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Lettres  de  Mme  Swetchine 


AU  COMTE  DE  MONTALEMBERT. 

La  correspondance  de  M"*  Swetchine  avec  M.  de 
Montalembert  a  peu  d'étendue,  parce  que  l'un  et 
l'autre,  vivanl  habituellement  à  Paris,  réservaient, 
pour  leurs  entretiens,  les  sujets  qu'ils  avaient  le  plus 
à  cœur  ;  mais  du  moins  ces  lettres  en  BOnt  un  fidèle 
écho,  et  à  ce  titre,  je  ne  manquai  pas  de  solliciter  l'au- 
torisation de  les  publier,  lorsque  parurent  les  premiers 
volumes  de  lettres.  Voici  la  réponse  que  je  reçus  de 
M.  de  Montalembert  : 

«  La  Roche-eà  Brény,  11  décembre  i8G3, 

«  Mon  bien  cher  ami, 

«  Je  vais  vous  faire  de  la  peine,  mais  je  ne  puis  pas 
l'éviter,  à  mon  très  grand  chagrin.  Après  avoir  relu, 
avec  autant  d'attention  que  d'intérêt,  ces  lettres  de 
M""  Swetchine,  il  m'est  tout  à  fait  impossible  de  con- 
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sentir  à  leur  publication  de  mon  vivant.  Je  suis  heu- 
reux de  penser  qu'elles  sont  entre  vos  mains,  et  je 
tâcherai  de  les  compléter  quand  je  serai  de  retour  à 
Paris.  Elles  serviront  peut-être  à  défendre  ma  mémoire 
contre  l'acharnement  perfide  de  ceux  qui  ne  manque- 
ront pas  de  me  poursuivre  après  ma  mort,  comme  ils 
m'ont  poursuivi  pendant  ma  vie  ;  mais  je  me  croirais 
inexcusable  si  j'autorisais  Ac*  à  présent  la  mise  en  cir 
cnlation  de  tous  ces  panégyriques  qui  ont  absolument 
besoin  d'être  purifiés  parlamorl  pour  être  supportables 
à  la  lecture.  Si  les  lettres  dont  j'ai  permis  la  publica- 
tion dans  la  \  ic  ont  réussi,  c'est  parce  que  l'affection  \ 
était  tempérée  par  la  sévérité.  Il  n'y  a  rien  de  semblable 
dans    celles  ipie  je    VOUS    renvoie  ;  acceptez   donc    ou 

subisse/,  de  bonne  grâcamos  veto, 

<(,  J'autorise  naturellement  la  publication  de  celles 

qui  ont  déjà     pain   dans  la     1/c  :  j'\    ajoute    volontiers 
deux  ou  trois  autres  qui  se  rapportent  au  P.  Lacordaire 

et  que  j'ai   marquées   au    era\on    bleu  ;  il  \   a    aussi    un 
tffèl  beau  passage    sur   M.   Lenormanl  qui   fera  plaisir  à 

sa  veuve  et  à  ses  amis,  et  dont   la    reproduction   me 
parait  sans  inconvénients.  Enfin  je  VOUS  laisse  le  droit 

de  juger  s'il    Convient  ou    non  de    publier  une  lettre  où 

il  est  questi I<~  ma  polémique  avec  le  P.  Lacordaire 

.sur  l'aristocratie. 

«  Note/  qu'il   \    a.  outre  ce  i  { 1 1  î  m'e-l    persi  ,n  nel .  des 

jugements  divers  sur  des  personnes  vivantes,  Sainte 
lieuse  et   d'autres,  dont  il  faudrait,  ce  me  semble,  le 
consentement,  et  je  ne  me  sens  pas  en  mesure  de  le 
leur  demander. 

«  Nous  avons  été  charmés  el  touchés  de  l'idée  d'éle 
\er  un  hospice  Swetchine a  Segré,  avec  le  produit  de 
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beaux  volumes.  Croyez  que  j'apprécie,  comme 
vous,  tout  ta  bien  qu'ils  ont  fait  et  qu'ils  foui  encore, 
mais  souffrez  que  je  réserve  «a  peu  de  ce  bien,  en  ce 
<|ui  m'esl  personnel,  pour  l'avenir  si  rapproché  où  je 

n\   sciai   plus.   » 

Je  n'ai  jamais  relu  ces  lignes  si  je  ne  I.-  reproduis 
pas  -ans  une  profonde  .'■m. .timi.  car  j'\  vois  réappa- 
raître \l.  de  Mi.iiialcinli.'ii  tout  entier,  avec  son  incom- 
parable  sincérité  envers  lui  môme,  sa  clairvoyante  rési- 
gnation dans    les   luîtes  de    la  vie,    BOB    '  ahu 

envers  la  mort.  Quoique  son  arrêt  ai'affligeAi,  comme 
il  l'avait  prévu,  je  n'essayai  point  d'en  appeler,  et  je 
ne  profitai  point  de  la  latitude  qu'il  m.- lai— ait.  C'était 
bien  assezd'avoir  publié  dans  la  Vie  les  lettc 
faveur  desquelles  M.  de  afrinfsletnhorl  avait  fait  m 
noble  exception,  à  cause  «le  leur  sévérité,  et  je  ne  pou- 
\ais  accepter  L'exclusion  donnée  aux  lettres  qui  consta- 
taient une  croissante  et  si  légitime  admiration.  Aujour- 
d'hui, à  mon  inconsolable  regret,  les  obstacles  ont  dis 

paru.      Après    celte    courte    explication,  le     public,    je 
l'espère,  lira  068  <piel.pie>  pages  SV6C   un  redoublement 

de  sympathie  pour  celle  qui  les  écrivit  et  pour  celuiqui 

les  inspira. 

Dieppe,  a  septembre  i  B3 1 

Notre  lettre  du  5  août,  arrivée  à  Sidmouthle  i.'>, 
m'a  trouvée  très  soutirante  et  presque  à  la  veille  du 
départ,  depuis  toujours  retardé  de  deux  jours  en  deux 
jours.  L'espoir  de  voua  rencontrer  à  Londres  vers  la 
date  désignée  de  l'excursiott  que  vous  3   projetiez,  me 
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rendait  moins  pressée  d'écrire.  Effectivement,  la  veille 
de  ce  25  août,  j'étais  à  Londres,  mais  vous  n'y  étiez 
pas,  et  sir  Charles  Flint,  chez  qui  j'envoyai,  me  lit 
répondre  qu'il  ne  vous  attendait  plus.  Je  remis  tout 
alors  à  mon  retour  en  France,  et  à  peine  posée  ici,  un 
de  mes  premiers  soins  est  de  vous  remercier  de  m 'avoir 
tenu  parole.  Je  vous  entends  hien  sur  ce  qu'il  en  coûte 
pour  ouvrir  son  Ame  dans  des  communications  si  impar- 
faites, lorsqu'il  suffit  d'\  descendre  par  la  seule  pensée, 
pour  en  remuer  toutes  les  douleurs.  Dans  cette  dispo- 
sition, on  recule  devant  des  épanchements  qui  n'attirent 
jamais  assez  tôt  un  secours  ami  et  consolateur.  Votre 
article  m'a  fait  grand  plaisir  ;  j'y  ai  retrouvé  ce  talent 
empreint  surtout  de  votre  caractère,  qui  annonce 
quelque  chose  de  si  pur  et  de  si  primitif.  \h  !  comme 
je  demande  à  Dieu  de  protéger  ce  qu'il  a  mis  en  vous, 
d'inspirer  celui  qu'il  a  rendu  gardien  d'un  si  précieux 
dépôt  !  Le  malheur  n'a  pas,  comme  vous  le  croyez, 
refroidi  votre  cœur  ;  il  a  momentanément  abattu  votre 
courage  et  il  esi  bien  simple  que  nous  voyiez,  à  travers 
votre  tristesse,  jusqu'aux  hauts  intérêts  qui  vous  élè- 
veront au-dessus  d'elle.  Certes,  tous  les  gémissements 
nous  sont  permis;  en  nous,  autour  de  nous,  nous  avons 
de  grands  maux  ;i  déplorer  ;  mais  je  ne  crois  In  foi  ni 
morte  ai  mourante.  Il  me  semble  seulement  qu'elle  est 
précisément  aujourd'hui  dans  la  position  où  autrefois 

était  la    science,  c'est    à    dire    que,    retirée    des    niasses, 
elle  se  concentre  avec  plus  de  puissance,  de  sincérité  et 

d'édal  dans  les  imli\idus  :  le  \rai  progrès  des  lumières. 

dans  ce  qu'on  appelail  les  siècles  d'ignorance,  rempla- 
çait leur  diffusion,  La  répartition  esl  différente,  Bans 

peui  être  que  la  masse  de  foi  dans   notre  siècle  soit 
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altérée  ou  amoindrie  :  el  si  effectivement  le  but  de  la 
Providence  avait  été  surtout  de  se  ménager,  dans  tous 
les  temps,  des  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité,  aurions 

liens,  au  milieu  de  vertus  si  éprouvées,  d'âmes  si  saintes. 
d'efforts  si  généreux,  le  droit  de  douter  qu'aujourd'hui 
encore  ce  but  soit  atteint  P  Je  ne  touché  à  un  si  inté- 
ressant sujet  que  pour  me  sentir  plus  impatiente  de 
reprendre  des  entretiens  qui  me  promettent  tant  de 
jouissances  à  la  fois.  J'aimais  ce  que  \  •  >us  étiez  avant 
de  vous  reconnaître,  <i  depuis  il  est  bien  vrai  que  cesl 
par  une  sollicilude  toute  maternelle  que  je  m'identifie 
à  vous.  J'espère  «pie  je  VOUS  re\ errai  dans  quinze  jours 
ou  trois  semaines  et  que  rien  n'interrompra  plus  nos 
rapports.  \  mesure  que  j'avance  dans  une  vie  déjà 
avancée,  s'augmente  en  moi  le  désir  de  Caire  passer 
dans  ma  vie  extérieure  les  sentiments  qui  me  t'ont  vivre, 

de  la  rendre  lalidèle  image  du  dedans,  el  par  conséquent 

de  rétrécir  le  cercle  de  mes  intérêts,  afin  de  resserrer 
davantage  les  liens  qui  me  Bont  chèrs  et  de  ne  sacrifier 
plus  qu'aux  réalités. 

Vous  voilà  entre  votre  procès 'et  votre  examen  de 
licencié  en  droit  :  deux  âges  d'homme  qui  devraient 
être  distants.  Rien  de  tout  cela  n'aura  grande  action 
sur   nous,    ni  comme   succès    ni     connue    écliec.    I  ne 

âme  qui  souffre  en  Dieu  est  l>ien  forte  contre  ces 
vicissitudes  qui  a'effleurent  que  l'épidémie.  L'éton- 
nante fortune  de   la    souscription    d'Irlande  -  est    tout 

1  Procès  devant  la  Gourdes  Pairs  pour  l'ouverture  d'une  £eole 
libre. 

-  Souscription  ouverte  dans  le  journal  I'  [venir,  à  la  suite  des 
articles  de  M.  de  Montalembert  sur  lo  Catholicisme  en  Irlande. 
Elle  produisit  environ  80  mille  francs. 
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autre  chose;  les  choses  qu'elle  remue  sont  toujours 
libres.  Je  pense  comme  vous  que  la  terrible  menace 
d'une  guerre  générale  s'affaiblil  chaque  jour  ;  les  posi- 
tions  respectives  sont  mieux  comprises;  on  sent  (pie 
l'action  humaine  imprudente  ou  intempestive  pourrait 
seule  empêcher  les  conséquences  naturelles  de  l'étal 
actuel.  C'est  bien  le  moment  assurément  de  prendre  à 
l'économie  politique  son  axiome  favori  de  :  laissez  faire, 
laissez  passer.  II  me  semble  aussi  que  Dieu  ne  punit  les 
hommes  qu'en  teur  disant  :  Faites.  Dans  quelle  posa 
tion  vient  de  se  mettre  le  ministère  par  son  seul  discours 
sur  le  projet  de  loi  de  la  Pairie  '  !  Tout  le  monde  a 
raison  contre  lui  et  ce  qui  es!  plus  singulier,  il  a  raison 
contre  lui-même,  car  ce  sont  ses  propres  paroles  qui 
condamnent  ses  actes  projetés.  Quelle  issue  possible 
à  un  tel  chaos  ! 
Je  profile  de  ma  liberté  pour  retourner  immédiate 

ment  à    Paris  :  je  \ous   assure  que  la  pensée  de  VOUS  J 
re\oir  m'est  très  douce. 

ni  mara  1 833. 
Votre  souvenir  né  me  siillii  pat,  mon  cher  enfant  ; 

il  tant  que  j'en  profite,  et  voilé    pourquoi  nous  ne  nous 
entend. m-  pas  toujours   >ur    h  durée  de   mis  lacunes; 

je  Bals  -i    peu    c lient    elles    >e   remplissent   pour  VOTTS 

el    ce    que    \olre   murage  a  pu    l'aire    de    mis    Irislesses! 
Dans    une    telle    incertitude,    on   voudrai)    s'assurer  de 

chaque  moment.  Si  roua  ne  vouliez  pas  venir  ce  soir, 

1  Dm I(    M.    Caftiraii     Pc'rier    qui    parlai!  on    faveur    de 

1  1 1 . '  i  •  •  I  î  i  •  '  .  I  «  ■  la  jrairii   el  i  >j tant  concluait  i  son  abandon. 


DE    M03TALEMBEHT  7 

je  vous  propose  demain  soir  <>n  demain  malin,  selon 
que  votre  disposition  intérieure  en  décidera;  c*e»1 
parce  que  je  voudrais  la  combattre  que  je  ne  veux  pu 

la  contrarier. 

\  .-lulivili  -Saint,  1^33. 

Vous  étiez  bien  sûr  de  ma  réponse,  mon  cher  enfant, 
venez  demain  soir  aussi  toi  qu'il  vous  sera  possible; 
ces  douces  el  sincères  communications  b' ajoutent  aux 

saintes    préoccupations   «le  relie    semaine    et    n'en     dé- 

rangent  ni  l'utile  impression   ni   le  bonheur*  Ah  !  oui, 

le  litnilieiir  !    Mon    cher  enfant,   combien    d'années   «le 
\  l'ont     s'amasser    sur    votre    lète    pour    VOUS    persuader 

qu'il  n'est  qu'un  bien  véritable  et  réel  !  L'entrevoir 
seulement,  c'est  déjà  pour  voua  avoir  répondu  à  la 
grâce. 

.le  vous  bénis,  cher  enfant,  ei  vous  remercie  de  tout 

ce  que   nous  l'aile>  el   ferez  jamais  de  bien. 

Paris,  26  aoûl   1 833. 

Mon  cher  Charles,  M""  de  Elauzan,  M.  Lacordaire, 
(|iii  vous*  aiment,  \ous  ont  écrit,  el  moi  qui  en  vous 
écrivais  pas,  je  vous  aimais  aussi,  m'occupent  et  me 
préoccupant!  de  voua  avec  une  affection  aussi  tondre 
que  maternelle.  Depuis  votre  départ1,  ma  pauvrevie 
a  été  bien  tourmentée,   bien   prise,  ce  n'est  vraiment 

1  M.  de  Montalembert,  après  ;i\..ir  pané  quelque  temps  chea 
l'abbé  de  Lamennais,  h  \a  Cbesnaie,  étail  ;illé  achever  ses  études 
(-11  Allemagne,  où  il  resta  jusqu'à  la  fin  de  i834- 
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que  par  les  tristesses  qu'elle  arrive  à  sa  plénitude.  Le 
découragement  de  ue  pouvoir  dire  tout  ce  qu'on  vou- 
drait, comme  on  voudrait,  me  l'ail  très  bien  com- 
prendre cet  homme  qui,  pressé  par  la  nécessité  de 
répondre,  Unissait  toujours  par  envoyer  chercher  des 
chevaux  de  poste,  pour  aller  causer  avec  l'ami  qui 
attendait  sa  lettre.  Vest  pas  maître  qui  veut,  malheu- 
reusement, de  prendre  ce  moyen,  et  celui  qui  le  pren- 
drait avec  vous,  à  quelles  courses  vagabondes  ne  s'en- 
gagerait-il pas?  Si  vous  saxiez  rester  là  où  vous  vous 
plaisez,  on  serait  presque  sur  de  s'en  arranger  ;  niais 
votre  inquiétude  intérieure  vous  pousse  en  avant,  voua 
cric:  Dahini  iliiliin'.*  Kl  lorsque  vous  croyez  obéir  à 
des  motifs  déterminants,  je  crains  bien  que  vous  ne 
cédiez  à  un  instinct  vague  de  changement.  Eh  1  mon 

Dieu!   c'est    là    peut-être   ce  qu'il  faudra    laisser    user, 

pas  assez  pourtant   pmir  nous  laisser  entamer  vous- 

niènie.  Il  ne  faut  pas  que  la  lassitude,  le  dégoût,  l'ha- 
bitude   d'une    vie    ois'ne    et    décousue    éinoussenl     VOS 

facultés  en  affaiblissant  votre  caractère,  et  vous  rendent 

plus  facile  l'empire   sur    VOUS  nié parce   qu'ils  VOUS 

auront  amoindri.  Toute  espèce  d'holocauste  demande 
un  être  vivant  et  on  le  cherche  vainement  dans  ces 
imaginations  éteintes  ou  flétries,  dans  ces  intelligences 
■ans  force  et  sans  essor  qui  prennent  souvent  l'insou- 
ciance ei  l'inertie  pour  la  supériorité  de  la  raison  <-i  |(> 
dernier  Lerme  de  la  philosophie,  (ici les,  c'est  une 
autre  tendance  que  Dieu  a  imprimée  à  votre  Ame,  qui 
semblerait  avoir  été  formée  bous  l'inspiration  de  cette 

1  Là  \>a-[  i.i  bas ]   ce  lonl    lei  pranion  mot*  do  la  ballade  de 

M.   il. n,  .Lin    li-  ll'illirhii  Weitter  de  Gœtlio. 
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belle  parole  de  Plalon  :  Le  beau  pour  arriver  au  vrai, 
Voilà  ce  qui  eût  enchanté  votre  existence,  bî  vous  ne 
vous  étiez  pas  lancé  si  jeune,  si  faible  et si  inexpéri 
mente,  dans  une  lutte  de  passions  el  d'intérêts  aux- 
quels votre  nature  même  vous  rendait  étranger.  Vous 
ne  saisissiez,  dans  ces  questions,  que  leur  face  désin- 
téressée ci  pour  ainsi  dire  poétique;  mais  nous  n'en 
étiez  pas  moins  dans  la  mêlée,  portant  ou  recevant 
les  coups,  et  vos  intentions,  restées  droite!  el  pures, 
n'ont  pu  empêcher  que  voua  ne  ressentissiez  intérieur- 
rement  les  fâcheux  effets  d'une  route  fausse  et  témé- 
raire. \u>si.  avec  l'âme  la  plus  haute,  la  plus  honnête, 
un  cristal  qui  est  presque  un  diamant,  avec  des 
mœurs  irréprochables,  de  la  foi,  une  piété  sincère  et 
tout  ce  qu'elles  entraînent  de  sentiments  élevés,  vous 
n'avez  ni  la  douce  joie  du  cœur,  ni  bs  doue  paix; 
vous  êtes  abattu,  troublé,  mécontent  de  vous-même. 
Mou  clier  Charles,   si   vous  étiez  vraiment  resté  dans 

l'ordre,  votre  cœur,  même  soutirant,  même  désolé, 
n'eut   point   connu   de   tels   ravages.    Ce  qui  le    met  >i 

mal  à  l'aise,  c'est  la  conscience,    qui    de   si  prè>  touche 

au  cœur  que  leurs  troubles  et  leurs  vofo  se  confondent. 

Vous  VOUS  sentez  arrêté  dans  \otre  course,  mais  nous 
ne  voulez  pas  nous  dire  qu'il  tant  revenir  sur  vos  pas, 
ce  qui  coûte  particulièrement  à  ceux  dont  le  retour 
n'est  pas  commandé  par  ce  que  les  hommes  appellent 
exclusivement  la  vertu.   Dans  le  monde  des  opinions 

et  des  idées,  j'en  conviens,  l'illusion  est  plus  facile, 
l'erreur  moins  saisissants  ;  mais  on  arrive  aussi  à  son- 
lever  son  masque,  et  on  y  arrive  surtout  par  la  sim- 
plicité de  Mies  et  d'intentions.  C'est  en  me  livrante 
des  espérances  tout  opposées,  que  vous  me  trouverez, 
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mon  cher  Charles,  beaucoup  plus  indulgente  pour  cet 
injuste  cl  mélancolique  découragement  qui  vous  <!<'- 
pouillede  toute  confiance  dans  votre  avenir  et  qui  vous 
l'ail  croire  que  vous  êtes  condamné  à  rester  seul,  par 
la  Benle  raison  (|ue  vous  ne  possédez  pas.  à  vingt-trois 
BBS,  le  plus  grand  bonheur  que  comporte  celte  vie, 
celui  d'une  union  intime  cl  sainte.  \  mis  n'auriez  donc 
p»S  su  attendre  Rachel  ')  Je  conçois  très  bien  que  le 
tableau  de  la  félicité  de  votre  jeune  et  intéressant  ami 
ail  donné  mi  nouvel  aliment  à  votre  besoin  de  bonheur 
à  vous  même  ;  j'accorde  même  un  peu  de  tristesse  à 
des  souhaits  qui  ne  sont   pas  prêt  de  s'accomplir,  mais 

rien  au  delà.  Mon  cher  Charles,  par  cela  même  que 
je  vous  crois  capable  d'une  affection  profonde,  que 
je  vous  crois  digne  de  l* inspirer  ;  j'espèreque  la  Pro- 
vidence bénira  des  veaux  qui  sont  presque  un  mérite 
dan-  un  C08UI  d'homme.  D'ailleurs,  je  n'ai  qu'à  re- 
garder, écouter  autour  de  moi.  pour  me  convaincre 
que.  toutes  les  chances  sont  eu  votre  faveur.  \  des  de 
grét  différents,  et  avec  cette  variété  de  caractères  que 
les  ai; es,  le  plu- ou  moins  d'ancienneté  de  rapports,  la 

nature  des  esprits,  impriment  à  une  même  affection, 
je  ne  sais  pas    d'homme  plus    aimé   que    \ous;  tout  est 

spécial,  solide  et  affectueux  dans  la  bienveillance  que 
vwm   inspirez.    Cependant,   je    l'avoue,   mon    plaisir 

ii'e-l      tOUl      à     l'ail    complet    que     dan-     l'abandon    de 
celte  double  cnntialiee  qui    lion-   |';ii|   échanger,   à    \l  .   I  .a 
COrdaire  e(  à  moi,    toutes    nos   crainte-,  tontes  les  peu 

l'espérance  el  de  consolation   dont    vous  êtes  la 

source.  Cel   ami    là    \ou-   connaît   bien;    je   n'ai  pat  eu 

comme  lui  le  temps  de  découvrir,  mais  je  m'en  patte. 
Ma  reconnaissance  a  été  bien   mêlée  «le  surprise  en 
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apprenant   que   la   comtesse   «Il  glan  '   avait  quelque 
souvenir  de  moi.  Je  l'avais  bien  perdue  de  vue  et  ce 
mVsi  une  chose  bien  douce  de  la  retrouver  votre  amie 
ei  si  généreuse.    Il   voos  reste   pourtant  eficore   def 
voeux  à  former  pour  elle  et  plus  encore  peut-être  que 
des  vœux,  de  sages  ei   saintes  paroles,  si  elles  sont 
provoquées,  et,   dans  t"us  les  cas,  la  vue  de  la  puis 
Bance  de  la  vérité  une  et  absolue   sur  votre  esprit  el 
votre  âme.  Par  cela  même  <  j  u  .  i  i  1 1  ^  î  que  Vous  le  dites, 
i-  votre  chute  sérail  une  occasion  de  scandale  »,  votre 
fidélité   pourrait    exercer   une    salutaire   influence,   et 
c'est  cette  double  action  sur  les  autres  qui  vow 
dera,  mon  cher  enfant,  à  vous  maintenir  vous-même. 
Je  viens  de  lire  Le   volume  de  controverse  de  Tkonuu 
Moore;  c'est  un  livre  fait  avec  de  l'érudition  et  de  la 
raillerie  d'autrefois,  qui  est  en  même  temps  iustructâl 
ci  superficie).  Ce  qui  s'adresse  naturellement  aux 
ilu   monde   et  Burtout   aux  Anglais,    le   tableau  de  la 
nature  du  protestantisme,  fait  par  lf  professeur  aile 
mand,  est  bien  conçu;  il  n'\  a  jamais  eu  que  deux 
camps,  H  il  \  a  toujours  eu  deux  camps.  La  première 
hérésie  dans  l'histoire  de  la  primitive  Eglise  a  com 
mener  le  protestantisme,  et  une  première  pierre  dé- 
placée dans  l'édifice  a  dû   logiquement  conduire  à  son 
entière  démolition.  De  là  le  symbole  du  protestantisme 
1res  justement    appelé  :   the  <-re<-</   of  unbelief1  ;   do 
pures  négations  qui  n'existent  que  par  la  substance 
qu'elles   révoquent  en  doute,  comme  l'ombre  n'exis- 
terait   pas  sans  le  corps.     Wumi,  mon   cher  Charles. 

1  Fille  du  maréchal  eomte  de  Stedingk,  ouï  mail  été  amli;i--;i- 
ileur  de  Suède  eu  Frace  ci  en  Russie. 
-  Le  credo  do  L'incrédulité. 
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vous  voyez  bien  que  je  cause  avec  vous  comme  si 
nous  avions  causé  hier  :  c'est  qu'il  y  a  des  points 
que  nous  sommes  sûrs  de  retrouver  les  mêmes,  sans 
nous  soustraire  pour  cela  à  la  loi  du  progrès.  J'es- 
père avoir  bientôt  de  vos  nouvelles  et  j'attends  M.  La- 
cordaire  pour  m'en  donner  et  se  charger  de  cette 
lettre. 


Paris  17  novembre  i833  ', 

Mon  cher  Charles,  c'est  bien  des  chagrins  que  je 
vous  sais  à  la  fois  et  vous  pouvez  penser  combien 
nia  préoccupation  de  vous  est  triste  et  continuelle. 
quand  j'ai  tout  lieu  de  vous  croire  profondémenl 
atteint.  Sans  partager  vos  espérances  au  inême  degré, 
j'ai  sui\i  avec  anxiété  vos  alternatives  si  tranchées  el  si 
vives  de  crainte,  dé  confiance,  d'attente  et»de  doulou- 
reuse surprise^ 

Ce  qui  me  rassure  sur  vous,  mon  cher  Charles, 
ce  qui  me  donne  vraie  confiance  dans  votre  destinée, 
ce  Boni  les  épreuves  qui  ont  toujours  sui\i  vos  torts, 
\os  imprudences  et  vos  déviations;  Nous  n'êtes  pas 
chAtié,  car  rien  n'esl  irrévocable  dans  vos  peines  et 
votre  situation  :  voua  n'êtes  pas  abandonné  non  plus, 

car     la     loi     cl     loulcs     les     vraies     ci  insolations     nous 

restent;   mais  voua  ôtes  sans  cesse  averti,  redressé, 

1     \    (.Ile   il, lie,    1rs  ji  »l  m  lilll  \      IV, HP  ;ii-   ;i\;iirlll    publié     Mlle    IrlIlV 

du  pape  Grégoire  X.VI6  M»  de  Losquon,  évèque  de  [\cnnos,  lotira 
dtni  laquelle  était  indiquée,  entre  autrei  symptômes  do  la  révolte 
imminonte  de  M.  de  Lamennaii.  la  publication  du  livre  du  Phle. 
tin  Polonaii  de  Mickiewitoh,  livre  qui  ;i\;'ii  été  traduit  pur 
\l    .1.   Montalombert, 
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rappelé  clans  une  voie  plus  droite  et  plus  sur .  vi 
vous  résistiez  encore  à  ces  solennelles  admonitions, 
vous  rendriez  toujours  plus  coupable  la  lutte  dans 
laquelle  vous  vous  êtes  volontairement  engagé.  Si 
votre  foi  n'y  périt  pas,  sous  quels  auspices,  en  tar 
dant  encore,  renlrerez-vous  dans  la  vérité  ?  Que  lui 
apporlerez-vous  comme  hommage  et  comme  sacri- 
fice ?  La  jeunesse  a  cela  de  bon  :  on  est  indulgent 
nom-  elle,  quand  elle  faiblit,  et  on  lui  sait    gré  du 

retour  ;   mais  il   ne   faut  pas  l'oublier,  votre  jeunt 

commencé  de  si  bonne  heure,  par  une  activité  intem- 
pestive, qu'elle  a  beaucoup  moins  d'années  à  courir 
que  les  jeunesses  communes.  Nous  avex  BÛrement 
pensé,  mon  cher  Charles,  à   la  peine  réelle  que  me 

causeraient  et    la   haute    iinprohalion    que  vous    a\e/. 

encourue  et  la  publicité  qui  vient  de  lui  être  donnée. 
Contrister  un  père  me  parait  mille  luis  plus  affli- 
geant encore  qu'indisposer  un  juge  qu'on  révère. 
Et  cpie  ne  puis-je  connaître  la  disposition  où  ce  blâme 
redoutable  vous  a  trouve'*,  les  sentiments  qu'il  a 
excités,  ceux  auxquels  vous  vous  êtes  li\ié  !  .le 
repousse  loin  de  moi  toute  crainte,  mais  j'arrête 
aussi  l'essor  de  mes  espérances,  qui,  pour  être 
pleinement  justifiées,  demanderaient  un  abandon  si 
généreux,  si  pur,  si  catholique,  à  la  voix  paternelle, 
et  manifesteraient  si  intelligiblement  une  soumission 
tendre,  profonde  et  sans  réserve.  Mais  voilà,  je  me  le 
répète,  des  espérances  auxquelles  il  ne  faut  pas  se 
livrer  ;  et  pourtant,  en  reconnaissant  la  nécessité  de 
disjoindre  vos  convictions  politiques  d'avec  vos  convic- 
tions religieuses,  vous  n'imaginiez  pas,  je  présume,  les 
garder  violemment  opposées  les  unes  aux  autres  ;  en 
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reconnaissant  un  grand  naufrage,  vous  oe  voudriez  pas, 
je  l'espère  encore,  même  dans  ce  qni  n'est  pas  exclusi- 
vement du  domaine  de  Ja  loi.  cesser  de  consulter  cette 
étoile  unique  qui  fait  la  vraie  sécurité  du  navigateur. 
Oui,  je  puis  bien  le  dire,  j'ai  vivement  désiré  pour 
vous  quelques  années  de  silence  et  d'obscurité  :  je 
vous  aurais  donné  pour  devise  :  ama  nesciri  :  niais  le 
silence  qui  aurait  pu  me  satisfaire  n'est  pas  celui  qui. 
dans  les  circonstances  présentes,  semblerait  confirmer 
toutes  les  imputations,  en  admettre  l'entière  el  froide 
acceptation.  Je  vais  plus  loin  :  se  taire,  ce  sérail  braver, 

«■I  si  la  parole  poursuivait  une  direction  si  hautement 
blâmée  et  interdite,  je  De  sais  quelle  expression  suffi- 
Bail  pour  qualifier  une  telle  aberration  dans  un  catho- 
lique. (  Test  un  scandale  qui  sortirait  de  celle  minorité 
sainte,  dont  l'union  a  l'ail  notre  force  et  noire  consola- 
lion  jusqu'ici.  Mon  cher  Charles,  pense/,  je  VOUS  eu 
conjure,  que  depuis  le  pin-  petit  des  fidèles  jusqu'à 
leur  chef,  tous  mil  les  \eil\  SUC  nous,  et  que  de  Votre  at  - 

titude  actuelle  dépendra  peut-être  cette  destinée  qu'on 

ne  l'ail  que   préparer  sur  la  terre.  VOUS  distingue!    trop 

tel  devoirs  du  prêtre  de  ceux  du  simple  chrétien  :  ils 
son!  presque  également  obligatoires,  el  presque  dans 

Imis  les  cas;  el    puis,  esl    il  purement   laïc,  celui  qui  a 

entrepris  de  servir  activement  La  religion  dans  ions  ses 
besoins,  dans  ions  ses  intérêts,  celui  qui  a  proclamé 
■  fui.  v,,ii  amour,  mmi  dévouement  pour  elle  ■)  Il  ne 

Cillai I   pas  approcher  de  I    \i<  lie    sainle,  aider  à  la  sou  - 

tenir,  si    un  jour  vous    pouviei  vous   condamner,  à 
i    pour  elle  vos   combats  el  \os  efforts,  el  cela 
pour  essayer  de  faire  triompher  de  chimériques  uto 
pies I  II  me  semble  voir. dans  elles  cette  hérésie  des 
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Millénaires,  qui  tentait  de  naturaliser  sur  la  terre  me 
félicité  qui  attend  d'autres  cieux.  C'est  le  déplacement 
d'une  idée  vraie,  de  oe  pressentiment  d'une  immortalité 

heureuse,  quand  le  péché  détruit  aura  lai--é  le  champ 
libre  a   l;i  clÔBUOnCC,  à  la  paix  el  à  la  ju-lice.  Qtlitfc 

vains  Bonges,  mon  cher  enfant,  quittez  la  boutcc  de 
ces  brusques  el  violentes  excitations,  qui  Boni  funestes 
uièiue  au  laleni.  Le  vètre  a  souffert  des  excès  auxquels 
votre  intelligence  s'est  laissée  entraîner  ;  il  h  souffert 
au>>i  de  la  division  <|ui  s'est  mise  dans  M'tre  conscience 
ei  dans  votre  esprit.  Ces  deux  causes  réunies  font  de 
['.époque  actuelle,  pour  votre  talent  littéraire,  une  vraie 
époque  de  transition  :  votre  intelligence  mue.  Faites 
ce  (|ui  vous  paraîtra  le  plus  difficile  :  dans  votre  dispo- 
sition actuelle  oe  seea  le  meilleur;  el  puis  laissez 
pousser  el  se  fortifier  \<»  nouvelles  plumes,  avant  de 
reprendre  un  [tins  noble  et  plus  éclatant  essor.  Je  ne 
connais  pas  M.  **".  je  ne  sais  rien  but  l'influence 
sible  de  si  m  contact  a\«c  vous,  el  pourtant  je  regrette 
votre  séparation.  (Test  presque  toujours  par  ce  que  les 
cœurs  ou  les  caractères  ont  de  moins  bien  que  l'on 

se  sépare,  el  même  là  "ù  la  séparation  est  ord u'e, 

trop  souvent  le  motif  moral  est  le  prétexte,  el  nos  dé 
lauts  la  véritable    raison.  Je  voudrais  seulement  que 
cette  expérience,  sans  vous  rendre  moins  confiant  el 

moins  dévoué  en  ainile,  VOUS  avertît  de  ne  pas  en. 

trop  pronipiement  et  trop  imprudemment  toute  la 
vôtre;  les  ruptures  (ont  toujours  tache  dans  la  vie,  et 

VOUS  ne  savei  point  encore  combien  ce  souvenir    reste, 

à  travers  les  années,  ineffaçable  et  sombre.  Mais  vous 
èles  trop  riche  d'alleelions,  de  sollicitudes,  d'habitudes 
douces  cl  ancienne-,  et.  connue  les  riche-,  VOUS  dissipez. 
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C'est  une  particularité  remarquable,  dans  un  homme  de 
votre  Age,  que  le  nombre  d'ennemis  irréconciliables 
que  vous  vous  êtes  faits,  et  aussi  le  nombre  d'affec- 
tions véritables  que  vous  avez  su  vous  concilier.  Entre 
ces  deux  foules,  l'indifférence  ne  trouverait  pas  la 
plus  petite  place.  Et  n'avez-vous  pas  trouvé  grâce 
encore  devant  ce  qui  différait  le  plus  de  vous  ! 

Emmanuel  de  Brézé  est  venu  passer  quelques  jours 
à  Paris  et  il  m'a  parlé  de  vous  comme  le  plus  chéri  des 
abandonnés.  Et  votre  ami  Lacordaire,  ce  favori  par 
qui  vous  ave/  voulu  être  supplanté  dans  mon  cour. 
qui  prend  chaque  jour  davantage  dans  mon  estime,  et 
dont  je  vous  voudrais  tant  la  pénétration,  la  rectitude  et 
la  vraie  indépendance  !  Mon  cher  (maries,  ne  me  ren- 
drez-vous  pas  en  vous  tout  ce  que  mes  vœux,  mes 
prières  y  ont  mis  !  Vous  savez  si  vous  pouvez  el  me  ré- 
jouir et  m'affliger,  et  dans  ces  émotions  maternelles 
que  vous  m'avez  tait  connaître,  je  ne  veux  pas  croire 

(| »  Boit  aux  seules  douleurs  de  Kachel  que  vous  me 

condamniez. 

I\ui>,    i  i   cl.Y.'inliiv    |883. 

Vous  aviez  bien  raison  dépenser,  mon  cher  Charles, 
mie  votre  lettre  m'affligerait,  h  pourtant  elle  ne  m'ôte 
pas  encore  toute  espérance  !  Il  me  semble  toujours  que 
la  rectitude,  la  pureté  de  votre  ••nue  feront  justice  des 
lophismes  de  votre  esprit,  el  que  la  chimérique  conci 
liation  d'une  téméraire  résistance  avec  la  soumission 
d'un  cœur  pieux  et  croyant  se  montrera  enfin  à  vous 
comme  impossible.  Cette  ligne  de  démarcation  que 
vous  prétendez  tracer  entre  vos  devoirs  connue  chrétien 
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et  vos  devoirs  comme  citoyen  ou  homme  politique,  es! 

une  de  ces  subtilités  qui  m  on(  égaré  de  plus  rennes  et 
de  plus  expérimentés  que  vous,  et  prouveraient  seules 

qu'indécis  par  vos  affections  entre  ces  deux  causes,  ou 
peut-être,    malheureusement,    ne    balançant    pins,    ce 
n'est  pas  celle  de  Dieu  qui  vous  touche  davantage.  Ne 
me  dites  pas  qu'il  ne  dépend  pas  de  nous  de  changer 
vos  convictions  politiques,  ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  voua 
demande,  mais  de  vous  abstenir  de  leur  hostile  mani 
festation,  de  vous  délier  (le  \<>tre  jeunesse,  de  son  im 
pétuosité  et  de  son  inexpérience,  de  ne  plus  les  opposer 
si  témérairement  à  des  décisions  longuement  et  grave* 
meut  méditées,  dont  la  SOUTCe   est  si  haute.    Kl   coffl 
ment  ne  croiriez-vous  pas  intéressés  vos  devoirs  reli 
gieux,  nos  devoirs  de  catholique,  à  la  reconnaissance 
formelle  de  vos   torts  dans  le  passé,  de  vos  résolutions 
pour  l'avenir,  quand  vous  ne  pouvez   ignorer  que  vous 
vous  êtes  laissé  surprendre  et  entraîner!*  Croyez-vous 
donc  avoir  usé  d'un  droit  sans  contrôle,  en  mêlant  le 
nom  auguste  île  la  religion  à  tout  ce  déchaînement  de 
[tassions  humaines,  en  consacrant,  par  cette  impure 
alliance  avec   tant   d'autres  excès,  jusqu'au  dogme  de 
l'insurrection  ?  Je  ne  contesterai  pas  ici  la  distinction 
(pie  \ous  faites  entre  les  deux  puissances,   distinction 
qui,    pour    le    dire   en    passant,    est    assez    insolite    et 
étrange  pour  quelqu'un  resté,  connue  vous,  fidèle  aux 
doctrines  de  1'  {venir ;  mais  excepterez— vous  donc  de 

celle  autorité  spirituelle  que  VOUS  accorde/  au  l'ape 
toute  action  sur  la  morale,  et  erovez-vous  qu'il  puisse 
permettre  que  tout  catholique  s'arroge  le  droit  de  dé- 
fendre la  religion  à  sa  manière,  de  l'associer  à  tout  ce 
qui  lui  plaît,  de  la  façonner  à  tous  les  caprices  du  sens 
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individuel,  de  la  traîner  à  la  remorque  de  la  première 
danse  voulue!*  Certes,  le  souverain  Père  dos  fidèles 
doit  apprécier  tous  les  actes  de  dévouement  à  la  cause 
sainte;  vous-même  avez  reçu  plus  d'un  témoignage  de 
la  joie  que  donnaient  à  l'Eglise  les  heureuses  espé- 
rances que  \ous  lui  faisiez  concevoir.  Mais  tout  cola. 
mon  cher  Charles,  est-il  sans  condition  ?  et  la  prudence 
du  Maître  de  toufs  doit-elle  cesser  d'iulerveuir  comme 
la  règle  et  la  voie  imposéos  à  ses  enfants?  Rien  nV>i  si 
simple  dans  notre  état  de  faiblesse  et  d'imperfection 
que  de  nous  laisser  aller  à  [exagération  61  même  à 
l'erreur  :  on  pourrait  dire  que  rien  u'osl  si  catholique 
que  de  se  tromper,  car  rien  n'est  si  universel.  Mais 
c'est  à  l'opiniâtreté   que  commencent  Mg    loris,    à   cet 

attachement  ai  orgueilleux  (>|  s<  afcturde  à  notre  propre 

■M,  Mou  cher  enfant,  cela  serait  il  possible,  serait-ce 
à  celle  idole  que  \ous  sacrifieriez  ?  Non.  \oiis  n'avez  pas 
idée   du    fardeau    donl    VOUS  chargez    \os    épaules,   de- 

tourments  que  nous  nous  préparez,  des  douces  joies 

(pie   \ous    contrâtes  en     Non-,   et    que    TOUS    onqièeliez 

peui  être  pour  longtemps]  Tant  que  l'abandon,  le  re 

L'iet  pieux,  tondre  et  parlé,  n'auront  pas  dilaté  Notre 
COBOr,  il  ne  connaîtra  ni  la  \raie  paix  ni  la  vraie  con- 
solation. Voua  Noule/  suivre  pas  à  pas  celui  que  nous 
tiriez  enoisi  pour  guide;  nais,  sans  examiner  ici  sa 
rectitude  ou  son  droit,  pour  le  suivre  avez  vous  sa  force, 
l'excuse  de  son  génie,  saurai  nous  réparer  connue  lui 
le  mal  que  nous  aura  fait,  les  chagrins,  les  alarmes 
que  roua  aura  donnés?  Pour  les  rouies  tracées  dans  le 
domaine  de  l'intelligence  comme  dans  les  détermina- 
tions qui  doivent  être  lupportées  par  les  caractères,  la 
e  des  dissoiinanoes.  des  inconséquences  les  plus 
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frappantes  est  dans  L'influence  exercée  par  des  force* 
très  supérieures  sur  des  capacités  moindres,  el  cartel 
L'application  que  je  \mis  l'ais  de  cette  vérité  n'a  rien  de 
blessant  pour  vous,  quand  j"\  mêle  M.  de  Laniennais. 
Sans  doute,  mon  cher  Charles,  c'étail  porter  baul  vos 
regards  que  de  Le  prendre  pour  modale,  mais  le  chré 
tien  peut  les  élever  eacore  bien  davantage,  el  la  voie  la 
plus  humble  est  pour  Lui  non  seulement  la  plus  sûre, 
mais  la  plus  sublime.  Kt  Baves- vous  l'ascendant 
qu'exercerait  sur  M.  il''  Lamennais  un  mouvement 
franc,  rapide,  vraiment  généreux,  qui  partirait  du  plus 
profond  de  votre  cœur!  Je  sais  que  vos  veaux  el  voa 
conseils  ont  été  depuis  Longtemps  conformes  à  tout  ce 
qu'espèrent  et  attendent  1rs  amis  de  sa  gloire,  Je  noms 
rends  à  cet  égard  pleine  justice;  mais  oombiea  \ous 
auriez  eu  plus  de  puissance  sur  lui.  si  vous  même  avisa 
été  tout  ce  que  nous  devriez  être  !  .le  le  crois,  le  grand 
homme  eût  fléchi  devant  un  enfant  tendre  et  pieux,  car 
il  me  semhle  hien  que  c'est  à  la  seule  tendresse  tpie 
peut  céder  M.  de  Lamennais*  et  comme  Glorinde,  «  si 
son  bras  est  fort,  son  cœur  est  faible  ».  Et  (pie  de 
maux  incalculables  vous  lui  amie/  épargnés  à  lui- 
même!  Car  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  l'iniproba- 
liou.  l'animadversion  sont  générales  contre  lui.  Les 
rares  exceptions  à  cette  disposition  sont  données  par 
des  gens  pieux  qui  auraient  désiré,  dans  leur  amour 
de  la  paix,  (pie  moins  de  publicité,  el  surtout  moins  de 

précipitation,  eussent  plus  marqué  les  commencements 

de  cette  déplorable  lutte,  (le  sont  les  gens  du  monde 
qui  sont  ici  le  plus  sé\ères,  d'abord  parce  qu'ils  ne 
veulent  que  d'une  rigoureuse  Logique  et  qu'ils  ne  sont 
d'ailleurs  liés  à  M.    île    Lamennais  par  aucune  recon- 
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naissance  des  services  qu'il  a  rendus.  Ne  vous  étonnez 
pas  davantage,  mon  cher  Charles,  de  rencontrer  plus 
de  sévérité  pour  vous-même  que  si, comme  >ous  le  dites, 
vous  aviez  été  licencieux  ou  impie  ;  cette  sévérité  est  un 
hommage  que  l'on  rend  à  l'estime  que  l'on  faisait  de 
vous,  aux  espérances  que  vous  faisiez  concevoir  ;  elle  est 
aussi  la  conséquence  des  engagements  que  vous  parais- 
siez prendre.  On  est  jugé  dans  le  monde  sur  la  place 
que  l'on  prend,  sur  la  responsabilité  que  l'on  assume  ; 
c'est  sur  un  éloge  qu'il  vous  a  donné  que  le  monde 
calcule  M>u\ciii  m's  exigences,  et  plus  une  tendance  est 
pure  et  haute,  et  plus  aile  porte  de  charge  avec  elle. 
Votre  conduite,  \<>s  sentiments,  \os  talents,  faisaient 
de  \ous  un  point  de  mire  ;  et  c'est  là  ce  qui  fait,  mou 
pauvre  cher  saint  Sébastien,  qu'aujourd'hui  vous  êtes 
en  butte  à  tous  les  traits!  Les  hommes  vous  redeman- 
dent à  présent  ce  qu'ils  craignent  de  vous  avoir  donné 

trop  légèrement  <>u  trop  tôt  :  mais  ce  nVst  point  devant 

en  \   seulement  que  s'annonçait,  mie  se  développait  une 

vocation  belle  et  sainte!  Ce  concours  de  circonstances 
pénibles,  d'épreuves  de  toutes  sortes,  ce  concours  qui 

me  fait  nommer  le  malheur  du  nom  de  ce  démon  mul  — 

tiple  de  L'Evangile,  Légion,  n'est-il  pas  un  langage  aussi 
et  ne  vous  dit  il  pas  que  Dieu  n'esl  pas  non  plus  satis- 
fait p  Mon  cher  enfant,  accepte/,  acceptons  ces  tribula- 
tions, mais  cessons  de  1rs  mériter, 

Si  je  prie  pour  vous!  non,  voua  ne  me  le  demandez 
pts.  Ma  prière  prend  successivement  toutes  les  formes 
de  l'affliction,  de  l'inquiétude,  d'un  profond  sentiment 
d'impuissance  et  de  dénûment.  Je  ne  puis  rien  pour 
irons  si  je  ne  puis  rendre  plus  étroits,  plus  inviolables 
les  liens  qui  vous  attachent  à  Dieu  et  à  son  Eglise.  J'ai 
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le  courage  de  \ous  voir  souffrir,  je  sens  que  je  n'aurai 
jamais  celui  de  supporter,  je  ne  dis  pas  \olre  défection, 
mais  seulement  cette  indifférence  dont  vous  noua  me- 
nacez. Quelle  disposition  de  L'âme  laisse  pressentir  «le 
telles  pensées  !  El  c'esl  en  partant  de  cette  base  que  VOUS 
vous  promettriez  de  redoubler  de  régularité  et  de  1er  - 
\eur  !  Ali  !  mon  cher  Charles,  si  la  religion  se  trouvai) 
écartée  de  VOS  pensées,  elle  aurait  bientôt  perdu  SUT 
nous  toute  autre  puissance,  et  \otre  loi,  point 
éprouvée,  point  assez  instruite  pour  être  solide,  périrait 
bientôt  dans  le  monde  nouveau  qui  ferait  vivre  votre 
intelligence.  M.  Lacordaire,  fidèle  à  ses  premiers  de- 
voirs, n 'a   voulu   être  que   prêtre.    Pourquoi,  pourquoi 

vous,  d.mi  les  premières  inspirations  devraient  faire 
aussi  la  destinée,  voudriez-vous  être  autre  chose  que 
chrétien  et  catholique  ? 

\dien.  mon  cher  Charles,  Dieu   veuille  verser  but 

VOUS  et  ses  précieuses  consolations  et  sa  sainte  lumière. 

ta  décembre. 

Comme  ma  lettre  allait  partir,  M.  Lacordaire  m'a 
communiqué  celle  qu'il  venait  de  recevoir  de  vous  : 

j'en  suis  pins  contente,  mon  cher  enfant,  elle  est   plus 

douce,  plus  résignée  ;  elle  annonce  en  tout  de  bien 
meilleures  dispositions.  Je  vous  remercie  d'être  plus 
COntente  de  VOUS,  de  me  taire  quelque  chose  du  bien 
(pie  VOUS  pourriez  me  l'aire.  Il  \  a  progrès,  progrès  vi- 
sible dans  celte  lettre.  Ce  n'est  pas  tout,  oh  !  non,  ce 
n'est  pas  tout  ce  que  je  voudrais  obtenir;  mais  au  moins 
ne  rétrogradez  pas.  maintenez-vous  du  moins  dans  la 
voie  que  VOUS  sentez  bien,  dans  VOS  moments  de  calme, 
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devoir  suivre.  Peut-être,  quand  ce  calme  si  nécessaire 
sera  lout-à-fait  rétabli,  bien  des  choses  s'éelairciront  à 
vos  yeux;  revenez  alors  à  celles  que  vous  suggère  ma 
vi\e  sollicitude  ;  ne  les  recevez,  point  avec  faveur,  mais 
examinez-les  avec  liberté  et  vraie  conscience  et  deman- 
dez à  Dieu  de  vous  faire  adopter  ce  qui  peut  vous  en 
convenir. 


Jeudi,  ()  avril. 

Si  vous  èles  juste,  je  n'ai  rien  à  VOUS  apprendre  sur 
l'impression  vive  et  profonde  des  témoignages  d'intérêt 
que  je  reçois  de  VOUS.  Tout  en   moi  esl  resté  ineffaçable 

et  fidèle,   je   voua  porte  dans  mon  coeur  connue  au 

trefois,  el    ces  barrières  extérieures   élevées   entre  nous 

n 'ont  agi  ni  sur  la  sollicitude  qui  vous  >uit.  ni  sur  mon 
affection,  source  pour  moi  de  ta  ni  de  privations  el  de 
regrets  '.  J'ai  su  loui  ce  que  vous  aviez  l'ail  de  bien, 
vos  progrès  journaliers,  la  voie  de  simplicité  humble 

el  douce  où  VOUS  êtes  entré;  j'en  ai  béni  Dieu  el  c'est  à 
lui  que  je  continue  de  parler   de  VOUS   en    le   conjurant 

d'achever  son  ouvrage  el  de  rendre  utiles  à  sa  cause 
tant  de  trésors  donl  il  vous  a  comblé.  Cette  intercession 
m'eel  permise,  je  crois  plus,  elle  m'esl  ordonnée,  un 
sentimenl  si  profondément  maternel  ne  pouvant  s'af 
franchir,  quoique  brisé,  ni  de  bw  souvenirs,  ni  de  ses 
espérances,  presque  également  chers. 

1  La  rivacito*  avec  laquelle  M.  «le  Vfontalcraberl  avait  défendu 
,'i  l.i  tribune  ol  dam  la  preaae  la  noble  cause  do  la  Pologne  l'avait, 

pondant  quoique  temps,  -■  pari  i  <!<•    M""    Swelcliine,  mais  de 

don,  dans  lequel  lolémonl  russe  était    nécessairement  pré- 
doiniuaiil 
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Paris,  !\  octobre  188g. 

A  peine  arrivée  j'ai  reçu  votre  intéressante  ceumna 

nicalion  dont     je  VOUS    remercie  iiitininient  l,  ainsi  que 

et  «acre  souvenir,  dont  la  douceur  m'es!  nécemairc 
comme  encouragement,  car  l'inconvénient  des  senti 
monts  restés  immobile-,  eest  l'ignorance  du  moment 
opportun  pour  se  produire.  \  rahuenl,  je  ne  demand. 
pas  mieux  âne  de  roue  devoir  un»'  lettre  dépota  cinq 
ans!    En   toui.  je  mu  anoure   qu'il  est    impossible 

d'avoir,  moins  cpic  je  ne  l'ai,  l'ambition  d'au.ir  rai-.  >u 
•outre  wons  dans  les  choses  de  confiance  el  d'affection. 
Je  ne  compte  pas,  je  M  m'inquiète  pas  plus  d  être  en 
axauee  ipie  d'être  en  dette  ;  ailleurs  les  jnaéu  part-.  !  Je 
ne  puis  vous  dire  de  combien  de  manier.  -  je  \..u-  ap 
prouve  et  je  voua  loue,  d'abord  ce  n'est  pas  seulement 
de  rencontrer  la  vérité,  mais  de  la  chercher,  de  la  tenir 
vivante  entre   vos  mains,  et  par  conséquent  toujours 

susceptible  d'aeen  >i—emenl .   I  n  de-  plus  \rais  pn 

c'est  d'arriver  à  l'impartialité  par  l'indépendance  de  mi 
même  ;  si  je  reconnais  dm  inconvénients  à  l'isolement 
qui  vous  menace  de  plus  en  plus,  et  sous  le  rapport  po- 
litique, à  cette  table  MM  que  VOUS  axe/  t'ai  te  du  pemé, 

je  me  cou-oie  de  tout,  en  me  disant  que  nous  en  serez 
plus  libre  de  n'obéir  qu'aux  inspirations  de  votre  cons- 
cience. Vu  surplus,  l'ell'et  naturel  de  ton- les  excès  du 
monde,    leur  elTel  sur  les    I s   esprits,  c'est  d'assagir. 

On  arrive  plus  facilement  à  la  défiance  de  soi  lorsqu'il 

1  Polémique  pr  correspondance  avec  le  P.   Lacoxdaire  sur  le 
rôle  de  l'aristocratie  'tau-  l'histoire. 
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devient  si  évident  qu'aucune  supériorité  ne  peut  >Yu 
passer. 

Cette  lettre  de  M.  Lacordaire  ne  m'apprend  rien  sur 
le  fond  de  ses  idées,  mais  elle  m'attriste  et  m'inquiète 
comme  vous.  L'einseitigkeit  '  des  Allemands  s'applique 
à  lui.  non  certes  dans  le  sens  d'aucune  étroitesse, 
mais  comme  impressionnabilité,  aptitude  à  s'absorber 
dans  la  face  d'un  objet  qui  l'a  le  plus  frappé.  La  pré- 
cision et  la  netteté  de  la  forme  qu'il  donne  à  sa  pensée 
sont  au  nombre  de  ses  dangers.  Cette  face  unique  se 
«  1  « — i ne  si  purement  à  ses  yeux,  son  expression  la 
colore  si  bien  qu'elle  lui  présente  toujours  la  vérité 
exclusive  et  complète.  Ce  qui  m'étonue,  c'est  de  si 
bautes  allirmations  pour  des  cboses  qui  ne  sont  pas 
même  élevées  dans  l'Église  au  rang  d'opinion,  et  il 
me  paraîtrait  bien  sage  de  réserver  L'infaillibilité  du 
langage  au  dogme  et  à  la  morale  qui  en  provient.  La 
sévérité  de-  jugements  arrive  si  peu  aux  intéressés, 
telle  qu'elle  s'exerce,  que  notre  ami  ne  sait  pas  pour 
combien  cette  tendance  démocratique  pourra  être 
dans  les  obstacles  que  rencontrera  son  œuvre  el  lui 
même  de  sa  personne.  Cela  est  si  vrai,  qu'instinctive- 
ment mi  lui  garderait  le  secret  de  cette  polémique,  où 
«roui  avez  Bur  lui  tous  les  avantages  que  peuvent  donner 
L'étude  el  la  réflexion. 

Quand  il  dit  :  —  La  vue  lucide  dr^  choses  fiumaines 
est  elle  donc  si  rare?  Comment  oublie-t  ilque  cette 
rue  lucide,  tons  le-  gens  qui  M  trompent  croient 
l'avoir:  M.  de  Lamennais  parfaitement  obstiné  dans 
toutes  les  affirmations  contradictoires   et  successives, 

1  l.c  défaut  '|ni  ne  Itiin  apercevoir  qu'un  ooto*  de  I:»  (juettion. 
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M.  de  Lamartine  qui  nie  disait  un  jour  que  la  Mie 
claire  de  l'avenir  appartenait  à  toute  intelligence  su- 
périeure  et,  mtes  à  deux  lins,  ne  me  demandait  que 
les  loisirs  de  Saint  l'oint  pour  dérouler  dc\anl  moi 
tout  le  cycle  humanitaire  ?  Il  était  Impossible,  l'histoire 
à  la  main,  d'avoir  mieux  répondu  à  notre  cher  ami, 
en  faisant  revivre  les  huit  siècles,  axant  i. "><><>.  qu'A 
passe  bous  silence,  en  lui  démontrant  que  non  pas  la 
monarchie,  mais  le  despotisme  <'t  la  démocratie  pro- 
duisaient une  tyrannie  semblable.  Gomme  vous  le 
dites  si  bien,  que  l'on  appelle  la  chose  du  moment 
état  ou  loi,  bon  plaisir  de  S.  M.  ou  volonté  nationale, 
c'est  tout  un  ;  le  danger  de  chacun  de  ces  modes  diflé- 
rente  est  un  pouvoir  sans  contrôle,  et  moi,  pour  nia 
part,  ce  que  \G  redouterais  avant    tout   dans   ce  monde, 

c'est  le  triomphe  absolu,  permanent,  de  quelqu'un  ! 

La    faiblesse    Inunaine  ne   comporte    pas    telle    chose, 

l'enivrement  est  trou  près  d'elle,  cet  enivrement  dont 
la  source  et  le  résultat  sont  L'orgueil,  élément  anti- 
chrétien  par  excellence.  Tout  ce  que  vous  lui  opposez 
de  la  France  actuelle,  des  dispositions  de  la  classe 
moyenne,  est  d'une  justesse  frappante;  dans  cette 
guerre  faite  au  Saint-Siège  et  que  notre  ami  concentre 
dans  Louis  \IV,  comment  oublie-t-il  les  Parlements, 
impatients  du  joug  de  Home,  jusqu'à  protéger  l'erreur? 
C'est  bien  en  mon  âme  et  conscience  que  je  trouve 
contenus  dans  votre  lettre  tous  les  éléments  d'une  dis- 
cussion intérieure  et  propre  à  lui  faire  taire  un  retour. 
On  dirait  que  toutes  les  prééminences  \ous  \  sont 
acquises,  même  celle  de  L'âge.  Quelque  chose  de  plus 
qui  me  touche  singulièrement,  vous  procédez  avec 
une   mesure,  une  timidité  toutes   respectueuses  pour 
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]a  vérité  que  vous  senlcz  défendre  ;  il  ne  vous  sulïil 
plus  de  remettre  :  à  présent  vous  l'aimez  tant  qu'on 
sent  que  vous  avez  le  besoin  de  la  l'aire  goûter  et  de 
surveiller  dans  ce  but  tous  les  obstacles.  Votre  sagesse 
se  l'ait  prudente.  Comme  il  faut  que  vous  ayez  vaincu 
la  chair  et  le  sang  !  De  cet  excellent  effet  remontant 
à  la  cause,  j'entrevois  avec  bonheur  que  la  piété  seule 
peut  vous  assouplir  ainsi. 

En  vous  élevant  contre  les  démocrates  vous  n'en- 
tendez pas  parler  de  ceux  qui  sont  nés  hors  des  rangs 
de  la  noblesse  ancienne,  mais  de  ceux,  quelle  que  soit 
leur  origine,  qui  ont  travaillé  ou  lra\ aillent  encore 
à  l'abolition  de  tonte  hiérarchie  sociale  et  de  tonte 
tradition  historique.  Ba  effet,  ce  sont  les  sauteurs  de 
toute  espèce  de  nivellement  que  vous  attaques  e|  votre 
adversaire  venait  bientôt  le  peu  de  chance  que  laisserait 
à  lui-même  la  société,  produit  du  principe  qu'il  lui 
aas%ae   et   dont    il   croit  saluer  l'aurore.  I  ne  première 

épreuve  L'attend  s'il  nous  fait  quêter.  Les  dominicaine 

pourront    voir   alors   de    quelle  pari     \iennent  les  écus 

an\  fondations  religieuses.  Quanta  l'aristocratie  chré- 
tienne, qui  se  maintiendra  non  au  moyen  de  privilèges 

immobiles,  mais    par    la    succession  du    travail  e|  de  la 

vertu,  c'est  une  utopie  éloignée  «In  possible  autant  qu'il 
esi  contraire  à  la  vérité  de  faire  sortir  exclusivement 
de  l'aristocratie  toutes  les  impiétés  ei  toutes  les  ruines. 

J'en  dirais   autant    de   ce   que  nous   a\e/    souffert   dans 

l'opinion  par  sniie  de  \os  goûts  aristocratiques  el 
surtout  «lu  terrible  arrêt  qui  échappe  au   I'.   Lacer 

d.iiie:   •<    Tu   \     périrU.    U    Il    pense,     lorsqu'il    se    laisse 

entratnei  ainsi,  ne  remplir  qu'un  devoir  pénible,  iœ 
I        par  le  respect  même  qu'il  porte  à  votre  amitié; 
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aussi  est-ce  le  seul  poinl  auquel   il   Etille  s'arrêter,  re- 
connaître sa  sincérité  cl  sa  tendreté  dan-  SOU  OOUJ 
Tout  cela  ne  tait  pas  qu'il  en   ait  pins   raison.  Ma 
qui    est    bien    au-dessus  de   tous   les   dioh-    que   vous 
pourriez  EaÙ*   valoir,  c'est   votre   candeur    d'àme,  à  la 

fois  si  digne  et  ai  humble,  qui  s'exprime  tout  entière 

dans  08fl  admirables  paroi,--  :  i  Tu  nie  prédis  «pie  je 
ne  serai  plus  rien  :  mais  que  suis-je  donc  et  qu'ai-je 
à  risquer?  Mon  regMfl  est  de  a'être  pas  quelque  chose, 
afin  de  risquer  tout  ce  que  je  serais.  »  Si  je  Faisais  un 
seul  vœu  pour  vous,  un  vam  sûr  d'être  exaucé,  je 
demanderais  que  l'impression   pure  et   céleste,    sous 

laquelle  ces  paroles   ont    certainement  été  écrite-,  lût  la 

vôtre  à  tous  les.  instant-  de  votre  \ie.  Ge  sont  ce- 
trésors  cachés  et  quelquefois  cachés  fort  avant  dîne 

votre  cœur  qui  rendent  raison  de  l'attrait  que  VOUS  ins- 
pire/, à  i\r>  personnes  si  différentes  de  voua-,  que  cel 
attrait  semble  une  anomalie  qui  étonne.  A  propos  de 
cela  je  VOUS  annonce  cpie.  à  ma  surprise  bien  autre- 
ment grande  que  la  sienne,  sainte  Elisabeth  a  telle- 
ment conquis  M""  de   Nessetrode,  que   de  l'ouvrage 

elle  a  passé  à  un  véritable   intérêt    pour  l'auteur.  Je  ne 
puis    VOUS  dire  tous    les   détails   dans    lesquels  elle  m'a 
l'ait  entrer   .sur   nous,    sur  votre    intérieur  et   combien 
enfin,  malgré  tous  vos  méfaits,  vous  avez  trouvé 
à  ses  yeux. 

Adieu,   cette  lettre  semble  une  réponse  à  un  di-cour- 

de  la  couronne,  tant  elle  reprend  le  vôtre  article  par 
article,  et  sa  longueur  démesurée  m'épouvante  pour 
vous  ;  combien  une  conversation  en  eût  dit  davantage, 

tout  en  paraissant  courte  ! 

Je  ne  VOUS    dirais  jamais  as-e/  tout    le   bien   que   je 


2$  \L    COMTE 

vous  désire  et  toute  l'affection  que  je  porte  à  votre 
àme  que  Dieu  semble  bénir  jusque  dans  le  bonheur 
temporel  qu'il  lui  donne.  Tout  pour  vous  se  résout 
en  secours  spirituels  et  vous  n'avez  qu'à  continuer  à 
être  le  plus  heureux  des  hommes  pour  mériter  de  de- 
venir un  saint. 

Je  vous  garde  vos  lettres  ;  me  permettez-vous  d'en 
l'aire  la  lecture  à  une  seule  personne  ?  Rappelez-moi, 
je  vous  prie,  à  M"10  de  Montalembert  '. 

Paris  ii  janvier  184O. 

Voilà  deux  mois  que  j'ai  eu  votre  dernière  lettre  et 
pourtant  encore  aujourd'hui  peut-être,  je  ne  vous 
écrirais  pas,  si  je  ne  m'étais  engagée  avec  l'excellente 
supérieure  des  sœurs  de  la  Charité  de  Genève  à  vous 
envoyer  sa  lettre,  en  même  temps  que  celle  du  curé 
et  à  les  accompagner  d'un  mot.  Cène  sera  pas  toute 
fois  une  recommandation,  car  ce  serait  vous  manquer 

à   lollS. 

Les  prodiges  accomplis  déjà  par  le  curé  de  Genève 
et  votre  zèle  son!   laits  p •  B'entendre  sans  truche 

nient  :    grâce    à    Dieu,    nous   êtes    de    ces    catholiques 

qu'une  délimitation  de  frontière  ne  refroidi!  pas*. 
Faites  <l<ni<-  pour  ce  pauvre  troupeau  qui  s'élève  au 
milieu  des  loups  ravissants  toul  ce  que  vous  pourrez) 

Faites  ce  que  vous  | vez  en  toute  occasion  à  la  lu 

mière  qui  vous  éclaire  el  dans  la  voie  où  vous  êtes  : 

•  \  iiii.i  de  Mérodo,  lill<'  du  comte  Félix  do  Mérode. 
1  Le  ou  ré  do  Genève  était   tlora  M.  Vuarin,  qui  avait  rétabli  le 
culte  catholiuuc  ;'•  Genève,  et  dont  on  a  publié  la  vie. 
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on  est  trop  heureux  de  mettre  à  chaque  acte  i"iii  ce 
qu'on  a  de  pouvoir,  Malgré  mes  lenteurs,  il  me  lardait 
bien  de  vous  faire  mou  compliment  de  la  naissance  de 
votre  fille  qui  aurait  été  un  gare» »u,  s'il  ne  s'était  agi 
d'abord  de  vous  rendre  sa  petite  sœur  passée  ange.  J'ai 
commencé  par  en  remercier  Dieu  pour  voua  et  certai- 
nement avec  vouSj  soin  toujours  loisible  qui  marche 
avec  tout  comme  ces  basses  continues  qui  vont  à  toutes 
lis  musiques. 

liais,  c'est  dit  entre  nous,  toutes  les  lacunes  exté- 
rieures n'en  laisseraient  pas  une  possible  dans  notre 
confiance,  et  j'espère  que  nous  avons  rebâti,  une  Ibis 
pour  toutes,  sur  le  terrain  de  l'éternité, 

J'ai  su  dans  le  temps  par  M.  Dulac  que  tous  les 
nuages  entre  vous  étaient  dissipés  et  qu'il  croyait  vous 
avoir  expliqué  comment,  dans  le  fond,  sa  déférence 
pour  vous  ne  soutirait  nullement  de  ces  avis  con- 
traires au  vôtre.  Souvent  vous  na  juge/  pas  les  choses 
du  même  point  de  vue  ;  pour  les  ménager  dans  leurs 
intérêts  et  n'en  négliger  aucun,  il  faut  être  connue  lui 
à  leur  centre,  et  de  si  loin  il  doit  y  avoir  bien  des  né- 
cessités qui  nous  échappent.  C'esl  plus  compliqué 
qu'on  ne  pense,  lors  même  que  les  esprits  acquiescent 
et  se  rangent  sous  une  pensée  dominante, 

(le  que  je  vous  dis  là  n'a  point  pour  conclusion  que 
je  sois  toujours  contente  de  {'Univers;  loin  de  là,  je 
grogne  presque  toujours,  j'ai  bien  souvent  des  re- 
proches à  lui  faire,  et  entre  autres,  sa  polémique 
contre  la  Gazette  île  France  m'a  presque  toujours 
révoltée,  .l'y  trouve  quelque  chose  de  si  tracassier  que 
je  rétorquerais  volontiers  contre  lui  ton-  ses  arguments  ; 
je  croirai  toujours  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  manière  de 
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l'enlpottcr  sur  ses  adversaires,  c'est  de  valoir  mieux 
queux;  à  la  longue,  en  fait  de  bien,  tout  sert,  et  ce 
qu'on  l'ait  et  ce  qu'on  ne  fait  pas.  Pourvu  d'ailleurs 
que  le  talent  ne  fît  point  faute,  je  suis  convaincue 
que  le  même  succès  récompenserait  un  journal  ou  un 
homme. 

J'ai  etl  en  dernier  lieu   trois  petites  lettres  de  notre 
ami  de  Solesmes  ;  si  vous  \enez  ici  au  mois  de  février, 

il  \  sera  en  même  temps  que  vous  ;  je  jouis  d'avance 
de  VOS  deux  joies  et  de  la  mienne.  Quant  à  l'ami  de 
Vïterbe,  j'ai  été  au  moment  d'espérer  beaucoup  pour 
lui.  en  vertu  de  la  nomination  de  l'é\èque  d'Arias. 
qu'on  a  cru  faite  et  dont  il  n'est  plus  question,  si  j'en 
Crois  ce  qu'on  me  dit'.  Après  un  pape,  je  ne  sais  rien 
de  plus  grave  que  ta  nomination  d'un  archevêque  de 

Paris.  Ma  tristesse  de  la  perle  de  celui  que  je  regarde 
comme   mon   bienfaiteur   n'ôle    rien  à  L'ardeur  de   mes 

vœux  pour  le  choix  de  son   successeur,  ni  à  la  liberté 

(pie  je  laisse  à  Dieu  d'en  disposer  uniqiieiiienl  selon 
sa  volonté  sainte.  Grèce  à  lui.  je  n'ai  point  de  candi 
dal  :  je  m'applique  ce  que  M.  Keulrier  disait  aux  liâmes 
de  l'Assomption,  qui,  plus  ou  moins  engagées  de  sen- 
timents dans  la  politique,  appuyaient  beaucoup  sur 
leurs  prières  pour  la  fiance  :  «  Priez,  Mesdames,  leur 
disait  il.  prie/  beaucoup  ;  rien  n'est  mieux,  mais 
seulement  gardez  voua  île  dire  à  Dieu  ce  que  voua 
roulez.  » 

.l'aimerais  à    reprendre    Imites     les    paroles   de    votre 

lettre  comme  thème  de  causerie  avec  vous,  .l'ai  trop  île 

1  If .  de  la  Tour  d'Auvergne,  depuii  cardinal,  qu'il  avail   èiù 
h  de  transférer  au  liège  de  Pirii  aprôi  la  tdeM.de 

(  Jlli'li    M. 


di     mon  i  \ij:\i:,i  1. 1  •>! 

plaisir  à  vous  louer  pour  songer  à  relui  que  vous 
pourriez  y  trouver,  h  aussi  il  me  serait  trop  facile  de 

VOUS  dire  toute  ma     pensée,  si  elle  était    de   iii<«< »iitt'ii 

tentent,  d'inquiétude  ou  de  Marne,  pour  que  raisonna- 
blement je  puisse  jamais  craindre  que  ma  louange  ait 
pour  moi  quelque  danger  de  faiblesse,  d'imparfaite 
sincérité.  Cela  me  met  l'âme  en  repos,  ci  du  moins, 
quand  je  vous  approuve,  \ous  pouvez  voir  qu'un  cœur 
de  plus  se  fait  attentif  et  s'unit  à  tout  ce  que  le  votre 
vous  suggère  de  bien  ;  peut  être  vonsvois-je  en  beau, 
mais  cela  n'empêche  pas  que  \oiiv  ressemblance  en 
moi  ne  soit  fidèle,  et  que  mes  impressions  ne  conser 

\enl  assez  le  caractère  de  VOS  traits  pour  les  respecter 
toujours,  même  en  les  idéalisant.  Je  ne  puis,  entre 
antres,  m'abstenir  d'admirer  en  vous  cet  amour  delà 
vérité  qui  l'emporte  sur  un  besoin  très  prononcé  de 
sympathie  ei  qui,  an  risque  de  froissement»  pénibles, 
•sous    l'ait    désirer  de    savoir    les  jugements    qui    sont 

portés  sur  \ous.  Rien  n'est  t'ait  davantage  pour 
entretenir  l'humilité  que  cette  lumière  portée  incessam- 
ment au  fond   de    soi-même   et  Boufferte  quand   elle 

\  ient  d'ailleurs  ;  je  ne  dis  pas    que    les    meilleurs    \eu\ 

soient  des  \eu\  ennemis,  je  dirais  presque  le  contraire; 
pour  connaître  il  faut  aimer,  cela  est  consenti  ponrnos 
rapports  avec  Dieu  :  je  le  crois  égalemenl  vrai  dans 
les  nôtres  avec  les  hommes,  mais  il  serait  bon  de 
savoir  comment  juge  et  interprète  l'aversion,  quels 
arrêts  porte  l'indifférence,  quand  ce  ne  serait  que  pour 
conclure  des  erreurs  des  autres  au\  siennes,  lorsque 
nous  assumons  le  redoutable  droit  de  pénétrer  dans  les 
consciences,  de  juger  les  intentions  et  de  rendre  les 
pauvres    créatures    justiciables    d'une   créature    aussi 
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infirme  qu'elles-mêmes.  D'ailleurs  le  goût  de  la  vérité 
sur  un  point  s'étend  à  tous  les  autres,  et  c'est  dans 
relie  même  disposition  que  je  trouve  le  secret  de  votre 
parole  intime  et  pénétrante,  qui  l'ait  vibrer  si  profon- 
dément des  cordes  habituellement  muettes. 

Je  crains  toujours  qu  il  ne  vous  en  coûte  pas  assez 
pour  heurter  de  front,  comme  il  semble  que  vous  y 
serez  conduit  dans  votre  histoire  de  saint  Bernard,  les 
idées  qui  régnent  '. 

Paris,  ■>,-  janvier  r84o. 

Mon  Dieu,  que  je  vous  plains  de  ce  malheur 
nom  eau  et  qui  frappé  à  coups  redoublés  sur  une  bles- 
sure si  récente  encore  M  Que  j'étais  loin  de  vous 
savoir  si  douloureusement  absorbé  ;  je  pensais  que 
vous  alliez  m 'écrire,  et  que  si  vous  ne  m'écriviez  pas, 
c'est  que  vous  alliez  arriver.  Quoiqu'on  dise,  la  sécu- 
rité trompe  encore  plus  que  l'inquiétude,  et  m  on  y  re- 
gardait bien,  OU  ne  trouverait  presque   jamais    dans   le 

moindre  doute  une  raison  pour  se  rassurer.  Votre 
petite  lettre  peinl  avec  une  fidélité  admirable  toutes  les 
impressions    par  lesquelles  vous  avea  passé;  ce  son! 

toutes  les  vues  de  l.'i  nature,  éclairées,  si  re  n'esl  Iraus- 

formées,  par  la  lui.  Non,  mon  pauvre  ami,  dans  ce 
malheur  même  toul  a'esl  pas  sévérité,  sans  compter  la 
seule   émancipation  désirable  d 'un  être  immortel; je 

1  ii  II  \  avail  ici  un  in'-,  beau  morceau  iur  Ion  ordres  monasti- 
que* qui  i'  craim  d'avoir  égare,  mail  que  j*'  chercherai  '■> 
i'ai  i- 

dê  W.  de  hfontalembert.) 
I  i  moi  i  d' fillt  igiSo  d'un  mois. 
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vois  vos  cœurs  saignants  toujours  plus  dignes  de  Celui 
qui  les  a  formés,  et  VOS  liens  resserrés  encore,  votre 
unour  a  ivifié  par  l'exercice  de  vertus  semblables  et  de 
mêmes  sacrifices.  Souffrez,  versez  de  très  justes  larmes, 
mais  remerciez,  remerciez  toujours  davantage,  car 
malgré  vos  afflictions,  voua  aurez  toujours  au  moins 
la  seconde  meilleure  part. 
Adieu,  à  bientôt,  j'espère. 

^  ieliN ,     )  juin   i84d 

Félicitez-vous,  mon   cher   ami,    d'avoir   pu     ni'ap- 
prendre  que  j'avais  été  bonne   pour  mui»  cel  hiver,  je 

ne  m'en  étais  pas  douté;  je  savais  seulement  qu'une 
douce  et  puissante  consolation  était  rentrée  dans  ma 
vie.  On  ne  se  doute  de  rien  de  ce  qui  nous  remet  dans 
l'étal  naturel,  qui  était  pour  moi  une  affection  tendre 
et  qui  se  taisait  infinie  à  la  source  où  elle  se  retrem 
pail  toujours.  Un  bon  mouvement  de  vous  a  suffi  pour 

rétablir  tout  cela,  et  si  je  nous  le  rappelle  avec  le  cha- 
grin que  vous  m'avez  donné,  c'est  pour  que  vous  ne 
recommenciez  jamais  plus  avec  personne  et  que  vous 
recouriez  au  même  moyen,  si,  descendant  au  fond  de, 
votre  cœur,  vous  trouviez  quelque  pauvre  plante  à 
(aire  revivre  ou  quelque  débris  à  sauver.  N'oublions 
jamais  que  nous  ne  vivons  que  pour  faire  mieux,  et 
mi'un  des  plus  sûrs  moyens  d'y  arriver,  c'est  de 
nourrir  en  soi  ce  besoin  de  la  vérité  que  vous  portez 
partout  et  qui  est  votre  plus  grand  charme.  Dieu  s'en 
es!  Bervi  pour  vous  séparer  du  monde  tout  en  vous  y 
faisant  vivre,  et  il  élèvera  toujours  vos  instincts,  atti- 
rant votre  esprit  comme  nécessairement  vers   tous  les 

LETTRES    1>E    M'"e    SWETClinE    —  III  3 
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reflets  de  sa  beauté  éternelle.  Une  lettre  que  j'ai  eue  ce 
matin  me  montre  toutes  les  sommités  du  partilo  cou 
trario  parfaitement  résolues  à  a 'entraver  en  rien  la 
marche  du  nouvel  archevêque  ou  même  à  s'unir  pro- 
chainement à  lui.  L'habileté,  qui  n'est  ici  que  le  zèle 
sincère  de  M.  A  lire,  facilitera  ces  retours  et  ces  bons 
mouvements.  On  verra  encore,  j'espère,  dans  cette 
circonstance,  comment  le  mal  même,  qui  ne  reste  pas 
étranger  aux.  hommes  religieux,  aucune  promesse  ne 
les  ayant  faits  impeccables,  ce  mal  néanmoins  est 
différemment  semblable  à  celui  des  autres  hommes  ;  et 
par  les  effets  mêmes,  on  pourra  se  convaincre  que  les 
mots  dont  on  se  sert  expriment  tout  autre  chose  que 
l'acception  qui  a  cours  dans  le  monde.  Je  ne  suis 
nullement  inquiète  de  M.  Mire  ;  je  lui  ai  \u  des  inspi- 
rations qui  ne  peinent  \enir  que  d'un  grand  cœur,  et 
c'est  une  fois  pour  toutes  qu'il  a  pris  goût  à  la  géné- 
n»ité  :  ce  n'est  pas  à  lui  qu'elle  peut  être  difficile, 
mais  bien  à  ses  amis,  <|tii  seront  pin-  d'une  lois  dans  le 
cas  de  quitter  leurs  espérances  on  de  les  voir  ajourner. 
G'efit  ici  que  la  patience,  le  désintéressement  nie  sem- 
blent tout  à  fait  commandés,  et  pour  rester  fidèle   aux 

\  <i-ii  \  qu'on   a   formés,  il     Tant,     même     dans     ses    vues 

pour    le    bien,   commencer    par   s'oublier  soi  même, 

\dieu.  mon  bien  cher  ami.  dites  ;■   votre  bélier  half 

que  jamais  elle  ne    prendra    une    1 1 .  >|  >    forte    paît    à    ces 

sentiments  qui-  je  mets  en  commua  entre  vous,  et  que 

jamais,     sur    cette     terre,    personnelle    m'a     paru    plus 

digne  qu'elle  de  ces  (onctions  d'ange  préposé  à  votre 
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Mon  cher  ami,  c'est  empreint  d'un  bout  à  L'antre 
d'une  vive  sensibilité  et" d'un*  coniprébension  parfaite; 
pas  un  mot  qu'on  put  vouloir  changer.  Je  ne  pui- 
concevoir  que  «vous  ayez  L'ombre  d'un  scrupule;  voua 
passez  avec  la  mesure  la  pftua  délicate  etrtre  lés  généra 
lilés  banales  et  les  détails  trop  intimes,  et  néanmoins 
c'asl  toujours  la   personne  que   vous   peignez,  et   elle 

seule1,  (lelte  lloine  qu'elle  habile  et  qu'elle  aime  et 
«  où  la  loi  et  la  \  ie  ne  l'ont  qu'un  »,  fie  COBtU  qui  n'a 
deux  patries  que  pour  tenir  par  «  toutes  ses  fibres  auv. 
joies  et  aux  douleurs  de  L'Église  »,  celle  grav  ité  douce  et 
modeste.  «  qui  aurait  pu  l'aire  croire  qu'elle  réfléchie 
sait  sans  cesse  au  bien  qu'elle  devait  faire,  etc.   I»,  BOtft, 

avec  bien  d'auiie>  passages,  des  traita  revissante,  pt  de 
cet  accent  si  \  rai  ou   sent    qu'il  doit  ressortir  un< 
semblance    entière,     laites    toujours    aussi    bien,   mon 
cber  ami.  pour  ce  qui  WTOB  en  revient  de  mérite,  et    de 

joie  pour  qui  vous  aime. 

Paris,    io  mars   iN  '(  i 

Votre  petite  lettre  m'a  lait  grand  plaisir,  par  cela 
même  qu'elle  n'avait  rien  d'obligé,  que  vous  n'aviez, 
rien  à  me  mander  et  que  je  dois  vous  revoir  bientôt; 
dans  ce    genre,    l'inutile  a    vraiment    bonne    grâce.  A 

1  Eloge  funèbre  «le  la  princesse  Borghèse,  née  Talbot,  fille  du 
comte  Shrewsbury,  l'un  des  plus  généreux  et  des  plus  fervents 
catholiques  de  l'Angleterre. 
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travers  le  double  prisme  de  votre  vie  intime,  je  conçois 
bien  que  la  retraite,  l'aspect  sévère  de  la  campagne 
dépouillée,  cl  même  saint  Bernard,  aient  reprisa  \os 
yeux  un  nouveau  charme  ;  seulement,  n'en  concluez 
pas  trop  vite  qu'il  en  serait  toujours  ainsi  et  que  vous 
n'avez  pas  plus  besoin  de  changer  de  régime  que  d'air. 
Je  crois,  moi,  ces  alternatives  d'éludés  tranquilles  el 
d'activité  publique,  au  moins  pour  longtemps  encore. 
dans  les  nécessités  de  votre  caractère,  et  renfermant  en 
elles  les  moyens  les  plus  puissants  de  mettre  vos  fina- 
lités tout  à  fait  en  valeur.  Du  reste,  vous  êtes  ser\i  à 
souhait,  car  après  vous  être  recueilli  et  retrempé,  vous 
retrouverez  ici  tout  l'intérêt  qui  peut  s'attacher  à  une 
lutte  dont  l'issue  est  prévue  d'avance,  et  dans  l'autre 
chambre  vous  suivrez  une  discussion  qui  ne  vous  inté- 
ressera pas  moins.  On  ne  semblait  pas  trop  content  du 
projet  <lc  loi  pour  l'instruction  secondaire.  Gomme  je 
ne  (n'attendais  à  rien  de  mieux,  ce  n'est  pas  là  ce  qui 
pi'anlige,  mais  cette  éternelle  divisioD  entre  ceux  qui 
devraient  s'entendre  pour  nous  conduire  J'ai  eu  de 
bonnes  nouvelles  du  passage  de  Lyon;  notre  ami  me 
mande  qu'il  B    reçu     [e    plus   cordial  accueil,    l/arche 

vaque    lui  a  Beaucoup  parlé  du  discours  de  Notre 
Dame,  disant  que  le  sujet  était    parfaitement  choisi  et 
qu'il  fallait  s:ms  cesse  rappeler  à  la  France  sa  mission, 

BUrtOUt  dans  des    circonstances    pareilles  ;i    celles   dm  le 

I'.  Lacordaire  se  prouvait, 

\dieu,  mon    très  cher    aimable    ami.  je   serai    bien 
contente  de  vous  revoirai  j'aurais  voulu  seulement 

qu'il  ne  vous  eu  eoùlàl  lieu. 
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\  ïchy,  •.'«)  mai  i84i. 

Votre  lettre,  mon  cher  ami,  est  bien  l'expression  de 
nôtre  pauvre  vieprise  par  ses  deux  bouts  et  j'ai  reconnu 
encore  cette  nature  délicate,  impressionnable  de  votre 
Anna,  dans  ses  souffrances  aggravées  par  de  pénibles 
émotions.  Eh!  qu'elles  sont  rares  les  jeunes  femmes 
que  la  mort  d'un  grand-père  émeut  ainsi!  Sous  quelles 
bonnes  conditions  vous  ries  peur  bénir  Dieu  et  des 
joies  et  des  afflictions  !  Les  unes  et  les  autres  BOnt  mar- 
quées pour  vous  deux  au  sceau  divin,  et  je  ne  sais  si  les 
consolations  d'une  mort  chrétienne  comme  celle  de 
M.  de  Grammont  ne  comptent  pas,  même  au  milieu 
de  tous  les  regrets,  pour  une  précieuse  grâce.  Depuis 
beaucoup  d'années  je  connaissais  \l.  de  Grammont 
par  les  Ségur,  et  j'ai  trouvé  que  le  discours  du  curé  de 
Yilleisexel.  austère  et  s..|>re  d'éloge,  était  resté  fidèle  à 
l'impression  qu'on  m'avait  donnée. 

Je  suis  bien  étonnée  (ju'à  la  date  où  vous  m'écriviez 
vous  ne  sussiez  encore  rien  de  la  persécution  que  subit 
notre  pauvre  ami  Lacordaire.  11  n'y  a  pas  eu  de  prise 
d'habit  à  Saint-  -(  Uéinent.  (l'est  par  un  miracle  de  per- 
sévérance que  ces  novices  dispersés  dans  les  provinces 
romaines  et  piémonlaises  suivaient  encore  la  même 
idée.  Le  P.  Lacordaire  croyait  que  la  tempête  s'était 
formée  au  lieu  même  où  elle  avait  éclaté  ;  dans  mon 
ignorance  et  mon  complet  isolement,  je  serais  d'un 
avis  bien  différent  et  je  croirais  que  c'est  de  France  que 
vient  l'impulsion,  à  laquelle  Rome  obéit  bien  malgré 
elle;  enfin  nous  verrons,  mais  c'est  bien  triste.  Hier, 
une   seconde  lettre  du  P.  Lacordaire,  qui   m'envoyait 


38  W     COMTE 

une  notice  sur  le  marquis  d'Andréa  pour  la  faire  insé- 
rer dans  ['Univers,  ne  contenait  que  quelques  mots  pour 
me  dire  que  sa  séparation  d'avec  ses  jeunes  gens  s'était 
faite  du  jour  même,  et  que  la  veille  au  soir  il  avait  vu 
tomber  à  Saint-Clément  MM.  Gombabot,  de  Salinis  et 
de  Scorbiac,  qui  lui  apportaient  les  plus  favorables 
paroles  de  la  part  de  M.  l'archevêque  de  Bordeaux. 
Quelle  contradiction  dans  tous  ces  faits  et  comme  la 
faiblesse  et  l'irrésolution  sont  sensibles  au  milieu  d'un 
appareil  de  force  !  Si  le  P.  Lacordaire,  dans  sa  pre- 
mière lettre  après  l'événement,  ne  m'avait  dit  qu'il 
vous  écrivait,  je  vous  aurais  envoyé  la  mienne;  à 
présent  vous  devez  être  instruit  et  a\oir  tous  les ;  détails  : 
soyez  bien  prudent  dans  vos  réponses»  bien  mesuré, 
non  pas  comme  conseil  seulement,  mais  comme  lan- 

Adieu  :  je  ne  puis  vous  dire  combien  j'ai  été  tou- 
cher des  motifs  qui  vous  consolent  de  ce  garçon  qui 
ne  m  u i  pas  venir.  Je  n'ai  absolument  personne  à  voit 
ici,  jusqu'à  présent,  hors  RI.  Prunelle,  qui  a  de  la 
droiture  et  du  eotur,  ce  qui  assure  toujours  quelque 

onlacl  dans  les  divergences  les  plus  marquées. 


"Ni 


Votre  lettre  m'.i  fait  grand  biea,  mon  cher  ami,  je 

rfOi    axais    \u     fj    bon   el    si  tendre   qu'il    \   .iv  ait  Imite 

chance  pour  que  \ou-  lettassies juste,  mais  c'est  encore 

une  < -h. ^e  assiv.   rare  dans  ce    ni..nde    DOUr  que   la  sur 

prise  s\    ajoute  à    la  douceur.  Il   u'\    a   que    L'équité 

(iui  puisse  être   raisonnable  ci    voua  l'êtes  dans    vos 

rnenta  à  un  degré  d'indépendance  de  vous-même, 
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signe  de  l'élévation  habituelle  de  vos  peàsées,  cai 
Dieu  seul  i|ni,  peut-être,  sauve  en  nmis  le  lupii   sens. 
L'homme  qui  nous  vexe  «mi  doua  blesse  oe  s'est    pas 
fait  loi  pour  la  circonstance,  lea  effets  naturels  ai 
caractère  ne  soBt  pas  une  personnalités  De  la  probité, 
de  l'honneur,  des  qualités  négatives,  peuvent  marcher 
avec  cela  ;  «-"est  Le  irain  ordinaire  de  la  médiocrité  el 
qui  servirait  merveilleusement,  au  besoin,  à  procurer 
le  peu  qu'est  ce  qu'on   appelle    on  honnête    homme. 
Vous  avez   tous  si  bien  agi  pourvoa  parts  respectives 
qu'il  n'\  a  |>as  lieu  à  regret,  grâce  à  la  conscience  qui 
n'inscrit  que  les  intentions  el  à   Dieu  qui  les  récom- 
pense. Je  n'admets  pas  davantage  que  votre  temps  ail 
été  perdu  el  j<'  ne  sciais  pas  étonnée,  dans  ma  théorie 
des  petits  miracles  habituels,  qu'à  cause  même  'I 
lacunes  forcées  quelques  pages  de  votre  saint   Bernard 

ne  se  (ruinassent  sous  votre  plume,  plus  faciles  et  plus 
éclatantes  que  jamais. 

J'ai  eu  hier  une  lettre  de  nuire  ami.  du  27,  veilk 
du  jour  où  il  devait  parler,  ce  à  quoi  on  ne  saurait 
penser  sans  émotion  '.  M. l'archevêque  l'avait  très  bien 
accueilli,  ainsi  que  les  vicaires-généraux.  Le  public,  à 
ce  qu'on  lui  a  dit,  était  parfaitement  disposé  et  dans 
un  grand  empressement  de  l'entendre.  Deux  immenses 

tribunes    avaient    élé   élevées   dans    la    cathédrale    pour 

augmenter  la  nef  qui  est  déjà  très  vaste.  La  cour  royale 
tout  entière,  par  Porgane  de  son  président,  avait  fait 
demander  des  places  réservées.  Quant  à  l'habit,  sur 
une  lettre  du  ministre,  arrivée  à  Bordeaux  apresle  P.  La- 
cordaire,  il  a  été  convenu  qu'à  l'archevêché  et  ailleurs 

1  Le  P.  Lacordaire  prêchait  à  Bordeaux. 
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il  garderait  son  babil,  niais  qu'en  chaire  il  le  couvri- 
rait d'un  rocbet.  Du  reste,  la  leltrc  du  ministre  était 
conçue  en  fort  bons  termes  cl  disait  que  le  gouverne- 
ment n'avait  jamais  eu  la  pensée  d'empêcber  le  P.  La- 
cordaire  d'annoncer  la  parole  de  Dieu.  Cette  station 
décidera  pour  le  P.  Lacordaire  déplus  d'une  difficulté. 
Il  y  a  des  destinées  toujours  remises  en  question  qui 
semblent  recommencer  toujours,  et  il  en  résulte  une 
immense  importance  pour  ebacun  de  ses  actes  isolés  ; 
d'une  autre  part  on  se  dégage  plus  facilement  de  la 
responsabilité  du  passé,  après  un  intervalle  qui  aurait 
laissé  mûrir  l'expérience  cl  la  réflexion.  La  lettre  de 
notre  ami  finit  par  ces  mots:  «  J'ai  confiance  que  Dieu 
bénira  ma  parole.  Priez  pour  moi.  »  Il  vous  dit  cela 
comme  à  moi  ;  priez  donc,  et  que  votre  ange  prie.  Mais 
de  prions-nous  pas  toujours  ensemble!  Adieu,  je  suis 
très  pressée  et  cette  lettre  qui  devait  être  beaucoup 
plus  longue  se  termine  brusquement,  mais  je  veux 
que  nous  ayez  dès  aujourd'hui  les  détails  qu'elle  con- 
tient. Si  vous  saviez  combien  je  vous  remercie  de 
l'aliection  que  je  sens    tant   augmenter  en   moi   pour 

\Hll-     ! 

i3  janvier  iN'iu. 

.!<•  viens  de  lire  votre  discours,   mon  cher   ami,  el 
j'en  suis  ravie.  Votre  langage  se  ferait  remarquer  entre 

tOU     par  -a  >.i\  eur  de  sincéi  ilé  el  de  \  raie  indépendance. 

Le  Journal  des  Débat**  beau  parler  de  contradictions, 
je  nVn  voie  aucune  ;  rien  n'esl  si  logique  que  de  renou- 
lei        protestations  au  momenl  même  d'uneadhé- 
'Vi"n  commandée  pai  des  considérations  supérieures,  et 
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il 


en  Taisant  ainsi  vos  réserves,  vous  me  paraissez  consé- 
quent, non  pas  à  tel  on  tel  parti,  mais  à  votre  attitude 
personnelle,  qui  ne  vous  fait  L'esclave  d'aucune  opinion 
systématique.  Du  reste,  la  critique  embarrassée  det 
Oébats,  avant  même  que  je  n'aie  lu  le  discours,  m'avail 
certifié  que  j'en  serais  très  contente,  car  cette  insistance 
et  celle  extension  ne  sont  guère  données  au  blâme  que 
lorsqu'il  se  seul  blessé  lui-même  par  des  beautés  cer- 
taines tic  lui  échapper. 

Faites-moi  dire  des  nouvelles  deMm<  de  Montalem- 
bert. 

Jeudi. 

J'ai  relu  votre  discours  en  lui  renouvelant  mes 
éloges  les  plus  \ifs.  Usant  largement  de  votre  permis- 
sion, j'ai  marqué  tout  ce  qui  me  paraît  d'une  beauté  el 
d'une  vérité  frappante  ;  en  même  temps  je  me  suis 
donné  le  plaisir,  que  voua  n'appellerez  pas  même  har- 
diesse, de  biffer  mie  phrase  sans  but  utile  el  sans  autre 
portée  que  de  donner  des  prétextes  à  la  haine.  Je  ci  ni- 
çois à  la  rigueur  «pic  l'on  attaque  les  légitimistes  dans 
le  mal  actuel  qu'ils  peinent  faire  ;  combattre  leur 
action  démolissante  peut  être  regardé  comme  un  devoir 
parce  qu'il  en  peut  résulter  un  bien,  mais  parler  du 
malheur  d'avoir  été  Imé^à  la  Restauration  me  parait 
une  contradiction  en  VOUS  bien  plus  encoie  qu'une 
injustice  '.  car  enfin  ce  bien   fait  d'une  juste  et  large 

l  Voici  comment  M.  de  Montalemberl  s'expliqua  lui-même  sur 
ce  sujet,  lorsqu'il  publia  ses  œuvres  complètes  : 

«  Au  premier  rang  de  ceux  qui  auraient  à  se  plaindre  de  moi, 
s'ils  De  se  sentaient  désarmés  Butant  par  l'antiquité  de  iu>>  disse,,- 
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liberté,  ce  gouvernement  représentatif  que  vous  élevez 
si  haut  ne  remonte  en  France  qu'à  ces  mêmes  hommes 
que  nous  condamnez  d'nne  façon  si  sommaire. 

D'ailleurs  pourquoi  des  sévérités  inutiles  ?  Pourquoi 
sont-elles  proférées  par  vous,  en  qui  le  droit  de  la 
parole  ne  vient  que  de  ces  mêmes  hommes  qui  repré- 
sentent tout  ce  qu'en  France,  encore  aujourd'hui,  il  y 

liincnts  que  par  le  sincère  et  durable  accord  de  nos  douleurs  et  de 
nos  convictions  actuelles,  je  devrais  placer  les  orateurs  et  les  éari- 
v ; 1 1 1 1  —  du  parti  légitimiste.  Si  ces  volumes  leur  tombent  sous  la 
iiiiiiu,  qu'ils  me  pardonnent  les  pensées  et  les  expressions  qui  les 
affligèrent!  Qu'ils  veuillent  bien  les  croire  exclusivement  dictées 
parle  sentiment  qui  me  dominait  au  début  de  ma  carrière,  parla 
nécessité  impérieuse  de  dégager  la  cause  catholique  «le  toute  soli- 
darité temporelle,  de  toute  alliance  politique,  même  de  celle 
qu'une    longue  communauté   de  gloire  et  de  malheur,  que  îles 

traditions  Séculaires  et  sacrées  rendaient  si  naturelle  et  si  liono- 
rable,   avec  la  royauté  du    vieux    droit.   Nous   Btons   Ions    appris, 

depuis  lors,  que  l'EgHse  était  exposée  à  contracter  «les  solidarités 
et  des  alliances  qui  offraient  à  la  l'ois  bien  plus  de  dangers  et  bien 

moins  d'excuses,  lui  outre,  on  \oudra  liieii  admellre  (pie  l'opi- 
nion légitimiste,  il  \  a  vingt  et  trente  ans,  était  loin  d'être  una- 

ni .:i  arborer  les  principes  de  liberté  politique  et  religieuse  qui 

(ont  aujourd'hui  s;,  force  et  ton  honneur,  Mlle  n'avait  point 
encore  fourni  à  l'indépendance  de  l'Eghee,  au  gouvernement 
parlementaire,  leurs  plus  éloquents,   leurs  plus  Intrépides,  leutt 

plus    giorieU]    champions  ;  depuis  lors,    appelée  à    reprendre  son 

rang  dam  deuxassembléei  souveraines,  elle  \  ;i  montré  un  dévoua 
ini'iii  ioissi  éclairé  que  sincère  ,-i  toutes  les  libertés,  aujourd'hui, 
d'ailleim,  qui  pourrait  «><■  soupçonner  d'un  sentiment  autre  qcre 
((■loi  de  l.i  plus  respectueuse  sympathie  pour  le  parti  qui  a  eu 
l'honneur  de  recruter  presque  seul  la  poignée  de  héros  et  de  mar- 
tyrs dont  l'   sang  ■!  coulé,  sous  les  murs  de  Loretta,  peur  la  sainte 

faiblesse  do  l  l.ii  a,  | la  liberté  des  .'unes,  pour  le  droit  vidé 

par  un  Li  igandagi   i">    I 

■  il    propo    di     /'<  eoui  i  politiques,  !•'  volume). 
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a    de    dispositions    faites  et  d'attributions   réglées  ? 

Dans  ce  que  je  vous  «lis.  mon  bien  cher  ami,  vous 
saurez  surtout  démêler  ce  que  je  veuj  vous  dire.  Quant 
à  me  pardonner,  vous  ne  songerez  pas  plus  à  le  (aire 
que  moi  à  vous  le  demander, 

J'ai  vraie  soif  de  vous  voir.  Vous  ;imv  vu  l'ovation 
de  noire  ami  ;  dans  sa  lettre  <lu  to,  accompagnant  un 
numéro  de  V Indicateur  qui  contenait  des  corrections, 
il  me  disait  :  «  Les  Jésuites  et  tout  le  clergé  confessent 
que  ^orthodoxie  est  sans  reproche  :  jusqu'ici  je  n'ai 
touché  à  aucun  écueil.   n 

Faites  moi  dira  si  demain,  après  Les  vêpres,  je  puis 
entier  chc/.  M""  de  Montelembert  pour  cinq  minutes; 

juin,  t  ifl 

Votre  petit  mot  a  été  l'avant-goût  de  l'extrême 
plaisir  que  m'a  l'ail  un  peu  plus  tard  votre  discours, 
même  dans  ['Union,  qui  mérite  t »i<  11  à  mon  avis  de 
n'être  pas  désavouée.  11  m'a  ravie,  ce  discours!  Je 
l'ai  trouvé  sage,  modéré,  vraiment  beau  etsostenuto 
d'un  bout  à  l'autre.  Le  reproche  qui  vous  était  adr<  ssé 
par  .M.  Vdlemain  m'a  pana  aussi  significatif  que  le  ton 
irrité  de  son  organe1.  Continuez  donc  connue  voua 
faites,  mon  cher  ami,  eu  ne  consultant  jamais  que 
votre  conscience  qui  s'est  chargée  de  la  logique  de 
toute  votre  v  ie. 

Adieu,  je  vous  remercie  encore;  revenez -nous  bien 
vile,  sans  oublier  que  le  P.  Lacordaire,  qui  sera  ici 
le    iliiiu   le    i-,    n'\    passera  que   huit    jouis.   Je  vais 

1  Le  Journal  des  Débat*. 
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prier  Mm"  de  Montalembert  de  glisser  clans  sa  lettre  ce, 
petit  mot  impatient  de  nous  joindre. 

2  3  décembre  l8q3. 

On  no  sait  encore  rien,  mon  cher  ami,  sur  votre 
lettre  au  cardinal  Lainbruschini,  seulement  son  arrivée 
à  Rome  :  vous  savez  qu'on  ne  s'y  presse  jamais  et  qu'il 
est  même  assez  rare  qu'on  réponde,  quand  il  s'agit  de 
Be  défendre  et  surtout  de  se  prononcer.  Notre  abbé  de 
Solesmes  vous  parlera  probablement  bientôl  lui-même 
dans  une  Lettre  dont  VOUS  m'aurez  quelque  obligation  ; 
celtes  sa  bonne  volonté  de  nous  (•(•rire  n'a  pas  besoin 
d'être  provoquée,  mais  l'exactitude,  le  jour  et  l'heure 
axés  ne  lui  sonl  pas  commodes  e1  il  faut  qu'une  autre 
veille  pour  le  garder  du  regret  des  occasions  manquées. 
Je  l'ai  vu  ce  matin  pendant  longtemps,  plus  en  verve 
que  jamais,  malgré  le  ciel  au  moins  pris  et  douteux. 
([ue  lui  l'ait  son  grand  volume,  ('elle  polémique  qui 

nous  a  paru  si  animée  et  le  reflet  si  fidèle  de  son  esprit 

a  multiplié  et  irrité  ses  ennemis.  Ils  voudraient  établir 

qu'il    \   soutient   des  doctrines   insolites  et  dangereuses. 
On   crie  à   l'ull  r;m n  mlaiit ,    on    tremble    pour     Ions    les 

missels   gallicans,    pour  la  conscience    menacée   des 

fidèles    qui    pourraient    apprendre   à    ne    pas  tout    ad 

mirer  dan--  Boursier  ou  Méscnguy.  J'aurais  bien  voulu 
pouvoir  vous  envoyer  le  mandement  que  M.  l'Arche 
véque  vient  de  faire  paraître,  espèce  de  carte   marine 
où  les  écueils  sont   signalés  dans  le   but   surtout  de 

découragei  les  navigateurs.  Zi lermann  a  bien  dit  : 

«<   Si    vous   pouvez  ne  pas   écrire,   si    voua   pouvez, 
n'écrivez  pa         <  ;■•  mandement  de  \l.  l'Archevêque 


DE    MONTA.LEMHEUT  l\0 

semble  être  la  paraphrase  de  9e  mol  ;  à  force  d'enu- 
mérer  les  périls,  de  louchera  tout,  de  vouloir  se  l'aire 
inattaquable  par  la  mesure  el  la  modération,  il  me 
semble  qu'il  en  arrive  à  quelque  chose  île  terne  on 
même  de  peu  distinct.  Les  gêna  désintéresses  auront 
toujours  le  plaisir  de  voir  en  lui  quelqu'un  qui  poi 
sède  le  mérite  immense  de  ne  contenter  entièrement 
personne.  .Je  sais  qu'en  dernier  lieu  il  a  écrit  au 
P.  Lacordaire  et  je  ne  puis  douter  que  ce  n'ait  été 
pour   lui  donner   quelque   marque   de    bienveillance 

dont  notre  àmi  n'aura  pas  manqué  d'être  très  re- 
connaissant, tout  en  n'en  usant  qu'avec  la  confiance 
convenable.  L'alïluenee  de  Nancv  autour  de  sa  chaire 
esi  toujours  Immense,  et,  en  regard  de  L'enthousiasme 
excité;  il  n'y  a  rien  jusqu'ici  qui  ait  fait  ombre  trop 
noire  au  tableau.  V Espérance  a  rendu  compte  des 
conférences;  la  dernière  a  été  plus  développée  que  les 
autres  et  j'v,  ai  retrouvé,  avec  toutes  les  mutilations 
et  l'enlaidissement  inévitables,  toute  la  physionomie 
de  l'orateur,  ses  beautés  qui  frappent  et  pénètrent,  et 
sa  manière,  si  ce  d'est  ses  défauts.  J'attends  des  nou- 
velles de  lui  que  je  désirerais  \i\ement  voir  arriver 
aujourd'hui,  afin  de  vous  les  transmettre  immédia- 
tement. A  présent,  mon  cher  ami,  laissez-moi  me 
plaindre,  comme  si  j'en  avais  le  droit,  de  ce  silence 
qui,  depuis  votre  première  unique  lettre,  me  laisse 
dans  l'ignorance  de  tout  ce  dont  je  suis  si  curieuse. 
Grâce  à  M""  Thayer,  le  bulletin  de  vos  santés  ne  m'a 
pas  manqué,  ainsi  que  les  principaux  détails;  mais 
comme  deux  personnes  n'ont  jamais  lu  le  même  livre, 
jamais  aussi  on  n'a  dit  de  soi  à  deux  personnes  la  môme 
ebose.    J'ai   donc  la  prétention  d'avoir   en  vous  mon 
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département   spécial,    qui    n'a    rien   de   positivement 

exclusif,  mais  dont  quelques  développements  m'appar- 
tiennent. Vos  livres  d'abord  donl  1rs  lâches  terreuses  ' 
seront  des  litres  d'honneur,  si  jamais  vous  avez  «ne 
légende,  où  en  sont-ils?  en  .avez- vous  réellement, 
panai  les  précieux,  qui  soient  perdus?  et  surtout 
a\  ez  vous  pu  recommencer  votre  travail  ?  pouvez- v  ous 
le  i •onlinucrPètes-vous  en  bonne  veine?  el  dans  le  cas 
Bu  saint  Bernard  devrait  être  écarté,  quelque  heu- 
reuse et  nouvelle  inspiration  n'esl-elle  pas  venue  se 
mettre  à  sa  place?  Votre  lalent  est  tellement  la  plus 
grande  force  que  vous  puissiez  mettre  au  service  de 
la  vérité  et  des  hommes,  que  loulc  circonslance  dans 
laquelle  vous  place  le  sacrifice  me  semble  devoir  vous 
Ôfafp  favorable  ;  ainsi,  au  lieu  de  m'arrèler  aux  obs- 
tacles apparents,  je  crois  pour  vous  à  de  nouvelles 
grâces  même  intellectuelles,  à  cette  louche  du  doigt 
de  Dieu  qui  l'ail  éclore  ces  vraies  merveilles  portées 
en  germe  el  que  pourlant  OU  ne  soupçonnait  pas  en 
soi.  Sainte  Elisabeth  aura  peul-èlre  été  déjà  le  fruit 
d'une  première  lionne  action,  el  depuis,   les  chances  de 

progression  n'ost  pas  manqué.  Je  vois  M"1    Thayer, 

pas  aussi  souvenl  queje  le  voudrais,  mais  nos  rapports 
sont  habituels,  cl  c'esl  V(,us  .pii  en  av(V.  l'ail  l'inti- 
mité;  sûres  du   lentimenl    qui    nous   faisait    parler. 

nous  avons  pu    le  faire,    loul  en  nous  connaissanl  peu. 

comme  de  \ i<u \  amis.   M""  de  Vfontalembert  el  vous 

1  Provenant  d'une    inondation   au    milieu    de   laquelle  M.  et 
\l      de  M "oi.i l.i nli.i i   l'i.u.'iii  déuarquéi  .'i  Madère,  el  « [ t ■  î   avait 

endommage  loul  ce  on  il»  avi I  apporté  avec  eux.  \l .  do  Mon— 

t .■  !■  1 1 1 1 ••  1 1  habita  Madère  durant  dein  hivers,  pour  la  tairté  do 
M"    do  Motitalombert. 
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avez  « laiib  ce  ménage  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  rave 
dans  L'amitié,  1«'  dévouement  au  même  degré  «tans 
deux  natures  si  diverses.  Je  ne  sais  quel  poète  anglais 
a  dil    de    la  beauté  i|iic  cY-lail    <i  noble  <>/'  nalurrs  OU) 

création  ;  \1  "    Thayer  me   rappelle   toujours  cala,  sa 

nature  en  tout  est  une  nature  d'élite  el  la  grâce  de 
Dieu  a  pris  rarement  un  point  de  départ  plus  élevé, 
Quel  vide  et  quel  chagrin  de  tous  les  jours  leur  laisse 
votre  absence  !  Mon  Dieu,  combien  donc  durera  l 
elle;»  en  restons  nous  à  cette  première  menace  des 
sept  ou  li  11  i I  mois,  ou  bien  nous  reparle  I  un  d'un 
second  hiver?  J'^gnQre  tout,  bors  ce  que  je  n'ignore- 
rai jamais,  c'e>|    que   toujours   VOUS   «Mes  prêt  à  faire  ce 

qu'il  y  a  de  mieux,  de  manière  à  vous  appliquer  tou- 
jours le  :  Plus  non  poluii. 

Adieu,  nous  savez  ce  qu'il  \  a  d'élernel  dans  mon 
affection  pour  vous.  Je  ne  vais  pas  trop  mal  de  santé. 
mais  je  viens  de  faire  une  perte  douloureuse,  une  amie 
qui  a  été  la  mène  de  ma  jeunesse  et  ma  première  lu- 
mière dans  la  loi  '. 

S;mil-«iYriii;»iii.  -j-j  novembre  r8&3. 

On  me  l'ail  dire,  mon  cber  ami,  (pie  demain  il  \  .1 
dépari  de  courrier  pour  Madère.  et  cette  nouvelle  etl 
la  très  bien  venue,  quoiqu'elle  me  prenne  au  milieu 
du  désordre  d'un  déménagement  ;  nous  rentrons  de 
main  à  Paris.  11  me  serait  très  dillicile  de  \ons  éuii- 
mérer  toutes  les  peines  qui  sont  \enues  se  mettre  à  la 
place  du  repos   que    je    venais    chercher  ici.   J'ai   «!«'•- 

1  La  princesse  \lo\i>  (ialitzin. 
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buté  par  de  graves  préoccupations,  puis  est  venue  la 
mort  de  M""  tic  Pastoret,  le  plus  vif  et  amer  chagrin 
que  j'aie  eu  depuis  longtemps.  Immédiatement  après, 
la  mort  d'un  homme  d'affaires  impossible  à  remplacer. 
Au  moment  où  ma  sœur  revenait  des  eaux  pour  me 
donner  tout  son  hiver,  avec  deux  de  ses  fils  qu'elle 
amenait,  de  nouvelles  inquiétudes  ont  surgi,  et  il  a 
fallu,  après  un  mois  d'hésitations,  d'allées,  de  venues 
et  d'angoisses,  se  séparer  de  nouveau,  sans  sa\oir 
seulement  si  jamais  on  se  reverra.  L'apologue,  mon 
cher  ami,  de  toutes  ces  tristes  fables  et  j'en  fais  bien 
mon  profit,  c'est  qu'il  ne  faut  rien  faire  pour  son  re- 
pos pas  plus  cpie  pour  son  plaisir;  les  oasis  sonl  de 
Création  divine,  quelque  modeste  que  soil  leur  luxe 
de  végétation.  Je  suis  bien  pressée  de  répondre  à 
l'excellente  lettre  de  M""  Thayer  dont  in  petto  je  l'ai 
déjà  tant  remerciée,  mais  j'aime  mieux  ne  pas  lui 
écrire  en  même  temps  et  je  commence  pat  vous  dans 
la  pensée,  au  surplus,  qu'à  Madère  les  Lettres  qu'on 
reçoit  prennent  un  peu  le  caractère  de  l'encyclique, 
cl    qu'adressées   à  l'un    elles    sonl    pour    tous,  grâce  à 

votre  bonne  vie  commune,  Ce  que  \<»us  me  dites  Ars 
deux   chères  sanlés  qui  nous  préoccupent  m'es!  cou 
firme  de  divers  cotés.   La  meilleur  climat  n'agit  pas 
immédiatement  sur  des  maux  invétérés  et  les  change- 
ments de  saison  les  plus  insensibles  rappellent  ton 
jours   quelque  chose  des  accidents  qu'on   cherchait 

à  éviter.     Il    J    a    dans    l'été   el    sa    chaleur   dûUCC,    telle 

ipie  Mais  l'avez  éprouvée  à  Madère,  une  action  po- 
siti\e.  bienfaisante,  qui,  lorsqu'elle  vient  à  se  retirer, 
abandonne  trop  à  elles  mêmes  les  organisations  dé 
licates.  La  secoure  retranché,  c'est  déjà  beaucoup  de 
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n'avoir  connu   ù   Madère   rien   contre    soi.    La   lettre 

•  le  M Thayer  complète  le  tableau  commencé  par  la 

vôtre;  je  vous  vois,  je  vous  suis,  et  le  coup  de  ba- 
guette qui  me  transporterait  à  Madère  DM  ferait  re- 
connaître les  objets  que  vous  m'avez  montrés  et  nie 
mettrait  immédiatement  dans  \os  habitudes,  dans 
l'emploi  et  l' enchaînement  de  vos  heures  qu'elle  me 
donne  si  bien.  Je  ne  puis  douter  assurément  qu'une 
partie  très  considérable  de  vous-même  ne  s'absorbe 
dan-  cel  intérieur  charmant,  plein  de  douceur  et  de 
ressources,  mais  ce  que  j'aime  en  même  temps,  c'est 
cette  vivacité  qui,  de  tout  ce  qui  en  est  digne,  VOUS 
lait  un  intérêt  direct  et  on  dirait  exclusif.  Cette  rapi- 
dité de  mouvements,  cette  force  qui  sullit  à  tout,  qui 
donne  à  VOI  impressions  une  sorte  d'ubiquité,  c'est 
ainsi  que  par  la  \ie  en  soi  on  possède  le  monde.  Aussi 
avec  cette  puissance-là  vous  n'avez  rien  à  craindre  de 
l'éloignement,  et,  au  lieu  de  vous  nuire,  il  vous  sert 
par  la  concentration  des  forces  qui  s'éparpilleraient. 
J'ai  \u  M.  votre  beau-frère  qui  m'a  paru  extrêmement 
content,  radieux;  nous  n'avons  eu  qu'un  mot  à  dire 
sur  votre  appartement,  puisqu'il  le  garde,  mais  nous 
en  avons  échangé  beaucoup  sur  tout  ce  qui  vous 
touche,  et  je  VOUS  réponds  que  sa  parfaite  satisfaction 
personnelle  ne  diminue  en  rien  la  chaleur  de  ses  sol- 
licitudes. Sans  cesser  d'être  le  frère  le  plus  tendre,  je 
l'ai  entendu  néanmoins  dire  ce  que  disent  vos  amis 
de  Paris,  appeler  votre  présence  dans  la  crise  qui  me- 
nace et  trouver,  qu'au  moyen  de  vos  excellents  com- 
pagnons de  Madère,  vous  pourrie/  peut-être,  en  em- 
portant toute  sécurité,  venir  relever  cette  pauvre  cause 
de  Dieu,  abandonnée  de  tout  secours  visible.  Quant  à 
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moi,  mon  bien  cher  ami,  je  me  garderai  bien  d'avoir 
un  avis  el  non  pas  que  le  plaisir  de  vous  revoir  put 
me  rendre  suspecl  à  moi-moine,  mais  vous  savez  bien 
mon  axiome  :  Dieu  ne  fait  de  grâce  qu'aux  réponses  ; 
je  vous  traite  tous  en  rois,  j'attends  que  vous  parliez 
les  premiers.  Encore,  mon  cher  ami,  ne  suis-je  pas 
sûre  de  vous  répondre  !  Tout  me  parait  charbons  ar- 
dents à  remuer.  Seulement  quand  je  vois  votre  regret 
de  n'avoir  rien  dit  à  la  Chambre  grossir  les  choses  au 
point  d'appeler  désertion  un  silence  involontaire,  et 
que  d'une  autre  part  se  présentent  à  moi  vos  ad\or- 
saircs,  avec  leurs  odieuses  espérances,  leurs  très  sala  - 
niques  chances  de  triomphe,  je  crains  pour  votre  lèle 
et  je  ne  suis  pas  très  sûre  de  la  mienne,  ,l 'espère  que 
\olre  écrit  fera  beaucoup  de  bien  el  remplacera,  jus- 
qu'à un  certain  point.  Aotre  parole:  mais  le  meilleur 
des  livres,  celui  qui  a  le  plus  &  actualité,  comme 
on  dil  aujourd'hui,  donne  bien  rarement  ce  que 
précisément    on    n    cherche,    el    jamais  toutes     les    ré- 

penees  n  tentes  les  questions.  On  Noii  quelque   chose 

de  semblable  dans  les  discours  préparés  fc  l'avance  el 
qui  foui  toujours  moins  d'ellet  que  la  réplique  tout 
empreinte    de    spontanéité.     I.''    lorrain    des    besoins  el 

des  devoirs  religieux,  que  \ous.n<v.  choisi,  doit  voes 
donner  un  public  plus  nombreux  et  surtout  autre  que 

(clui  (lu  point  de  n  ne  goiivei  neiiienlal  ;  mais  encore. 
où   sonl    les    boulines  qui    allendenl    la    lumière,  qui  la 

cherchent  !  où  muiI  même,  sur  ses  graves  questions, 
ceux  qui  se  préoccupent  consciencieusement  de  fours 
doutes  ci  sonl  combnttus  dans  L'erreur?  Pour  qu'il  lui 
vraiment  utile  de  démasquer  les  desseins  perfides,  il 
faudrait   que  celle  perfidie  entrevue  lïi   horreur.  Jus 
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qu'ici  je  me  demande  connue  voua  <>ù  est  le  zèle,  la 
foi  qui  agit,  cl  nous  marchons  de  conserve;  mais 
lorsque  votre  indignation  ne  se  porte  que  sur. les  mal- 
heureux c;illioli(|ues  l'rancai-.  je  vous  quitte  'I  VOUS 
demande  dans  quel   pays   soûl    le-    heureux  ?   l'ouï    me 

répondre,  vous  n'avez  guère  à  me  présenter  que  des 
catholiques  qui  ne  le    sont    pas  encore,   comme  les 

Puséisles,  el  ce    paili   de    la    jeune     \ngle|erre    qui     l'ail 

pour  le  dogme  ce  que  M""  du  Defiànd  faisait  de  lin— 

Irucliou  doul  elle    ue    s'était  jamais,  disait    elle,   refusé 

que  le   nécessaire.   Quant  aux  Puséistes,  je  confesse 

ma  froideur,  qui  tient  d'ahord  à  mon  ignorance,  mais 
aus>i  au  dégoùl  ipie  j'ai  pour  celte  >orle  de  manie 
d'écleclisme  qui  me  parail  absurde,  appliquée  à  une 
religion  dont  les  deux  pôles  sont  L'autorité  el  l'unité, 
l'our  (  )'(  lonnell.  voilà  ce  que  j'aime  en  Angleterre, 
lui  ei  L'Irlande;  vous-même  a'aves  pu  Le  suivre  avec 
plus  d'intérêt  que  moi  ;je  L'ai  trouvé  presque  toujours 
admirable  et  quelquefois  sublime,  mais  je  crains  bien 
que  ce  lleu\e  magnifique,  que  nous  avons  vu  coulez 
à  pleins  bords,  ne  s,>i|  condamné  à  se  perdre  dans  le» 
sables  I  Cette  parole  haute»  franche,  résolue,  remplacée 

par  des  subtilités  d'a\ocal  el  île  faux  fuyants,  l'ail  déjà 
de  la  peine  ;  ce  qui  en  l'ail  davantage,  c'est  qu'on  sent 
qu'il  échappera  à  tout  danger    par  la    connivence  de  -e> 

adversaires,  ça*  les  ennemis  sont  a\isés  aujourd'hui; 
tout  ce  qu'Us  craignent,  ce  sont  les  victimes  et  on  tes 
refuse  surtout  aux  cause-  qu'on  ne  peut  empêcher  de 
respecter. 

Je  n'ai  \u  qu'un  moment  dom  Guéranger  depuis  son 
retour,  mes  passages  à  Paris  ayant  été  1res  rapides,  et 
lui  ne  se  souciant  pas  de  venir  à  Saint-Germain.  Tout 
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ce  que  j'ai  pu  voir,  c'est  qu'il  était  content  ou  voulait 
l'être  ;  nous  avons  disputé  un  peu,  mais  je  me  suis 
bien  gardée  d'insister.  Le  conseil  que  nous  donniez  de 
ne  pas  répondre  m'avait  paru  bon  en  tous  points;  aussi 
me  suis-je  hâtée  de  le  transmettre  et  de  l'appuyer.  Je 
ne  sais  si  notre  ami  de  Solesmes  eùl  jamais  dit  comme 
saint  Victor  :  «  La  liberté  dans  les  choses  douteuses  », 
mais  je  pense  que.  dans  tous  les  cas,  il  aurait  eu 
grand'peine  d'y  conformer  sa  pratique.  L'absolu,  ap- 
pliqué à  tout,  appartient  à  vos  jeunesses,  la  fantaisie  de 
votre  âge  est  de  chercher  en  tout  le  point  rigoureuse- 
ment juste  et  vrai,  de  vouloir  trancher  une  fois  pouf 
toutes  beaucoup  de  questions  controversées  toujours  (| 

décidées  jamais.  V0U8  Bavez  combien  j'aime  les  Institu- 
tions liturgiques,  C'est  un  très  beau  livre,  mais  cela  ne 
l'empêche  pas  d'être  quelque  peu  acerbe,  d'aller  trop 
loin,  au  dire  même  des  gêna  de  VOtre  école.  En  ressen- 
tant   aussi    très    vivement    ce   qui    a    du    le    blesser,    je 

trouve  qu'on  exagérait  ses  droits  au  mécontentement. 
Il  ('tait  bien  difficile  que  l'épiscopat  acceptât  l' alterna- 
tive rigoureuse  de  l'imbécillité  ou  de  la  trahison  hypo- 
crite, et  surtout  (pie  celle  que-lion  soulevée  par  l'arche- 
véque  de  Toulouse,    à  l'occasion     d'une     attaque    l'aile 

contre  le-,  livres  du  diocèse  de  Paris,  l'archevêque  de 

Paris  continuât  à  se  taire,  connue  il  l'eût  certainement 
préféré,  ainsi  que  son  silence  de  di\  huit  mois  en  lait 
loi.    Ce    que  je    conçois    qui     bleSSC    plus    qu'un    coup 

d'épée,  c'est  la  forme,  ce  sont  certaines  expressions 
(pie  je  déplore,  de  ces  mots  malheureux  renouvelés  de 

6em    qui  m'ont    lail    tant   de    peine   dans  les   ( iltsrrrn- 

tin/is  '.  qui  n'en   contiennent   pas  moins  des  choses 
1  l'.n  M .  I'  \ rcliovônuo  'I''  Pari*, 
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excellentes,  plus  sévères  dans  leur  modération  appa- 
rente el  plus  embarrassantes,  surtout  pour  le  pouvoir, 
que  l'insulte  qu'on  no  lui  épargne  pas.  U  faut  toujours 

des  lacunes  et  elles  portent  (Luis  M.  Allie  sur  le  charme. 

la  délicatesse  qui  l'ouï  passer  de  si  du/éa  vérités,  mais 

enfui  elles  n'empêchent  pas  (pie  M.  l'Archevêque  ne 
soil  sans  passion  el  sans  amertume,  uniquement  poussé 

par  ce  qu'il  croil  son  devoir  et  rien  moins  qu'impérieux 
dans  tout  ce  qui  n'est  pas  l'attaque  ou  la  résistance  au 
grand  jour.  Par  le  fond  de  mes  opinions,  j'appartiens 
à  tout  ce  qui  s'oppose  à  lui,  et  c'est  bien  simple  :  quand 

un    besoin    profond   de   l'unité    conduit,   on   ne  quitte 

pas  une  église  séparée  pour  emprunter  quelque  chose 
à  une  église  particulière  ;  mais  ces  divergences  peuvent 
elles  rendre  injuste  pour  la  droiture,  la  parfaite  lionne 

leté  du  caractère,  pour  bien  de»  qualité-  inappréciable» 

chez  ceux  qui  sont  dans  le  cas  d'exercer  une  influence 
liante?  Chez  ceux  là.  j'ai  surtout  besoin  d'être  bien  as- 
surée de  ce  qu'ils  ne  feront  pas,  des  limites  que  la  fai- 
blesse, l'imprévoyance,  l'infirmité  humaines  ue  Iran 

cbissent  pourtant  jamais. 

Nous  savez  déjà  que  le  P.  Lacordaire  est  ici,  rue  Cha- 

noinesse.  presqu'à  l'ombre  des  murs   de  Notre-Dame; 

il  est  mieux  de  santé  et  de  visage  que  vous  ne  L'avez 

jamais  VU  et  ses  autres  progrès  SOUt  encore   bien  autre- 
ment constatés,  quand  ce  ne  serait  que  par  la  sainte  in 
différence  où  il  est  de  parler  ou  ne  parler  pas.  On  fait 
de  l'habit  une  question  immense  ;  une  telle  puérilité 

ferait  croire  (pie  le  siècle  tombe  en    enfance  et    c'est  un 

châtiment  qui  va  bien  à  l'orgueil,  Les  attaques  se  re- 
nouvellent plus  \i\es.  la  peur  et  l'aversion  sont  au  clià- 
teau.  la  menace  prend    tous    le»    tons.  M.  l'Arcbe\èque 
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tien!  bon  envers  el  contre  Ions,  il  tient  à  passer  outre, 
non  seulement  avec  fermeté,  mais  encore  personnelle- 
ment avec  vivacité.  11  est  évident  que  le  blanc  si 
saillant  s'impose  un  peu  trop  aux  regards,  et  que,  au 
temps  où  nous  sommes,  entre  les  moines  blanchi.  hi</i, 
neri  de.  l'Arioste,  on  ferait  sagement  de  prendre  les 
b'uji.  couleur  des  catacombes  où  il  faudra  nous  réfu- 
gier bientôt.  Ce  qu'on  oublie  trop,  c'est  notre  in  par- 
tibiis  injidelium  ;le  P.  Lacordaire.  au  contraire,  est  très 
décidé  à  ne  pas  se  croire  au  Tonquin.  et  se  taira  si  oa 
ne  lui  concède  l'habit.  Voilà  où  nous  en  sommes  ou  i\\\ 
moins  où  nous  en  étions,  car  depuis  deux  jours  je  ne 
sais  ce  qui  s'est  fait.  Tous  les  arguments  du  monde 
ont  été  opposés  les  uns  aux  autres,  ainsi  que  les  graves 
autorités  contre  el   le>  grands  exemples  pour;  la  sphère 

de  celle  question  eu  reste  prodigieusement  agrandie 
nui»  que  j'y  Noie  néanmoins  plus  clair.  En  attendant 
la  solution  <pù  pourrait  encore  bien  cire  amenée  par 
quelque  chose  d'imprévu,  le  P.  Lacordaire  prêche  di- 
manche :>G,  à  Versailles,  pour  le  Mont  Carmel,  avec 
Bon  babil  blanc;  il  lecroyail  du  moins,  ci  s'il  le  garde, 

c rient,    quatre    lieues    plus    loin    el  huit    jours    plus 

lard,  le  quitterait-il  ?  Enfin  voilà  les  embarras  du  mo- 
ment :  nous  nous  en  tirerons  peut  èlre.  car  ne  faut  il 
pas  qu'en  lOUS  sens  la  vérité  fisse  son  chemin  à  Ira- 
vers  les  éciicils  ! 

Vous  serez  bien  étonné  d'apprendre  que  c'esl  vous, 
du  fond  de  Madère,  «pu  m'avez  fait  lire  les  deux  arti- 
cles de  Sainte-Beuve  mu-  M.  de  Hfaistre.  J'y  ai  retrouvé 
plusii  lira  m"is  que  je  lui  avais  <iiés,  donl  ma  mémoire 
a  toujours  gardé  fidèlement  le  texte  et  qu'il  a  gâtés,  le 
croiriez  vous,  même  par  la  manière  de  dire  ;  ces  omis- 
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sinus,  au  milieu  tic  choses  qui  ne  méritaient  pas  d'être 
rappelées,  el  puis  des  inexactitudes,  entre  autres,  )<■ 
crois  que  M.  de  Maislre  n'est  jamais  allé  à  Home,  et  si 
mon  imagination  ne  nie  trompe  pas,  c'est  une  BJttgula 

rite  <|iie  j'ai  \u  rele\er  devant  lui.  (  >n  Iioii\e  en  général 
cet  article  bien  écrit  et    moins    boslile    que    M.    Sainte 

Beuve  ne  l'avait  été  ;  j'y  trouve  pour  ma  part  des  choses 
iinpalienlanles  à  l'excès  comme  :  le  «  à  mon  gré  ».  le 
«  dfi  Maislre  est  joli  quelqucti  >i^  »,  à  côté  <le  | 
très  spirituelles,  de  jugements  remarquable*-.  Je  lui 
suis  reconnaissante,  en  particulier,  d'avoir  reconnu 
que  c'est  dans  un  sen>  rigoureux  d'orthodoxie  qu'il 
fallait  interpréter  dans  Al.  de  Haistre  s<>n  rajeunisse- 
ment du  christianisme;  ici  la  merveilleuse  pénétration 

de  M.  Sainte  Beuve  parait  tout    entière    et   doinin 

préventions.  M.  Sainte-Beuve,  dans  ses  livres,  ses  ar- 
ticles, comme  partout  ailleurs,  est  le  type  de  l'aimable 
causeur,  c'esl   la  Quintessence  de  L'esprïl  qui  Bouffie 

dans  les  salons,  ce  parfait   sa\<  ur-\  i\  re    intellectuel    qui 

parait  jusque  dans  la  monotonie  convenue,  de  l'accenl  et 
en  regard  duquel  tout  ce  qui  est  fortement  coloré,  pro- 
noncé et  expr«88if,  passe  pour  mal  éduqué.  La  flexibi- 
lité, la  finesse,  le  vague  dans  lequel  se  berce  1  idée, 
font  tout  le  caractère  de  la  supériorité  telle  que  beau- 
coup de  gens  l'entendent  ;  le  scepticisme  et  son  appa- 
rence pacifique  séduiront  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles.  \ou>  avons  eu  à  ses  deux  passages  M.  de  Ca- 
sâtes, que  j'ai  eu  grand  plaisir  à  revoir  ;  c'est  un  homme 
parfaitement  autre  de  celui  qu'on  avait  connu  en  lui 
et  qu'on  sent  néanmoins  être  parfaitement  lui-même. 
Il  veut  encore  une  année  de  Home  pour  arriver  au 
point  culminant    en  théologie.  C'est  là  vraiment  un 
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homme  de  foi.  el  par  conséquent  de  prière,  qui  a  bien 

compris  la  seule  chose  nécessaire.  Quand  je  serai  à  Pa- 
ris, je  serai  mieux  informée  des  départs,  et  je  vous 
écrirai  toutes  les  fois  que  je  le  pourrai,  car  il  n'y  a  de 
facile  que  les  lettres  qui  ne  Unissent  jamais,  parce 
qu'elles  reeommencent  toujours.  M""  de  Montalemhert 
sait  toutes  les  tendresses  et  tous  les  vœux  qui  s'émeu- 
vent dans  mon  cœur  à  son  souvenir.  A  vous,  mon  cher 
ami,  je  nous  dirai  connue  disait  je  ne  sais  plus  quel 
père  de  l'Eglise  :  —  .le  \ous  embrasse  en  ami,  parce 
que  je  le  suis  en  effet.  —  D'après  cela  \ous  ne  me  de 
manderez  plus  si  je  prie  pour  nous  ! 

Paris,  (S  septembre  j844- 

Mon  cher  ami,  je  fais  juste  la  moitié  de  ce  que  VOUS 
voulez;  j'espère  que  nous  serez  content,  car  le  [bon 
Dieu  lui-même  n'obtient  pas  de  nous  tout  ce  qu'il 
veut.  J'ai  lu   M.  Lenormanl  et  même  je  l'avais  lu  ;  je 

l'admire  moins  eu  connaissance  de  cause,  mais  non 
a\ec  moins  d'ardeur  «pie  \ous,  et  je  puis  dire  que  j'ai 
été    pleinement   satisfaite,  ce   qui    est    plus    rare  encore 

que  d'être  ravie,  C'est  à  la  fois  l'esprit  le  plus  sagace 

et  le  plus  juste,  el  coiiiine  nous  l'obserx ez.  c'est  l'exac- 
titude qui  frappe  surtout  dans  ses  aperçu^   si    lins   et  si 

nombreux  '  ;  c'est  que  cet  esprit  là  est  particulièrement 
pratique;  on  sent  que,  par  l'habitude  de  la  pensée 
même,  il  s'est   mis   souvent   dans  la  mêlée,  el   il    n  \   .1 

1  M.  Chariot  Lenormvit,  membre  de  l'Institut,  publiait  alors, 
diitif  le  Correspondant,  nt  loi  associations  religieuses,  de  remar« 
quablei  articli    qui  furanti  l'année  suivante,  pubUésen  volume. 
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rien  de  tel  que  d'être  serré  de  pies,  el  c'est  peut-êtrece 
qui  a  manqué  à  M.  de  Maistre,  à  qui  jamais,  tant  qu'il 
a  A('icu,  on  n'a  répondu.  Pour  M.  Lenorraanl  qui  avait 
ses  droits  à  établir,  c'est  le  ton,  l'attitude,  b  mesure 
parfaite  du  laïc  qui  n'est  pas  celui  de  M.  Guizol  ;  il 
n'enseigne  pas,  il  écrit  simplement  eé  qui  n'avait  pas 
été  dit,  ce  qui  peut  être  parlé  et  ce  qui  !<•  sera  long- 
temps. Toutes  les  idées  contenues  dans  ces  articles  sont 
faites  pour  la  circulation.  Et  combien  déjà  n'en  ai-je 
pas  vu,  de  ces  idées  toutes  neuves  et  qui  arrivaient  dans 
les  salons  portant  un  nom  d'homme,  devenir  un  peu 
plus  tard  celles  de  tout  un  certain  monde  !  Certes,  il  j 
a  bien  de  la  vertu  dans  le  parti  pris  par  II.  Lenor- 
raant  ;  mais  ce  qui  lui  conciliera  le  plus  de  suffrages 
dans  ce  public  déjà  nombreux  qui  est  le  sien,  c'e»l  -.1 
mise  en  œuvre,  où  se  montre  le  galant  homme  qui  ne 
recule  devant  aucun  examen,  devant  aucune  objection, 
et  ne  croit  pas  (pie  pour  sauver  la  vérité  générale,  il 
faille  approuver  tontes  les  conséquences  forcées  qu'on 

en  a  jamais  tirées. 

Mon  bien  cher  ami.  je  sens  comme  vous  et  je 
m'arrête  là,  ne  m'en  demande/,  pas  davantage.  Ma  re- 
connaissance pour  M.  Lenormant  est  aussi  vraie  <|uc 
l'hommage  que  je  lui  rends  ;  seulement  il  faut  que  ni 
l'un  ni  l'autre'  ne  me  fassent  sortir  de  mon  obscurité; 
connue  disent  les  Italiens,  il  faut  rester  nel  suo  carat- 
Irrc  el  garder  son  allure.  A\ez-\ous  déjà  lu  le  discours 
funèbre  * ?  C'est  toujours  la  parole  de  notre  ami  res- 
plendissant du  coloris  de  ces  tableaux  dont  on  nomme 


1  Oraison  funèbre  de  M.  de  Forbin-Janson,  évèque  do  Nancy, 
par  le  P.   Lacordaire. 
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le  maître  d'un  boni  de  la  calorie  à  l'autre .  Jamais  il 
DM  semble  ne  s'èlre  monlré  ]>lus  grand  écrivain  (|ue 
dans  plusieurs  pages  de  cet  écrit.  L'elïel  produit  a  été 
excellent  d'après  ce  que  j'apprends  de  tousles  oôtéfii  il 
n'y  en  aura  pas  moins  probablement  des  choses  con- 
troversées ;  il  eùl  élé  difficile  de  ne  pas  loueber  à  la 
politique  en  exposant  une  vie  qui  a\ail  élé  brisée  par 
elle,  comme  aussi  de  donner  mieux,  d'une  autre  pari, 
la  compréhension  des  molifs  qui  a\ail  dominé  eelte 
même  Aie  d'un  boni  à  l'autre.  Ce  qui  m'y  a  paru  aussi 
d'une  excellante  philosophie,  c'est  d'avoir  montré  (les 
intentions  réservées),  si  presque  égales  de  \aleur  deux 
lignes  opposées  en  apparence,  la  conduite  «les  choses 
humaines  n'ayant  rien  de  l'absolu  de  la  loi  divine  et 
n'arrivant  jamais  qu'à  une  rectitude  approximative. 
Comme  l'acquittement  d'O'Connell  m'a  l'ail  pensera 
vous,  et  à  quelle  bailleur  s'élève  l'Angleterre  dans  les 
hommes  qui  la  l'ont  agir  ainsi  ■  !  Du  point  de  vue  de 
l'Irlande,  C"ea1  le  premier  argument  qui  me  Trappe 
contre  le  rappel,  \dieu,  mon  cher  ami.  ne  m'oublie/ 
pa>.   nous  Ions  don \  < 1 1 1 i  mêles  si  habituellement  pré 

■ente.  Travaillez,  je  vous  ai  prie,  sauvez  le  plus  de 

temps  que  vous  pouvez  ;   jeune,  on  ne  se  dit  jamais  as 
se/  que  |,i   moisson  n'a  qu'un  temps. 

.l.'U.li. 

Je  copie  textuellement,  dans  une  lettre  du  I*.  La— 

1  0*Coi II.  condamné   en    première   instance   à  Dublin,  Cul 

acquitté  on  appel  par  l;i  Chambra  des  Lords,  où  ses  adversaires 
étaient  en  majorité.  M.  da  siontalemberi  •>  raconté  ool  épisode 
jinlii  iaira  dans  l'  Lvanir  politique  d$  l  Inoleterrat 
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cordairc  du  5  cl   que  je  n'ai  reçue  que  ce   matin,  le 

puisage  suivant  qui  vous  intéressera  :  «  Le  cardinal  ', 
pour  nia  bienvenue,  a  publié  un  mandement  de  cin- 
quante pages  portant  condamnation  du  Manuel  de 
droit  ealêsiaslique,  récemment  publié  par  M.  Dupin. 
C'est  une  pièce  excellente  qui  va  faire  jeter  feu  <l 
llanmie  aux  euueiuis  de  L'Eglise  ;  mais  il  était  ini|u»>i- 
sible  que  l'épiscopal  bôssâd  If.  Dupin  lui  mpoter 
avec  enseignement  toutes  les  théories  disciplinaires 
condamnées  par  l'Égliae.  n  Le  cardinal  l'a  accueilli 
avec  la  meilleure  grâce  du  monde  et  lui  a  donné  un 
appartement  dans  son  palais.  De  plu-,  il  lui  a  permis 
de  prêcher  en  grand  costume  :  le  1*.  Lacordahv  a\ail 
vu  déjà  plusieurs  ecclésiastiques  et  quelques  autres 
personnes,  et  n'axait  pas  perdu  de  temps,  car  il  n'était 
à  Lyon  que  de  la  \ cille  au  soir.  J'ai  vu  11.  de  Bus 
Itères  se  désoler  de  ne  pas  \ous  connaître  et  le 
regretter  pour  lui  comme  une  très  fâcheuse  ano- 
malie. 

Bonsoir,  mon  cher  ami,  je  vous  remercie  de  la  joie 
que  \ous  me  laites  de  ne  pas  vous  contenter  d'être 
bon  et  de  de\enir  toujours  meilleur. 

6  avril  i848. 

Quelle  joie,  mon  cher  ami.  île  retrouver  votre 
parole,  de  la  retrouver  belle,  vibrante,  plus  fi  ère  peut- 
être  que  jamais  -  !  11  n'y   a  vraiment  que  la  droiture 

1  Le  cardinal  de  Bonald,  archevêque  de  Lyon. 
8  Profession  de  loi  de  M.  de  Montalembert  aux  électeurs,  après 
la  République  proclamée. 
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el  la  sincérité  qui  puissent  placer  si  haut  une  intelli- 
gence. J'ai  été  profondément  touchée  ;  tous  le  seront. 
Je  ne  dis  plus  que  votre  tour  viendra  ;  je  dis,  je  sens 
qu'il  est  venu,  car  je  ne  puis  croire  au  malheur  de  voir 
sans  effet  immédiat  un  langage  qui  s'appuie  comme 
droit  sur  toute  vie. 

Je  vous  remercie;  vous  ne  pouvez  jamais  faire  si 
bien  sans  que  je  sois  votre  obligée. 

Paris,  10  juillet  i854. 

Mon  cher  ami,  mes  pauvres  nouvelles  sont  pour- 
tant meilleures  ;  la  violence  diminue,  j'ai  pu  tenter 
de  sortir  et  même  de  faire  une  course  à  Saint-Germain 
et  à  >•  cisailles,  dans  l'espoir  d'y  passer  quelques  jours, 
mais  je  n'ai  pu  rien  trouver  :  tout  était  plein  el  il 
m'a  fallu  rentrer  victime  du  goût  très  passionné  que 
les  Parisiens  ont  pris  pour  la  campagne.  Me  voilà 
bien  avertie»  et  en  attendant,  presque  réconciliée  avec  ma 
mésaventure,  par  L'implacabilitédu  ciel  sombre,  Immo 
bile  ou  pluvieux,  qui  pèse  buf  nos  têtes  e1  qui  est  bien 
la  figure  de  tout  le  reste.  Je  vois  que  vous  n'êtes  pas 
mieux  traité  el  que  vos  compensations  ne  sont  guère 
vives,  mais  je  suis  aise  que  but  le  nombre  des  insigni- 
fiants VOUS  puissiez  faire  notable  exception  à  l'endroit 
dll  bon  curé  '   ipn  vous  amène  à  une  remarque  si  cou 

solante  et   si   juste.  La  grêce  d'étal  est  plus  sensible 
dans  ceus  qui  se  donnent  à  I  >  ï  *  -  *  i  qu'elle  ne  l'est  par 
tout  ailleurs;  le  miracle  me  frappe  surtout  ici  dans 
l'absence  de  deux  choses  dont  ni  la  piété  ni  la  vertu  ne 

1  M.  Guinot,  'm-'  de  '  '."iiinu  \  [lie, 
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s'occupent,  la  vulgarité  et  les  ridicules  ;  on  ne  sait 
comment  1»'  fond  règle  jusqu'à  la  surface.  \<>us  sup- 
prime/ donc  Londres  au  profit  de  votre  Hoche  ',  et 
rien  que  pour  l'avoir  jugé  plus  raisonnable,  votre  tra- 
vail repris  de  plus  haul  e(  Le  calme,  utile  après  les 
eaux,  à  votre  santé,  nous  en  récompensent.  Je  pense 
qu'on  se  donnera  bien  garde  de  VOUS  en  tirer  ;  les  ri- 
gueurs ne  seraient  ici  salutaires  à  personne,  et  la  saison 
étant  propice  àl'évaporation,  le  bon  sens  s'en  prévau- 
dra i.  Je  n'ai  rien  eu  de  M  de  llontalemberl  depuis  son 
départ,  et  j'ignorais  qu'elle  eut  renonces  Yporl  .  dont 
elle  aurait  probablement  inauguré  la  prospérité,  car  on 
dit  tpie  Etretat  lui  doit  toute  la  sienne.  Quand  il  u'n  au- 
rait pas  plaisir  à  achever  ce  qu'on  a  si  bien  commencé, 
je  serais  aise  de  la  Bavoir  en  lieu  déjà  connu  et  pratiqué  : 

revoir,  c'est  le  plaisir  plus  entier,  plus  intime,  de  relire. 
Encore  une  marche  presque  triomphale  pour  notre  ami, 
qui  vient  de  passer  de  la  bénédiction  delà  chapelle  de 
Toulouse  à  sa  séance  d'admission,  et  enfin  à  la  solennité 
de  Sorè/.e.  Qu'est-ce  donc  qu'une  académie  de  législa- 
tion ?  L'analyse  de  son  discours  n'en  donne  que  les  di\i 
sions,  absolument  rien  de  son  plumage  \  Le  voilà  rejeté 
du  Nord  au  Midi,  plus  loin  encore,  par  ses  nouveaux 
devoirs  des  habitudes  et  des  contacts  de    toute  sa  vie  : 

1  Château  de  la  Eoche-en-Brény,  en  Bourgogne,  récemment 
acquis  par  M.  de  Montalembert. 

2  II  s'agit  ici  do  poursuite!  intentée!  à  M.  de  Montalembert,  au 
sujet  de  sa  lettre  à  M.  Dttpin.  Elles  se  terminèrent  eu  effet  par 
une  ordonnance  de  non  lieu. 

3  Yport  en  Normandie. 

1  Discours  sur  la  loi  de  l'histoire,  prononcé  dans  la  séance 
publique  de  l'Académie  de  législation  de  Toulouse,  le  3  juillet 
iN,V'|.  (Œuvres  eompl.,  t.  V.) 
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mais  c'est  toujours  la  jeunesse  qu'il  aime  tant  et  dont 
il  est  si  aimé  ;  seulement  il  remonle  un  pets  le  fleure. 
Adieu,  mon  cher  ami,  tendre  et  sincère  affection. 


Paris,  a3  septembre   i854- 

Mon  cher  ami,  tout  incident  qui  émeut  fortement 
semble  devoir  retentir  rapidement  au  loin,  et  l'idée  ne 
se  serait  pas  présentée1  à  moi  que  vous  ayez  pu  ignorer 
si  longtemps  une  tristesse  si  grande  dans  le  cercle  de 
nos  relations  intimes.  Lundi  n  septembre,  M*  (iou- 
raud  est  accouru  me  chercher  pour  aller  près  de 
M'""  de  l>au/an,qui  venait  d'être  paralysée  de  tout  le  côté 
gauche  de  son  corps.  Elle  rentrait  de  chez  M""  de  la 
Bédoyère,  à  oui  elle  élail  allée  annoncer  la  mort  de 
BOB  frère  '  ;  debonl.  seule  dans  sa  cliambre.  elle  seul 
ipi  une  moitié  d'elle-même  la  quille  :  elle  appelleel  ou 

arrive  à   temps  pour  la  soutenir  et   la  déposer  sur  son 

lil.    Par    une    beureiise    rlianre.    M.    Gouraud    entrait 

cbe/  elle  presque  en  même  temps,  et  a  pu  immédiate- 
ment agir.  Il  \  avait  à  Daine  deux  beures  de  l'accident, 

quand    je   la    trouvai    ('•tendue,  la    jambe,    le    bras    sans 

autre  vie  «pie  quelques  mouvements  convulsifs,  tout  ce 
qui  l'entourait  consterné,  M.  Gouraud  frappé  de  lagra 
vite  du  mal,  maie  affirmant  qu'aucun  danger  imminent 
n'était  à  redouter,  et  concevant  dès  les  premiers  instants 
une  mhIc  d'espok  de  voîi  tflacer  jusqu'aux  effets  de 
celle  c motion  terrible,  et  depuis,  des  progrès  lents. 

iu;iis    Sensibles,   n'uni     p;is    cessé    «le     justifier    ses    pré- 

1  !,<■  comte  di  Chaatallux,  foire  de  la  comtesse  de  la  Bédoyôre, 
Veuve  du  colonel  do  li  Btédi 
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vision^.  La  douleur  n'a  jamais  < j 1 1 i 1 1 «'■  la  partie  atteinte, 
c'était  un  bon  symptôme.  Un  peu  de  mouvement  y 
revient,  l'étal  général  est   satisfaisant  ;  il  \  a  tout  ei — 

péiff,  enfin,  d'un  rélaliliseiuenl  complet,  mais,  kétas  ! 
sous  une  menace  qui  coinpriiiie  toute  joie.  Mm0  de 
Hau/.an  n'a  pas  perdu  connaissance  uninlant.  ni  même 
rien  de    sa   liberté  d'espril  ;  dès    |e  lendemain  elle  B  lu 

ses  lettres  :  c'est  par  eHe  ipi<'  j'ai  su  que  voue  vous  éii./ 

rendu    à      (  dias|ellu\ .      \      celle     occasion,     lions     aVOIlS 

parlé  el   reparlé  de  vous.  ,1    moi.  mon  cher  ami.  bien 

pensé  à  la  peine  que  voua  ressentiriez.  C'est  dans  cas 

moments   où   L'on   n"uupro\ise   rien,  où    l'un   se   uion- 

ire  ce  (pi'iui  est,  que  j'ai  pu  juger  des  dispositions 

sérieuses  el  religieusement  préparées  de  l'allie  de 
le  Hau/.au.  D'une  Mie  claire  el  distincte,  elle  a 
mesuré  le  danger,  el  le  premier  moment  a  élé  la  ter- 
reur ei  presque  Immédiament  sa  \ie  épargnée,  elle  n'a 
plus  éprouvé  qu'une  immense  reconnaisanco;  au  lieu 

de  se  plaindre,  elle  n'a  plus  l'ail  que  remercier,  sans  Be 

démentir  jamais,  sans  cesser  de  n  «  >i  r  dans  L'appréhension 
qui  ne  la  quitterait  plus,  une  grâced'avertissemenl  pleine 
de  \ues  de  miséricorde.  Affligée  d'une  part,  mon  cher 
ami,  j'ai  été  bien  consolée  de  l'autre;  c'esl  précisément 
la  veille  de  la  triste  réunion  de  Chastellux  que  M**  de 
Rauzan  a  été  frappée  :  mari,  enfants,  parents,  amis, 
tous  éiaienl  absents,  c'esl  à  moi  qu'étaient  dévolues  la 
sollicitude  et  la  douceur  des  soins,  et  j'étais  rentrée  à  Pa- 
ris de  la  surveille  pour  la  bonne  fortune  que  le  boa  Dieu 
me  ménageait,  .le  me  suis  trouvée  bien  de  Montmorenc) 
et  M""  de  Montalembert  aura  pu  vous  dire  que  ce  n'est 
pas  au  œm/ori  de  mon  établissement  que  j'aurais  pu 
le  devoir.  J'v   retourne  au  mois  de  novembre,  et  c'est 
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dans  l'intervalle  que  je  place  mon  voyage  d'Anjou, 
dont  je  me  fais  tui  grand  plaisir  mêlé  de  quelque  im- 
pression de  témérité.  C'est  M,  de  Berlou  cpii  dans  sa 
charité  me  mène  et  me  ramène  ;  je  compte  passer  huil 
ou  dix  jours  au  Bourg-d'Iré.  Ce  qui  m'importe,  c'esl 
que  ML  de  Falloux  m'y  ait  vue,  que  ma  mémoire  se 
lie  aux  êtres  d'une  habitation  qui  lui  est  chère.  A  peine 
mieux,  je  me  hâte  de  faire  le  plus  de  ces  choses  qui 
plaisent  à  mon  cœur,  à  mon  âme  et  à  mon  esprit.  Aussi 
ai-je  lu  M.  Gratry.  Enfin,  cher  ami,  quand  je  ne  vis 
pas.  c'esl.  je  vousassure,  bien  malgré  moi.  Ce  mieux 
sesoutenanl  et  mon  pauve  moi  pouvant  voir  ou  seule- 
ment regarder  au  delà  de  cet  hiver,  l'idée  de  la  Roche- 
en-Brény  ne  me  quitterait  plus  en  perspective  ;  j'ad- 
mets que  vous  et  xotre  chère  femme  le  voudrez  encore. 
c'esl  un  symptôme  de  santé  prospère  que  de  ne  don  1er 
de  rien. 

C'est  bien  de  cœur  que  je  vais  à  vous  tous,  à 
celte  chère  famille  où  je  puis  embrasser  tout  le 
monde,  depuis  L'illustre  jusqu'à  sa  chère  petite  Made- 
leine. 


Pariij  a  août  i855. 

Mon  cher  ami.  j'ai  le-  trois  volumes  manuscrits, 

le    pi  hl     pacpiel     pour     M (lra\en  ;    \otre    lettre    à 

\l  .le-  li.iii/an  partira  aujourd'hui  el  précisément  ce 
matin  j'en  recevais  une  d'elle  qui  finit  par  ces  mois: 

Qu'est  devenu  \l.  do  Montalembert ?  Il  m  pense 
jamais  à  moi,  mais  il  ne  m'a  pas  encore  appris  à 
l'oublier.  » 
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Comment  no  cpmmenciez-vous  pas  par  me  dire 
quelque  chose  but  l'effel  des  eaux?  Vous  ae  me  parle/. 
que  de  l'ennui  de  Gontrexeville  ;  mais  comme  il  n'e-t 

pas  clair  que  l'ennui  soit  nécessairement  l'ennemi 
du  bien,  je  veux  en  conclure  qu'UD  grand  mieux  le 
rachète.  Hier  aussi  j'ai  eu  des  nouvelles  de  M""  de 
Montaleiuhert  par  M.  de  Bois-le-Comte,  qui  l'a  ren- 
contrée à  Langrune  :  elle  lui  a  paru  à  merveill' 
quand  on  parle  d'elle,  ce  n'est  jamais  pris  dans  un 
seul  sens. 

Je  n'ai  pas  tiré  d'horoscope  sinistre  contrôle  Corret* 
pondant,  mais  j'ai  beaucoup  insisté  sur  la  persévérance, 
en  en  doutant  un  peu,  ce  qui  u'empèche  pas  que  je 
ne  me  rassure  aujourd'hui  par  le  concoure  île  tant  (je 
volontés  qui  se  montrent  fermes  et  qui  sont  bien 
averties,  Une  circonstance  favorable,  c'est  la  proxi 
mile  de  Broglie,  qui  ramenant  souvent  à  Paris  le  prince 
Albert  pour  ses  propres  affaires,  lui  permettra  de 
suivre  celles  du  Correspondant  de  l'œil  et  de  la  main. 
Il  faut  toujours  qu'une  action  collective  -e  concentre 
et  il  y  a  avantage,  je  crois,  que  ce  soit  sur  quelqu'un 
qui  a  l'habitude  du  travail  régulier,  qui  depuis  long- 
temps n'a  fait  qu'une  seule  chose,  ce  qui  prépare 
merveilleusement  à  en  faire  deux,  c'est-à-dire  une 
seconde  et  moindre.  Il  v  a  donc  toute  chance,  mon 
cher  ami,  pour  que  vous  ayez  fait  là  une  œuvre 
utile  et  bonne,  comme  le  rapprochement  médité, 
ménagé  et  accompli  par  vous  entre  M.  de  Falloux  et 
le  prince  de  Broglie  ;  unis  pouvez  sans  trop  de  géné- 
rosité vous  désintéresser  de  vous-même,  car  (est  à 
votre  honneur  par-dessus  tout  que  tourne  tout  ce  que 
vous  promette/. 

LETTHES    DE    M""    SWETUIINE    III  5 
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J'attends  une  lettre  du  P.  Lacordaire  ;  aussitôt  reçue, 
je  lui  redirai  vos  paroles. 
Mille  vraies  amitiés. 

Paris,  2  février  i856. 

Mon  cher  ami,  j'ai  depuis  deux  jours  votre  volume 
sur  l'Avenir  de  t Angleterre,  lu,  relu  et  dont  je  ne 
vous  avais  encore  rien  dit  !  Qmjiis  homo  mendax,  en 
plus  ou  en  moins,  pour  ou  contre  soi.  Je  me  suis  tue 
quand  avec  tant  de  vérité,  et  je  puis  dire  avec  tant 
d'intime  plaisir,  j'aurais  [tu  vous  parler  de  nia  vive 
admiration.  Je  l'ai  l'ait  sans  cesse  avec  d'autres  cl  men- 
talement avec  vous,  d'adhésion  entière  à  vos  sym- 
pathies qui  n'ont  pas  toujours,  comme  la  beauté  de 
votre  parole,  l'unanimité  des  suffrage».  Pour  L'heure, 
l'Angleterre  n'est  pas  à  la  mode;  la  justice  n'\  est 
guère  jamais.  Même  dans  cet  écrit,  vos  plus  lielles 
pages  son!  encore  pour  L'Église  catholique,  ci  j'ai 
été  particulièrement  touchée  de  l'accent  allai  qui 
pénétrai!  La,  magnificence  de  votre  Langage.  Voilà  plus 
de  trois  semaines  que  de  violenta  redoublements  de 
mon  mal  m'ont  empêchée  «le  vous  dire  que  j'avais  eu 

une   lettre   du    l\    Lacordaire    toute     pleine    de    unis  ; 

il  esl  ia\i  de  votre  écrit,  vraiment  ému:  le  Çorms 
pondant  lui  semble  entrée  dans  une  voie  qui  représente 

la  sienne    cl    mi    il    pourra    le    sui\re:   «  Je   relrou\e  de 

plus,  oie  dit-il,  on  ami  de  mes  jeunes  années;  il  3  a 
hien  Longtemps  qu'il  m  m'était  rien  arrivé  d'aussi 
heureux.  0  Je  suis  certaine  que  vous   Le  serez  aussi, 

mon  (lui   ,  uni,  d'avoir  réveillé  dans  son    Q09U8   lanl.de 

tendresse  el  de  joie. 


A  MONSIEUR  EDOUARD    TURQUETY  '. 


\  ic  h\,   1 1  juin  1849. 

.l'ai  bien  tardé  à  vous  répondre,  mais  je  n'ai  pas 
cessé  d«'  \11us  remercier,  et  il  me  semble  que  vous 
devez  sentir  cela  si  bien  que  mon  pardon  en  est  assuré. 
Notre  Lettre  si  parfaitement  bonne  a  été  jusqu'au  fond 
de  mon  cœur;  je  ne  sais  personne  qui,  dan-  -a  parole 
écrite  on  parlée,  soit  piusque  yousThomme  des  ottufleu 
régions  t\\\"\\  habile,  e1  rien  ne  semble  phia  juste  <ju"à 
une  BÎmpEcîté  bï  profende,  à  une  modestie  si  sincère, 
aient  été  données  des  ailes  et  leur  rapide  essor.  Vous 
saurez  difficilement  lotit  de  que  je  vous  dois  de  faire 
prendre  force  et  couleur  aux  sentiments  et  aux  pensées 
qui  me  font  vivre  !  Vous  êtes  vraiment  mon  poêle  ; 
je  vous  emporte  dans  mon  oade  mecam,  et  je  \<>us  relis 
quand  je  ne  vous   copie  pas.   L'heureuse  inspiration 

1  Edouard  Turquetj  débuta  dans  h  poésie  religieuse  avec 
beaucoup  d'éclat,  à  peu  près  en  même  temps  oue  Brâeux, 
breton  comme  lui.  \mour  et  /'«/,  Poésies  catkoliqtm,  llvmneg 
sucrés,  conquirent,  dès  leur  apparition,  les  suffrages  les  plus 
élevés  el  marne  an  succès  populaire.  Cependant  l'auteur,  attristé 
peut-être  par  le  contraste  «les  événements  du  siècle  et  de  ses 
pensées  habituelles,  se  laissa  gagner  par  une  sorti'  de  mélanco- 
lique découragement,  contre  lequel  <>u  seul  que  l'amitié  de 
M",c  de  Swetchine  s'était  donné  mission  de  lutter. 
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qui  vous  a  mis  exclusivement  au  service  de  la  vérité, 
sera  glorieusement  couronnée  un  jour,  car  celte  ma- 
nière de  la  confesser  n'est  pas  parmi  les  moins  méri- 
tantes, et  la  foi,  comme  la  bonté,  paraît  davantage 
dans  les  occasions  où  elle  semble  moins  obliga- 
toire. 

J'espère  que  le  passage  du  stérile  mouvement  de 
Paris  au  repos  occupé  aura  ajouté  quelques  feuillet»  à 
votre  grand  ouvrage,  et  que  le  travail  fragmentaire 
auquel  vous  avez  été  obligé  de  vous  soumettre  n'y 
nuira  pas  trop.  Il  faut  accepter,  même  pour  les  autres, 
les  conditions  imposées  par  la  Providence  ;  j'avoue 
pourtant  que  j'y  ai  quelque  peine,  lorsque  je  songe 
que  votre  existence  dépend  de  ce  que  je  voudrais 
appeler  seulement  vos  loisirs.  Voilà  bien  ce  monde  ! 
Le  positif  de  votre  vie  porte  sur  des  labeurs  ingrats, 
et  la  grande  idée  qui  résumera,  réunira  toutes  les  vôtres, 
prend  dans  vos  journées  le  peu  d'heures  que  des  né- 
cessités pressantes  laissent  libres.  Il  faut  en  comenir. 
le  grand,  le  beau,  le  vrai,  soni  à  L'étroit  et  en  souffrance 
ici-bas,  et  dans  cette  minime  proportion  <>ù  l'élément 
de  perfection  se  trome  vis-à-vis  de  toutes  choses. 
C'est  bien  là  le  caractère  d'un  monde  transitoire» 
Assemblage  de  moyens  et  de  vicissitudes  propres  à 
accélérer  une  délivrance  nécessaire;  aussi  comment 
s'étonner  que  celte  bastesse  < I « »i 1 1  \<>us  avez  si  bien 
['accenl  soil  an  fond  de  presque  toutes  lésâmes? Je 
suis  convaincue  que  œ  qui  distrait  davantage  de  cette 
tristesse  même,  ce  <|ui  là  laisse  la  plus  inaperçue,  ce 
sont  nos  peines;  elles  tendent,  grave  erreur!  à  nous 

faire  i  roire  que  sans  elles  i s  pourrions  être  contents, 

i  précisément  notre  dignité  <| le  ne  pouvoir 
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pas  l'être  et  de  sentir  pourtant  que  Dieu  a  voulu  que 
nous  le  fussions  un  jour. 

Adieu  ;  il  me  semble  bien  difficile  que  vous  ne  ins- 
criviez pas  et  tout  à  fait  impossible  que  wwi  ne  regar- 
diez pas  nos  rapports  comme  devant  se  resserrer  et  ne 
pouvant  plus  se  rompre. 


Paris  [5  janvier  iN4i. 

Je  ne  puis  nous  dire  mon  chagrin  de  nous  répondre 
si  tard,  niais  votre  lettre  m'a  trouvée  malade.  Mrs 
habitudes  restent  encore  interrompues  ;  je  ne  puis 
lire  qu'avec  peine.  L'occupation  m'attire  et  me  fatigue  ; 

c'est  un  peu  le  supplier  de  Tantale  el  dans  ma  pauvre 
vie  déjà  si  encombrée,  il  sullit  de  dix  ou  douze  jours 
d'inaction  pour  accumuler  les  devoirs  les  plus  près 
sants.  Comme  je  vous  ai  reconnu  au  mouvement  qui 
vous  a  inspiré  votre  Hiver  de  l84o!  Ces  vers  sont 
aussi  beaux  que  vous  les  ayez  jamais  faits,  certaines 
strophes  surtout  :  car  <>n  choisit  toujours.  Je  les  ai 
lues,  relues,  t'ait  lire,  et  c'est  toujours  d'un  cœur 
touebé  que  s'élè\e  l'applaudissement  dont  vous  êtes 
l'objet;  vous  vous  reflète/,  tout  entier  dans  ebacune 
de  vos  pièces,  on  sent  que  tout  \  es!  sincère  et  de  bon 
aloi.  Maintenant  il  est  temps  de  concentrer  vos  forces 
sur  un  point,  de  vous  poser  en  vrai  fondateur  de  votre 
propre  gloire,  et  ici  saint  Bruno  vous  \iendra,  je  l'es- 
père, nieneillcusemenl  en  aide  '.  Je  suis  très  aise  (pie 
vous  sentiez  le  besoin  de  méditer  fortement  ce  beau 
sujet  avant  de  commencer  le  travail  d'exécution.  L'his- 

1  \I.  Turquety  ébauchait  alors  un  poème  sur  saint  Bruno. 
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toire  de  l'ordre,  le  caractère  de  son  fondateur,  de  Bes 
plus  grands  saints,  l'esprit  de  la  règle,  ce  qui  la  dis- 
tingue de  toutes  les  autres  (car  les  institutions  dans  le 
christianisme,  comme  tous  les  chrétiens  émineuls, 
s'accordent  sans  se  ressembler),  tout  cela  demande  à 
être  étudié  consciencieusement.  Je  ne  vois  pas  pourquoi 
une  œuvre  poétique  n'aurait  pas  une  forte  charpente 
qui  s'appuierait  elle-même  sur  tout  ce  que  le  dogme 
et  la  morale  ont  de  plus  inébranlable.  De  plus  le 
Chartreux,  entre  tous  les  religieux,  me  semble  avoir 
une  physionomie  toute  particulière  ;  c'est  le  moine 
par  excellence  :  il  se  fait  une  solitude  dans  la  solitude 
Blême,  el  il  \  a  quelque  chose  dans  sa  vie  de  celle  des 
Pères  du  désert,  quoiqu'il  soit  en  communaulé.  Je 
vais  jouir  et  profiter,  j'espère,  d'un  contact  qui  pourra 
très  probablement  nie  mettre  à  même  de  résoudre  les 
questions  que  vous  auriez  à  adresser  sur  les  Chartreux 
et  les  particularités  que  vous  désireriez  connaître. 
Avant  liicr.  j'ai  reçu  une  Lettre  du  prieur  de  la  Char- 
treuse de  Bosserville  *,  qui  m'annonce  son  arrivée  à 
Paris,  et  pour  1rs  entretiens  que  j'aurai  sûremenl  avec 
lui,  je  vous  demande,  à  L'avance,  vos  instructions  «-t 
les  points  qu'il   me  faudra  aborder.  Dne  autre  tâche 

que  votre    lra\ail    nous    impose,    c'esl    le   voyage   de    la 

1     l.li    <  ;h;il  livn-c     il.-      lînsNcnillr.   |i|Vn    ,|,-      \;iiii-\,    |'i:h    ilr>    phlS 

beanu  monuments  religieux  de  la  Lorraine,  fui  fondée  par  Le  duc 
Charlei  l\.  Ce  prince  en  pou  la  première  pierre  en  1O66,  el 
voulut  être  inhumé  dans  l'égliso  du  couvent.  La  Chartreuse  de 
Beaaervflle  servit  d'ambulance  aui  armées  républicaines  en  1708. 
Vendue  peu  après  comme  bien  national,  eUe  fut  transformée  en 
111.11n1i.il  lui.  ;  <,n  ooni  ut  en  r885  le  projel  de  la  rai  beèei  s  l'aide 

d'une '  ription,  o\  i  la  date  de  cette  letlro,  elle  venait  d'être 

1 .  ihIii.  .'i  l'ordre  d<     <  !  liai  Lrotix. 
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(iraïkle-CIiartreuse  et  même  quelque  Béjour  bit  au 
fond  de  ces  imposantes  solitudes.  Celle  de  BosserviUe, 

aux  environs  de  Nancy,  est  trop  ducale;  elle  est 
située  au  milieu  d'un  pays  plat  sms  caractère  ;  c'est 
de  l'argent  et  seulement  de  l'argent  qui  s')  est  mis 
au  service  de  la  piété.  Sun  rétablissement  tout  récent 

n'en  est  pas  moins  un  des  faits  les  plus  consolants 
des  temps  actuels,  qui  fait  bien  voir  comment  les 
hommes  concourent  souvent    par  les  motifs  les  plus 

différents  à  la  réalisation  d'une  même  idée.  Mais  pouf 
aller  à  la  Grande-Chartreuse,  il  vous  faudra  attendre 
la  belle  saison,  et  je  pense  dès  à  présent  que  je  guet- 
terai votre  passage,   Paris  se  trouvant  habituellement 

sur  le  chemin  de  tout,  quand  la  volonté  ne  l*e\<  lut 
pas  ;  ce  u'es|  pas  là  ee  que  je  pourrai  craindre  de  la 
\otre. 

Votre    retour   aura    bien    hàlé    la    comale-cence    de 

monsieur  votre  père;  votre  tendresse  guérira  ce  qui 
est  guérissable,  connue  elle  adoucira  ce  qui  ne  l'e-t 
pas.  Ce  n'est  pas  seulement  madame  votre  mère,  c'est 
vous-même  qu'il  tant  armer  contre  les  infirmités  qu'en- 
traîne le  grand  âge;  la  vue  en  est  plus  triste  que  l'é- 
preuve, et  on  est  toujours  étonné  de  tout  ce  que  Dieu 
mêle  de  douceurs  à  tout  ce  qu'en  apparence  nous  ne 
faisons  que  subir.  Adieu  ;  recevez  mes  bien  tendres 
amitiés,  et  offrez  à  vos  parents  tous  mes  vœux. 

l'a  ri  s,   r'r  octobre   1 84 1 , 

J'ai  bien  pensé  à  vous  dans  la  course  que  je  viens  de 
faire  et  qui  m'a  conduite  à  \anc\  dans  un  tout  autre 
bot  qu'un  but  pittoresque.  Mais  une  fois  sur  les  lieux, 
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j'ai  voulu  aller  à  Bosservillc,  dont  j'estime  beaucoup  le 
prieur,  et  quoiqu'une  chartreuse  soit  bien  digne  de  ra- 
mener le  souvenir  du  poète,  ce  n'est  pas  à  Bosservillc, 
trop  moderne,  que  vous  m'avez  parlé  davantage  ;  vous 
m'attendiez  dans  la  cathédrale  de  Toul,  fort  belle, 
malgré  ses  dévastations  et  admirable  surtout  dans  son 
vieux  cloître,  large,  profond  et  dont  les  murs  conser- 
vent encore  quelquefois  intactes  les  ciselures  les  plus 
variées.  Il  me  semblait  que  je  vous  montrais  tout  cela 
éclairé  des  derniers  et  plus  chauds  rayons  du  soleil  et 
que  je  voyais  votre  palette  se  charger  de  couleurs.  Si 
jamais  vous  allez  de  ce  côté,  n'oubliez  pas,  je  vous 
prie,  la  cathédrale  de  Toul,  ni  aucun  autre  vieux  sanc- 
tuaire. 

Tout  en  me  renfermant  par  la  volonté  dans  une  res- 
pectueuse soumission,  bien  souvent,  malgré  moi,  je 
cherche  à  pénétrer  dans  l'avenir  entr'ouvcrl  devant 
vous;  quand  vous  saurez  quelque  chose,  j'espère  que 
vous  ne  m'oublierez  pas  et  que  \ous  croirez  que  j'ai 
droit  à  n'ignorer  aucun  de  vos  pas  dans  une  voie  heu 
reuse. 

Adieu;  la  Russie  est  bien  loin  de  la  Bretagne,  mais 
c'est  sur  un  terrain  neutre  el  toujours  ami  que  se  ren 
contrenl  lesâmesqui  s'appartiennent  par  la  similitude 
de  leurs  instincts  el  de  leurs  voeux. 

Dam  une  conversation  <'"  vous  avez  été  en  tiers,  je 
riens  d'apprendre  que  bientôt  peut-être  B'offrirait  pour 
voua  ls  chance  d'une  place  très  honorable,  convenable 
iiieni   rétribuée  el  qui  n'aurail  que  l'inconvénient  de. 
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limiter  votre  indépendance  et  d'assujettir  votre  espril  à 
un  travail  fort  éloigné  de  mis  méditations  habituelles. 
Je  nie  dis  bien  que  ce  serait  une  contrainte   mais  en 
noblie  par  le  sentimenl  du  devoir  et  la  pensée  de  vous 

rendre   utile    à  ceux  que    vous    laites    toujours    passer 

avant  vous-même  ;  je  ne  crois  pas  non  plus  que  rien  de 
ce  que  l'on  s'impose  par  des  motifs  élevés  puisse  amoin- 
drir, arrêter  Yestro  poetico.  AU!  certes,  s'il  s'agissait 
de  couper  seulement  le  plus  petit  bout  de  vos  ailes,  je 
m'y  opposerais  de  toutes  mes  lunes:  mais,  ici,  il  ne 
s'agira    jamais    que    de    les  rentrer    pendant   quelques 

heures  de  la  journée,  et  je  me  tromperais  fort  si,  repo 
sées  dans  cet  admirable  milieu  du  sacrifice,  ces  ailes  ne 
s'élevaient  encore  plus  brillantes.  Toutefois  le  moment 
de  vous  persuader  n'est  pas  venu. 

Le  temps  est  1res  doux  ;  je  suis  sortie  aujourd'hui 

pour   la  première    foi8  sans   m'en   mal   trouver.    Dite- 
moi  comment  va  saint  Bruno?  M.  Emile  Cbavin,  qui 
vient  de  faire  une  histoire  très  intéressante  de  Bain! 
François  d'Assise,  travaille  maintenant  à  celle  de  saint 

Bruno,  C'est  bien  une  espèce  de  concurrence  pour 
vous,  mais  je  la  crois  favorable,  parce  (pie  les  sujets 
riches  en  eux  mêmes  excitent  L'intérêt  à  mesure  qu'ils 
sont  plus  connus. 

Adieu  ;  parlez  bien  de  moi  à  vos  parents  et  recevez 
mes  amitiés  si  sincères. 


Paris,    ni  nuits   iS\>. 

Pourquoi  n'ai-je  pas  de  \os  nouvelles?  Suffît-il  que 
je  n'écrive  pas  pour  que  vous  vous  taisiez?  Si  je  vous 
parle  peu,  certes  ce  n'est  pas  que  je  nous  oublie.  Si  je 
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pouvais  vous  dire  toutes  mes  tentatives  à  votre  inten- 
tion, tous  mes  infructueux  essais  clans  cette  obscurité 
où  je  marche,  sans  cesse  au  moment  de  saisir  ce  fil 
providentiel  qui  m'échappe,  et  recommençant  toujours 
mes  recherches,  faute  de  pouvoir  les  continuer  !  Je 
crois  que  M.  de  Lamartine  vous  a  écrit,  et  je  présume 
que  c'était  une  réponse  ;  plus  d'un  grand  mois  aupara- 
vant, j'ai  voulu  m'adresser  à  lui  pour  en  obtenir 
quelques  démarches  sérieuses  en  votre  faveur  ;  mais  dès 
lors  ses  rapports  avec  le  ministère  avaient  rendu  la 
chose  impossible,  et  le  regret  qu'il  m'en  a  exprimé 
était  mêlé  aux  témoignages  les  plus  Batteurs  de  son  es- 
time pour  vous.  J'ai  bien  autrement  échoué  encore  au- 
nràsde  M.  ViEemain,  à  qui  je  m'étais  adressée  par  le 
canal  d'un  de  ses  meilleurs  amis.  Il  me  semble  (pie 
M.  \  illein.iiii  vous  garde  rancune  depuis  Longtemps  de 
L'oubli  dans  lequel  vous  Taxez  laissé:  que  de  droits 
dans  ee  monde  et  de  litres  vrais  qui  viennent  bc  briser 
contre  d'insignes  petitesses  !   Kl  |>ouiiant   ne  nous  plai 

gnons  pas  qu'il  en  soit  ainsi,  car  nous  avons  bien  ataec 

de    peène  à    en   finir  avec    le    néant    d'ici  -bas.    pour  ne 

point  regretter  que  le  déùHusionneinenl  soil  partout. 

Cria    n'en    l'ail   il    pas    mieux    lever    le-    veux   an    ciel  ;> 
Adieu;     pardonnez  moi  et   aiinr/  moi    toujours  ;    parlez, 
bien  de  moi  à    WM  parents,  que  je  ne   sépare  jamais  de 
vous. 


Paru,  a3  juillet  i84a, 

Cesl   ici   que  j'ai    reçu   \olre  lellre   en  réponse  à    nie- 

plaintives  sommations.   Nous  vous  défendez  mal  :   le 
mol  importun  vaul  encore  moins  que  les  négligences, 
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et  je  serai  toujours  prête  à  vous  pardonner  de  n'avoir 

point   écrit,    pourvu  (pie   vous   n'avez    pas  en    vous- 
même   \â  raison   de  votre  silence.    Confiance  et  sim 
plicilé  marchent  ensemble;  je  vous  en  prie,  ne  l'oublie/, 
pas. 

Me  voilà  de  retour  à  Paris,  incertaine  encore  >i  c'est 
nia  station  d'iiiver  qui  déjà  commence,  ou  bien  si  un 
voyage  ou  un  peu  de  campagne  aux  environs  me  fera 
jouir  de  cet  été  orne  nous  attendons  Ion  jouis.  J'aimerais 
bien  niiruv  ce  dernier  parti,  surtout  comme  repos  et 
retraite,  mais  je  n'y  mets  pas  grande  insistance  ;  au 
fond,  je  me  sens  bien  partout  où  je  suis,  m'assurent 
toujours  davantage  qu'en  nous  est  la  bonne  et  vraie  so- 
litude et  même  le  soleil.  J'ai  vu  avec  kristBB8€  l'inquié- 
tude que  vous  avait  donnée  votre  excellente  mère: 
mais  une  l'ois  la  maladie  domptée,  il  ne  faut  pas  trop 
se  troubler  du  lon«j  ébranlement  qu'elle  laisse  ;  à  un 
certain  âge,  et  je  le  sais  d'expérience,  les  progrès  les 
plus  réels  ne  sont  pas  toujours  saisissables,  et  c'est  à  la 
distance  quelquefois  de  plusieurs  années  que  l'on  cons- 
tate l'amélioration.  Parlez-moi  d'elle,  et  en  entrant 
dans  quelques  détails  qui  manquent  beaucoup  à  mon 
sincère  intérêt. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  saint  Bruno  dans  votre 
dernière  lettre,  ni  même  dans  l'avant-dernière.  Est-ce 
pure  et  simple  lacune,  ou  repos  fécond,  comme  celui 
de  la  nature,  pendant  lequel  un  grand  travail  se  fait  ? 
Je  n'ai  point  encore  écrit  au  prieur  de  Bosserville  pour 
les  questions  que  vous  lui  adressiez  ;  j'attendrai,  poul- 
ie taire,  de  savoir  si  vous  n'en  auriez  pas  d'autres 
encore,  car  je  ne  puis  admettre  que  vous  renonciez  à  ce 
grand  sujet   en  si  parfait  rapport  avec  le  caractère  de 
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votre  talent  poétique.  Seulement  pour  faire  parler  et 
agir  les  saints,  il  faut  se  bien  familiariser  avec  eux,  les 
écouter  beaucoup,  prendre  leur  angle  de  réflexion  ;  et 
pour  cela,  ce  qui  nous  reste  d'eux  est  cent  fois  plus 
utile  que  les  travaux  dont  ils  ont  été  l'objet.  Celte  sain- 
teté qui  pénétre  leur  parole  en  fait  en  même  temps  la 
puissance  ;  on  se  convertit  en  eux,  et  pour  les  peindre, 
on  n'a  plus  à  chercher  que  l'expression  fidèle  du  type 
qu'on  reflète  en  soi.  Peut-être  ce  joug  chrétien,  porté 
par  les  saints  dans  toute  la  force  d'une  déduction  lo- 
gique, imposerait-il  quelques  sacrifices  à  l'imagina- 
tion ;  mais,  d'une  autre  part,  combien  souvent  ne  s'en- 
lichit— elle  pas  de  ce  qu'elle  s'interdit?  combien  les 
barrières,  qui  sont  des  appuis,  ne  servent-elles  point  à 
concentrer  ses  efforts  et  à  les  rendre  plus  frappants  ? 
Nous  avons  vu  tant  de  gens  dans  notre  siècle  se  per 
mettre  tout  et  n'obtenir  rien  comme  honorable  et  so- 
lide succès,  que  je  voudrais  bien  qu'on  essayât  de  se 
circonscrire,  de  se  renfermer  dans  la  sphère  de  la  vé- 
rité inviolable  et  sublime,  dont  il  pourrait  jaillir  cette 
immense  niasse  d'eau  que  donne  le  puits  artésien,  qui, 
lui  aussi,  interroge  la  terre  et  sur  un  seul  point. 

Adieu,  ne  perdez  poiul  de  lenips;  il  n   a  trop  (Téter 

nité  dans  chaque  moment  qui  passe  pour  qu'on  en  fasse 
bon  marché  ! 


\i\-l;i  (;li;i|nllc,   ,'ii   juillol    lS'|U. 

Votre  lettre   sans    date   esl    venue   me   chercher  i «  i  ; 

elle  ,1   couiii   après    moi.  el    déjà    avant     mon   dépari    de 

je  me  reprochais  de  ne  vous  avoir  rien  dit  de 
Dos  projeta;  mais  si  te  tirer  de  Paria  n'es!  pas  facile,  il 
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l'est  encore  moins  de  n'en  pas  emporter  le  regret  de 
mille  soins  amis,  qui  tenaient  au  comit. 

Votre  lettre  m'a  fait  de  la  peine  en  rn'apprenanj  que 
vos  parents  avaient  été  soutirants  ;  cela  ne  pouvait 
manquer  de  vous  jeter  dans  la  tristesse  qui  eu  a  été  le 
contre-coup.  11  n'y  a  que  les  indifférents  qui  ont  besoin 
d'être  vraiment  malades  pour  nous  inquiéter,  mais  le 
plus  petit  mal  dans  ceux  qu'on  aime  apprend  tout  ce 
qu'ils  peuvent  nous  l'aire  souffrir.  ïoul  en  ne  vous 
écrivant  pas,  je  n'ai  cessé  d'être  occupée  de  vous,  sans 

réussir  à  rien  tant  que  j'ai  été  à   Paris,  cl,  depuis ■ 

réconfortant  par  l'espoir  de  reprendre  à  mon  retour 
une  activité  encore  toute  nouvelle.  Je  crois  que  vous 
a\ez  raison  de  mettre  votif  confiance  dans  les  disposi- 
tions de  M.  ***,  et  que  si  l'occasion  se  présentait,  il  ne 
la  laisserait  pas  échapper  ;  mais  c'est  susciter  cette  oc- 
casion, c'est  prendre  l'initiative  qu'il  faudrait  pouvoir 
se  permettre  ;  de  notre  temps  c'est  ce  que  n'ose  aucune 
puissance.  On  veut  bien  mettre  son  crédit  à  faire  pen- 
cher tout  à  fait  ce  qui  B  incline  déjà  vers  le  succès,  non 
pas  en  faire  son  alla  ire  et  se  charger  de  la  responsabi- 
lité tout  entière  d'une  insistance  grande  et  louable. 
Aussi,  s'il  \  a  encore  des  gens  qui  obligent,  qu'il  y  a 
peu  de  bienfaiteurs  !  peu  de  ces  généreuses  adoptions 
par  lesquelles  les  hommes  puissants  d'autrefois  com- 
posaient de  ceux  qu'ils  appelaient  à  eux  une  famille  ! 

Votre  lettre  me  parlait  de  l'horrible  catastrophe  du 
chemin  de  fer  de  Versailles,  de  l'ébranlement  où  elle 
vous  a  jeté  ;  et  depuis,  quel  autre  événement  profondé- 
ment tragique  dans  sa  cause  minime,  sa  forme  presque 
vulgaire  '  !  C'est  la  réalité  bien  plus  que  l'imagination 

1  La  mort  de  M.  le  duc  d'Orléans. 
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qui  use  largement  de  l'antithèse  et  qui  fait  surgir  les 
contrastes  les  plus  frappants.  Ah  !  combien,  même 
pour  chacun  de  nous,  de  si  grands  enseignements  du 
néant  de  tout  ce  qui  est  humain  doivent  reporter  la 
pensée  vers  cela  seul  qui  est  durable  ;  et  pourtant, 
quand  la  vie  nous  est  triste,  c'est  nous  qui  avons  lorl. 
Croyez-le  bien,  elle  n'est  triste  que  jusqu'au  jour  où 
elle  est  belle  ;  c'est  un  écheveau  très  embrouillé,  jus- 
qu'au moment  où  on  le  prend  par  le  bon  bout. 

Souvenir  et  amitié,  et  vous  savez  si  l'un  et  l'autre 
sont  inviolables  ;  parlez  bien  de  moi  à  vos  parents  dont 
la  bienveillance  m'est  chère. 

Paris,    14  mars  i843. 

Les  derniers  quatre  mois  (pie  je  viens  de  pMBei 
comptent  dans  ma  vie,  qui  n'a  pas  toujours  été  facile, 
(I  j'ai  vu  rarement  ma  volonté  à  la  fois  plus  ronde  et 
plus  impuissante.  Vous  ne  me  connaisse/  pas  encore 
Bien  pour  sa\oir  séparer  mes  défauts  de  nus  senti- 
ments, pour  lavoir  C8  qu'est  nia  paimv  \ie.  morcelée* 
pleine  dr encombres  que  je  ne  sais  pas  surmonter,  et 
ea  même  temps  (oui  ce  qu'il  \  a  (l'inaltérable  dan-  mes 

impressions.     Du     heau     milieu    <!<•    eelle     situation    à 

double  l'aee  :  fatigante  activité  d'une  parte!  en  appa.- 

renre  sommeil  de  l'aulre.  si  jamais  \011s  m'interpelliez 

peur  l'action,  vous  me  trouveriea  non  pas  seulement 
attentive,  mais  exclusivement  dévouée.  Dans  les  bâter  ■ 
v ailes,  mon  iiui  es1  d'espérer  au  loisir  du  lendemain, 

,1   en   '  .itir.ml    au   plus  pressé,   de  ne    jamais  assez    me 

dire  (pie  1rs  gens  qui  m'attendent  n'ont   pas   Ions  mon 

l.  Je  \oiis  en    prie.    icee\e/-<-n   la  eoniidenee,  non 
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pour  tndulger  une  grande  iiiiperl'cciinn,  mais  pour 
m'aider  au  contraire  à  n'eu  corriger,  seulement  en 
vous  abstenant  de  la  trop  mal  comprendre.  Ainsi,  pour 
cette  édition  en  petit  format,  pendant  que  je  ne  voua 
écrivais  pas,  je  n'ai  pas  cessé  d'}  penser;  mais  sawei 
vous  une  nouvelle  qui  m'a  fort  déconcertée  et  que 
j'avais  tant  de  regret  de  vous  apprendra  qu'elle  esl  bien 
entrée  pour  quelque  chose  dans  mon  silence?  J'ai  dé 
couxcrt  clic/,  plusieurs  de  mas  compatriotes  Imour  <•/ 
foi,  de  contrefaçon  belge  1  Je  sais  tout  l'honneur  que 

les  contrefaçons  peu\en!    taire   an    talent    d'un    auteur, 

mais  je  sais  en.  même  temps  de  quel  préjudice  elles  ><>nt 
à  sa  bourse  ;  c'est  un  brevet  de  célébrité,  mais  un  oné 

reux  impôt. 

Le  prieur  de  BoBsewille,  après  s'être  fait  attendre,  a 
fini  par  remettre  s» m  voyage  à  l'hiver  prochain;  je  ne 
puis  donc  tous  Dépendra  enoate  au  sujet  des  questions 
qœ  nous  m'adressiez.  J'espère  bien  vous  écrire  de 
Vichy,  quand  j'aurai  su  de  nos  Douvefles  et  que  j'aurai 
quelque  choses  vous  dira  du  premier  effet  îles  eaux. 
Le  bien  qu'elles  ne  me  feraient  pas,  je  suis  certaine  de 
le  trouver  en  plein  dans  ("cite  retraite  et  ce  silence  dont 
mon  âme  a  soif;  je  suis  vraiment  trop  heureuse  d'être 
assez  malade  pour  a\oirun  si  bon  prétexte  d'un  peu  de 
séparation  de  ce  monde,  contre  L'esprit  duquel  ma 
lutte  intérieure  esl  incessante,  \dieu  ;  que  le  bon  Dieu 
soit  avec  nous  et  au  fend  de  toutes  \os  inspiration*.  ; 

Vichy,  6  juillet  iS',3. 

Nous  avez  été  souffrant  aussi,  plus  malade  que  moi 
peut-être,  et  il  n'en  est  plus  question,  parce  que   nous 
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êtes  d'un  âge  où  tout  se  produit  vivement  et  va  vite.  Je 
vous  ai  bien  regretté  celte  fin  d'hiver  à  Paris  ;  j'y 
avais  une  amie  qui.  après  une  séparation  de  vingt 
années,  était  venue  de  huit  cents  lieues  me  donner  sis 
mois1.  Au  défaut  de  votre  personne,  je  lui  ai  fait 
connaître  vos  vers,  qui  mettent  bien  sur  la  voie  de  la 
deviner  ;  elle  vous  a  compris  tout  de  suite,  et  vous 
allez  en  juger  par  les  lignes  suivantes  qui  se  trouvent 
dans  une  lettre  qu'elle  m'écrit  d'Ems,  où  elle  est  pour 
sa  santé:  «  Dans  ma  solitude,  je  lis  Turqucly  avec 
bonheur;  c'est  un  véritable  poète;  celui-là  restera 
fidèle.  »  Ces  retentissements  lointains,  ces  affinités 
mystérieuses,  révélées  ou  non,  me  semblent  la  vraie 
récompense  du  talent,  et  c'est  une  manière  de  souve- 
raineté qu'il  exerce  quand,  de  toute  langue,  de  toute 
tribu,  il  appelle  à  lui  les  siens.  Dites-moi  donc,  immé- 
diatement après  in'avoir  parlé  de  vous,  de  la  santé  de 
vos  parents,  partie  intéressante  de  la  vôtre,  ce  que  les 
rayons  du  soleil  de  mai,  (pic  vous  attendiez,  oui  ap  - 
porté  en  voua  d'inspiration  et  de  renouvellement  d'at- 
trait pour  le  travail',  «lu  moins  les  obstacles  qu'ils  sont 
venus  dissiper  ;  car  le  pouvoir  du  monde  extérieur  sur 
notre  intelligence  est  purement  négatif  :  c'est  le  nuage 

qui  intercepte  le  SOleil  et  ne  peut  s'allumer.  Aussi,  soit 
dit  en   passant,   l'estomac  malade  obscurcissant    l'esprit 

m'a  toujours  paru  un  argument  bien  pauvre;  car  pour 
qu'il  fût  concluant,  il  faudrait  prouver  que  les  bonnes 
digestions  donnenl  toul  l'esprit  quôtenl  les  mauvaises. 

Mais    j'allais  causer    a\ee     \oiis.    oubliant  <pie  je    ne 
faisais   que    vous   écrire!     hilesinoi    si     vous    songe/  à 

1  Li  oomtoMO  Bdling, 
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nous  venir  l'hiver  prochain?  Je  crois  qu'il  ne  faul  pas 
rester  trop  longtemps  sans  venir  à  Paris,  quand  C6 
ne  serait  que  pour  retrouver  a\ec  plus  de  plaisir  votre 
chère  Bretagne.  Ce  <|u'il  j  a  de  certain  aussi,  c'est  que 
j'en  aurais  beaucoup  à  vous  revoir  ;  mais  cela  ne 
compte  pour  rien  dans  mon  avis  et  presque  pour  rien 
dans  nos  rapports,  que  mon  affectueuse  estime  met  en 
dehors  de  tous  ceux  qui  ne  peuvent  se  passer  ni  des 
soins,  ni  de  la  présence. 

Paris,  (')  octobre  1 1< 'i 3 . 

J'allais  vous  écrire,  quand  la  lettre  de  monsieur 
votre  père  est  venue  m'apprendre  l'inquiétude  que 
vous  lui  avez  donnée;  VOS  parents  étaient  rassui 
voulaient  que  je  le  fusse,  mais  en  me  gardant  de  le 
leur  laisser  pénétrer,  j'ai  été  bien  moins  troublée  de  ce 
qu'il  v  a  eu  d'aigu  et  d'accidentel  dans  votre  maladie, 
que  des  dispositions  morales  qui  l'avaient  précédée  et 
de  celles  qui  ont  pu  lui  survivre.  Vous  étiez  depuis 
quelque  temps  triste,  abattu,  médisait  monsieur  votre 
père  ;  tout  dans  ces  détails  n'est  pas.  je  le  crains, syrop 
tomes  avant-coureurs  de  la  maladie  ;  j'en  dégage  trop 
facilement  cet  abandon  au  découragement  et  à  la  tris- 
tesse, vers  lesquels  vous  incline  votre  nature  et  que  je 
voudrais  vous  voir  combattre  de  toute  l'énergie  de  la 
volonté.  Ce  travail  auquel,  déjà  malade,  vous  ne  re- 
nonciez pas,  ce  peu  de  ménagement  de  vous-même, 
me  paraissent  vraiment  un  tort  grave  dont  la  tendresse 
de  votre  cœur  aurait  du  vous  préserver.  Des  parents 
comme  les  vôtres,  qui  n'ont  que  vous  pour  consolation 
et  pour  appui,  n'est-ce  pas   comme   devoir  de    sollici- 

LETTRES    DE    M""    swtn.lllNE    —    III  G 


82  A    M.     TURQUETY 

tude  autant  que  celui  qui  s'attacherait  à  des  enfants  ! 
N'est-ce  pas  aussi  protection  et  sécurité  que  vous  leur 
devez.  !  Portant  ma  pensée  plus  haut,  des  considérations 
plus  puissantes  se  présentent  et  vous  ne  pouvez  y 
échapper.  Qu'est  donc  la  foi,  si  ce  n'est  la  confiance  et 
la  paix  ?  Mon  cher  excellent  enfant,  je  vous  en  conjure, 
résistez  à  ces  entraînements  de  tristesse  dont  les  com- 
mencements sont  doux,  hélas  !  comme  beaucoup 
d'autres  commencements,  et  la  fin  amère  ;  dites-vous 
souvent  que  vous  êtes  chrétien  et  que  la  sérénité  de 
L'âme,  signe  d'équilibre  et  de  force,  est  de  tous  les  ar- 
guments moraux  du  christianisme  le  plus  invincible. 
Pourquoi  donc  ne  voudrions-nous  pas  souffrir?  Qu'y 
a-l  il  donc  de  plus  utile,  de  plus  iécond,  qui  nous 
trempe  et  nous  assouplisse  davantage? ■  Ayez  courage 
a\iv.  patience,  connue  je  lâche  de  l'avoir,  comme  je  la 
demande  à  Dieu  pour  vous  et  pour  moi.  dans  ces 
douloureuses  incertitudes  de  \olre  sorl.  dont  je  par 
tage  l'épreine.  Le  jour  où  je  serai  lraii(|uille  BOUT 
\uiis    sera    un    de     mes     meilleurs    jours  ;    sachons     le 

ner.  ci  pour  cela,  sachons  l'attendre. 

Paris,  1 7  novembre  1848. 

Je  crains  qu'an   lieu  de  comhaltre  cette   Irisless,.  qnj 

\ii-ni  d'abattement,  \'>u>  m  wms  laissiez  aller,  le 
propre  de  celle  disposition  là  étant  de  repousser  le 
remède.  Vous  avee  mille  fois   raison   de  nous  attrister 

cl  i\<-  -milVrir  en  jugeant  des  choses  du  côté  de  la 
Inir;   mais  n*\   B    I   il    l'alun  autre  point    de    \ne.    plus 

étendu,  plusunivereeli1  Le  caractère,  le  naturel  L'exn 
portenl  trop  souvent  ;  pourquoi  en  regard  uelaisseraii 
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on   pas    venir,   croître  et   se    développer   le    principe 

spirituel,  qui  empêcherait  (pie  l'autre  fut  seul  maître 
à  la  maison?  C'est  au  fond  de  nous-mêmes  que  la 
science  des  contrepoids  nous  importe,  jusqu'au  mo- 
ment où  une  bonne  fois  pour  toutes  nous  venoai  du 
coté  de  Dieu  ;  axec  lui  chaque  jour  peut  ramener  le 
soleil  et  faire  rc\erdir  le  printemps.  Adieu  ;  VOUS  URNi 
qu'il  n'y  a  rien  de  ce  qui  passe  dans  mon  amitié  pour 
vous. 

Paris,  a  mars  iS'i'i. 

Vous  ne  m'aviez  que  trop  préparée,  mon  mime 
ami,  à  la  douloureuse  nouvelle  que  je  reçois  de  vous, 
et  toutefois  je  ne  croxais  pas  si  près  ce  momeiil  cruel 
qui  saisit  toujours  à  quelques  angoisses  qu'il  mette  fin! 
Ces  troubles,  eel  excès  d'inquiétude  pour  ceux  qu'elle 
allait  quitter,  n'étaient  qu'une  des  formes  delà  maladie 
qui  vous  a  enlevé  cette  mère  chérie.  Dieu  vous  laisse 
toutes  les  espérances,  toutes  les  consolations  aussi,  car 
\os  soins  oui  loul  adouci,  et  pourtant  (pie  je  vous 
plains  !  Quelle  place  douloureusement  vide  que  celle 
où  vous  ne  retrouvez  plus  une  excellente  mère  !  De 
combien  de  manière  elle  vous  manquera  !  Jamais  on 
ne  ressentira  avec  trop  de  sensibilité  une  si  grande 
affliction  ;  mais  celte  sensibilité  n'exclut  pas  le  courage, 
car  tous  deux,  dans  ce  qu'ils  ont  de  profond  et  de 
soutenu,  appartiennent  à  l'âme  forte.  Vous  te  voyez, 
mon  cher  ami.  la  Votre  ne  s'est  pas  démentie  dans  ces 
alïreuv  moments  où  il  semble  qu'on  oublie  tout  :  vous 
axez  rendu  à  Dieu  et  à  votre  bon  père  tout  ce  que  vous 
leur  deviez  de  soumission  d'une  part,  de  support  de 
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l'autre  ;  vous  avez  racheté  votre  douleur,  et  en  résistant 
au  désespoir  toujours  égoïste,  vous  avez  acquis 
comme  le  droit  d'être  bien  malheureux.  Ah  !  croyez-le, 
la  foi,  à  son  plus  haut  degré,  ne  dénature  aucun  de 
nos  sentiments  ;  seulement  elle  nous  les  rend  trans- 
formés, autres  et  non  pas  moindres.  De  mon  coté,  je 
suis  accablée  sous  le  poids  d'un  immense  chagrin,  la 
mort  d'une  amie  de  toute  ma  vie  ',  et  presque  de  ma 
famille.  Un  nombre  infini  de  préoccupations  pénibles, 
d'épreuves  de  tout  genre,  viennent  se  joindre  à  celte 
affliction  ;  je  plie  quelquefois  sous  un  poids  bien  lourd, 
mais  j'ai  tant  expérimenté  la  bonté  de  Dieu,  qu'il  m'est 
facile  de  la  voir  en  tout  ! 

Adieu,  mon  pauvre  cher  ami  !  donnez-moi  souvent 
de  vos  nouvelles,  jamais  je  n'en  eus  plus  besoin.  Parlez 
de  moi  à  M.  votre  père  comme  de  quelqu'un  qui  entre 
bien  avant  dans  votre  commune  affliction. 

Paris,  (i  avril    [844 

Enfin  une  lueur  d'espoir  dont  je  veux  vous  faire 
partager  La  très  timide  joie  !  Je  fus  tellement  frappée  du 

passage  de  \otre  lettre  qui  rappelait  Gilbert,  que   j'osai 

croire   contagieuse  votre  impression  si  vive,  et  l'essai 

que  je  lis  sur  M.  «le  Monlaleinbeil  réussit   si    bien    «pie 

je  le  priai  <le  L'étendre  à  l1  archevêque,  en  Lui  citant  tex- 
tuellement nos  paroles.  C'est  ce  que  M.  de  Montalem- 
bert  vienl  de  faire  ;  il  m'écril  qu'il  s'est  acquitté  de  ma 

Communication,  qu'elle  &Vail  été  bien  accueillie  et   que 

\l.  Ufo  avait  promis  de  s'en  occuper  avec  soin.  Rien 

1  I.; il<  •-•■  Edling, 
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ne  pouvait  vous  mieux  aller  qu'un  tel  appui,  et  j'en 
attends  aujourd'hui  tout  ce  que  je  désire,  nie  dédom- 
mageant peut-être  un  peu  trop  vite  des  tristesses  dont 
on  ne  convient  jamais  plus  aisément  qu'au  retour  de 
l'espérance.  Vous  savez  déjà  que  je  m'efforcerai  de  ne 
pas  laisser  se  perdre  cette  bonne  disposition  ;  dèi 
demain  je  compte  aller  chez  l'Archevêque,  le  remer- 
cier, non  pas  en  votre  nom,  mais  à  votre  intention,  de 
ce  que  vous  devez  ignorer  et  lui  exprimer  en  même 
temps  la  sensibilité  qui  reconnaîtra  sou  bon  mouve" 
ment. 

Adieu  ;  on  m'interrompt,  et  je  sui-  pressée  de  faire 
partir  celle  lettre. 

Jeudi,  18'1't. 

J'ai  remercié  Dieu,  avant  de  vous  remercier  vous- 
même,  d'avoir  mis  dans  votre  cœur  une  telle  impres- 
sion de  moi  :  qu'importe  que  je  sois  loin  de  la  mériter! 
L'illusion  qui  vient  de  la  bienveillance  est  une  grâce 
de  pins,  je  dirais  presque  une  vertu  ;  car  elle  vient  de 
vous-même,  la  lumière  qui  colore  ce  que  vous  aimez  ! 
Ces  stances  me  consoleront  dans  mes  peines  ',  me 
relèveront  dans  mes  abattements,  et,  tout  en  me  disant 
ce  que  je  ne  suis  pas,  me  rappelleront  mieux  ce  que  je 
dois  être.  Est-il  donc  vrai  que  mes  paroles  aillent  jus- 
qu'à vous?  qu'elles  soient  assez  heureuses  pour  rasséréner 
ces  profondeurs  où  la  nuit  lutte  avec  les  ténèbres  jus- 

1  M.  Turquety  avait  adressé  à  M"u'  Swetchinc  des  vers  sur 
elle-même  ;  M""'  Swetchine  exigea  qu'ils  ne  fussent  point  pu- 
bliés. 
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qu'à  ce  que  Dieu  y  ait  fait  son  jour,  ce  jour  qui  ne  baissa 
plus  ?  Votre  accent  est  si  bien  celui  de  la  sincérité, 
qu'il  persuade  tout;  et  la  foi,  quand  elle  est  \i\(\  croit 
à  tous  les  miracles. 

Vous  dirais-je  mon  plaisir  tant  soit  peu  jaloux  d'avoir 
de  si  bonnes  raisons  de  garder  pour  moi  seule  ces  déli- 
cieuses stances,  et  d'empécber  par  là  que  rien  n'en  al- 
tère la  pénétrante  et  si  pure  douceur  ?  Je  la  condamne, 
cette  charmante  fleur,  à  n'enchanter  que  ma  solitude, 
mais  c'est  pour  mieux  recueillir  son  parfum,  et  il  me 
survivra. 


Vichy,  •>.()  juin  i845. 

J'ai  reçu  ici,  mon  cher  ami,  votre  petite  Ici  lie. 
et  voilà  plusieurs  jours  que,  tout  en  pensant  à  vous 
sans  cesse,  je  recule  pour  vous  écrire,  dans  l'attente 
de  ce  quelque  chose  d'imprévu,  de  favorable,  d'ines- 
péré, qu'attendent  et  espèrent  néanmoins  toujours 
ceui  qui  Bouffirent.  Vous  Bavez  ce  qu'A  \  a  de  lenteur 
dans  tnui  ce  qui  dépend  d'une  administration,  surtout 
combien  le  temps  ><•  Buppute  différemment  par  celui 
qui  agi!  sur  une  foule  de  points  à  la  fois  et  par  celui 

qui  demeure  dans  une  seule  préoccupation.  Toutefois, 
en  faisant  la  paît  à  nos  très  justes  perplexités, je  reCOJQ 

nais,  mon  cher  ami.  ci  me  réconforte  par  là.  que  votre 
situation  a  perdu  ce  qu'elle  avail  de  plus  pénible.  Où 
donc  \l.  votre  père  prendrai!  il  sa  force,  si  ce  n'était 
dans  la  tranquillité  d'Ame  que  donne  une  vraie  cl 
pieuse  confiance  ?  Croyez  le  de  plus  en  plus,  elle  seule 
soutient,  .le  sais  bien  pour  ma  par!  ce  que  sont  les 
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épreuves,  épreuves  de  toutes  sortes  qui  se  compliquent1 

journellement  d'accidents  nouveaux.  Déprave»  -ujets 
d'inquiétude  sont  encore  venus  me  chercher;  sans 
faite  -ouilïir  coûte  à  lu  nature,  niais  il  v  a  dan-  la 
seule  pensée  delà  \olonté  de  Dieu  un  baume  divin, 
et  les  obscurités  sonl  douces  à  qui  M  laisse  con- 
duire. Je  pente  que  marna  passerons  à  \icbv  tout  le 
mois  de  juillel  et  peut  rire  !<•  mois  d'août  :  quand 
vous  m'écrives,  que  ce  soit  à  Pacis  ou  à  \icb\.  c'est 
tout  un.  \dieu  ;  au  plus  petit  rayon  d'espérance,  ne 
manque/  pas  de  venir  traverser  mon  ciel  gris. 

Paria,  1 7  décembre  1 8 \->. 
.le  ne    \eii\    pas    nt'arrêler   à  l'anxiété  qui    surgirait 

pour  moi  île  presque  chacune  îles  lignes  de  votre  lettre. 
Je  me  dis  que  ceux  qui  nous  aiment  vous  connaissent 
mieux  que  VOUS  ne  pouvez  nous  connaître,  et  que  VOUS 
nous   calomnie/.  \ous-mènie  en   prenant   pour  réel-  les 

fantômes  qui  traversent  votre  esprit.  Vous  n'êtes  pas 

coupable,  mon  clier  ami.  mais  VOUS  êtes  malade  ;  VOUS 
vous  débatte/  contre  le  mal  au  lieu  d'vn  triompber  ! 
Pbnr  tout  Ce  qui  vit  sous  d'autres  conditions  que  celles 
de  la  routine  et  de  l'instinct,  l'œuvre  de  la  vie  est  dilïi- 
cile.  c'est  même  le  grand  o'iivre  pour  qui  s'en  tire  ; 
mais  le  but  et  même  les  moyens  ne  sont  ils  pas  faits  en 
même  temps  pour  stimuler  et  pour  aider  notre  cou- 
rage ?  On   perd  son  chemin  pour  trop  regarder  k  ses 

pieds  et  pas  assez  l'étoile  qui  conduit. 

Je  n'ai  pas  répondu  immédiatement  à  votre  lettre, 
parce  qu'ayant  la  présence  de  l'excellent  M.  du  Cle- 
zieux  à  Paris,  j'ai  voulu  avoir  an  préalable  l'entretien 
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que  vous  m'autorisez  à  provoquer  à  votre  sujet.  C'est 
hier  matin  qu'il  est  venu  me  trouver,  el  je  puis  vous 
garantir  que  tout  en  nous,  à  votre  endroit,  est  iden- 
tique. A  moins  d'indication  formelle,  je  pense  qu'il  ne 
faut  pas,  dans  les  choses  extérieures,  remonter  le  torrent 
à  trop  grands  frais  d'efforts  ;  on  n'y  voit  jamais  assez 
clair  pour  cela.  Quant  à  votre  changement  de  domicile, 
je  suis  ravie  de  vous  savoir  arrivé  à  plus  d'air  et  de 
lumière,  avantage  qu'aucun  autre  ne  compenserai!  et 
qu'il  est  non  seulement  permis,  mais  raisonnable  de 
s'accorder,  quand  ce  ne  serait  que  pour  mieux  s'armer 
contre  le  malheur  du  nuage,  que  rien,  hélas  !  ne  peut 
nous  empêcher  de  subir. 

Nous  ne  sommes  ici  que  depuis  les  derniers  jouis 
de  novembre  et  rien  encore  n'a  bien  repris  dans  nos 
habitudes.  Adieu  :  je  ne  vous  renouvelle  aucune  assu- 
rance de  tous  ces  sentiments  si  vrais  que  vous  êtes  cer- 
tain de  retrouver  en  moi. 

Mercredi. 

Rien  ne  m'étonne,  ni  ce  que  \<>us  avez  souffert,  ni 
ce  qui  nous  a  fail  Bouflrir.  Ces  énigmes  sonl  toul  à  l'ail 

dans    le    cieiir    de    l'homme,    sphinx     hien     aillreinenl 

sphinx  <|ue  tous  les  sphinx  du  monde.  La  passion  ne 
rend  pas  autan!  qu'on  le  pense  étranger  au  calcul: 
comme  du  sublime  au  ridicule  :  souvent  il  u'\  a 
qu'un  pat.  Hien  n'appartient  peut  être  davantage  à  la 
naturel  que  coa  contrastai  heurtés  qui  frappent  très 
habituellement  comme  n'étant  pas  naturels  ;  on  serait 
bien  injuste  de  retiret  m  confiance  à  l'un  ou  à  l'autre 
terme,  de  choisir,  pour  3  croire,  ou  la  passion  ou  le 
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calcul.  La  raison,  c'est  d'admettre  tous  les  deux  dans 
leur  lutte  et  de  les  reconnaître  ail  milieu  de  tous  les  fan- 
tômes qu'elle  crée.  Dans  une  telle  épreuve,  voua  auriez 
eu  besoin  du  contact  d'une  âme  calme,  forte  et  Bereine, 
de  quelqu'un  qui  ne  lut  pas  assez  vous-même  pour  voir 
d'un  même  point,  juger  avec  votre  esprit  et  sentir  avec 
votre  cœur. 

Je  réponds  à  voire  première  lettre,  ei  sans  m'en 
être  encore  distraite,  je  suis  néanmoins  sous  l'imprea 
sion  vive  delà  seconde.  Je  nie  reproche  presque,  au 
moment  du  malheur  que  nous  avez  éprouvé  et  qui 
brisait  par  la  moitié  vos  liens  avec  la  Bretagne,  de 
n'avoir  pas  appelé  votre  attention  sur  les  notables  et 
frappants  avantages  que  vous  présenterait  votre  éta- 
blissement à  Paris.  J'ai  été  arrêtée  dans  cette  voie. 
d'abord  parce  que  c'était  parler  pour  moi-même, 
qu'on  se  récuse  dans  sa  cause,  et  que  de  plus  un  dé- 
placement est  toujours  chose  grave,  qui  brise  ce  qui 
en  continuant  semble  marcher  tout  seul  et  fait  af- 
fronter des  commencements  toujours  dilïicilcs.  Mais 
comme  il  n'est  pas  clair  que  décider  contre  soi-même 
soit  toujours  juste  et  moral,  ni  qu'il  faille  exposer  des 
considérations  importantes  pour  de  médiocres  incon- 
vénients, j'ose  opiner  pour  qu'un  sérieux  examen  de 
la  question  vous  la  fasse  consciencieusement  étudier. 
Sans  cesse,  en  résumant  la  manière  dont  je  vois  les 
choses  se  faire,  je  conclus  (pie  de  rigueur  les  absents 
sont  sacrifiés,  que  ce  n'est  la  faute  ni  la  volonté  de 
personne,  mais  celle  de  cette  rapide  rotation  qui  ne 
permet  guère  de  saisir  que  ce  qui  est  sous  la  main,  et 
pour  ainsi  dire  au  vol.  Certes,  m  la  dissipation  de  Paris 
vous  y  attendait,  je  vous  dirais  de  la  fuir  aussi  loin  que 
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s'étendent  les  bruyères  de  la  Bretagne  ;  mais  vous  vous 
arrangeriez  aisément  ici  pour  que  rien  ne  troublât  la 
solitude  du  poète  aux  heures  qu'il  se  réserve,  et  vous 
feriez  marcher  de  front  ces  contacts  intellectuels,  ces 
échangea  de  la  pensée,  qui  ont  bien  aussi  leur  coté  utile. 
Il  faut  être  beaucoup  seul  afin  de  rester  soi  ;  mais  il 
faut  voir  les  autres  quand  on  veut  s'en  faire  comprendre 
et  leur  faire  du  bien. 


Paris,  a  mars  i8/|8. 

(Hier  excellent  ami,  je  reçois  votre  petit  mot,  et  je 
ne  perds  pas  un  instant  à  rassurervotre  bonne  amitié. Les 
anxiétés  ne  m'ont  pas  été  plus  épargnées  qu'à  d'autres. 
et  je  me  suis  fait  pleinement  ma  part  dans  le  sort  com- 
mun. Un  allemand  Gœrres,  avail  imaginé  de  rassem?- 
bler  les  traits  les  plus  providentiels  de  la  vie  de  quel- 
ques sainte,  et  il  axait  donné  pour  titre  à  son  ouvrage  : 
Dieu  iliins  tKùttoire'.  En  cflel  où  voit-on  Dieu  plus 
reconnaissable  et  plus  Lui?  Déjà  toutes  les  circonstances 
delà  mort  de  M.  le  duc  d'Orléans  avaient  paru  tenir 

delà   parabole,  et  CCS  é\énenients-ei  ]    \h  !  comme  se 

luisent  les  unes  après  les  autres  toutes  tes  Idolâtries  hu- 
maines! h  comme  il  esl  temps  d'écarter  les  questions 
de  personnel,  pour  se  dévouer  an  pays  el  tâcher  #3 
faire  prévaloir  les  vérités  tutélaires  !  Mon  mari  continue 

à  bien  aller  au  milieu  dr  toutes  ces    secousses,  moi  pas 

trop  mal  ;  c'esl  voua  dire  que  je  Buis  affranchie  de  la 
peur. 

1 1 1"  Gœrres,  lits  du  célébra  philosophe  ailomond  Garros, 
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Paria  g  juin  1 848. 

Je  suis,  mon  cher  ami,  à  la  fini  fini  [ >«-n  dnpbfl 
la  prudence  des  précisions  et  fort  touchée  de  l'inquié- 
tude des  \ôties.  Le  mal  qui  vient  nous  atteindre  ;i 
quelque  chose  de  moins  sensible  que  If  mal  (m'en  peut 
; 1 1 1 < ■  i  chercher  en  cro\ant  le  fuir,  et  la  raison  m'a 
souvent  poussée  à  ne  pas  me  racheter  par  une  combi- 
naison.  d'un  danger  que  je  savais,  comme  tout  ce  qui 
menace,  perdu  dans  les  chances  île  l'inlini.  \  oilà  ma 
théorie,  l'uis  sa\e/  \ous  bien,  mon  cher  ami,  ce  que 
c'e-l  (pic  le  déplacement  de  toute  une  maison,  le  bon- 
leversement  de  toutes  les  habitudes  bqw  de  pauvres 
vieilles  gens  comme  nous!'  \<>u-  nbum  amarré- 
imineiblement,  le  plu-  gros  dflS  câbles  noua  tient 
immobile»,  sans  compter  mille  obstacles  lilliputien-. 
Si  je  ne  me  li\re  pas  ;m\  f'ra\eui »,  ce  Bp'eal  pas  au  moins 
que  je  me  rassure  !  L'intermittence  de  la  tempête 
n'en  laisserait  pas  le  temps  :  quand  elle  n'éclate  pas, 
elle  gronde.  Ou'adx  iendra-l  il  de  t<  >u (  ceci  ?  Chacun 
M  le  demande.  Depuis  nos  trois  mois  de  république, 
nous  avons  passé  par  l'annonce  de  je  ne  sais  combien 
de  royautés  :  aujourd'hui  nous  avons  l'ait  un  pas  :  nous 
en  sommes  à  l'empire,  axecla  présidence  pour  marche- 
pied. Que  nous  serions  donc  à  plaindre  si  ao  doawada 
nos  tètes  nous  n'avions-  pas  quelque  chose  d'immo- 
bile ! 

Paris,  lundi  3  juillet  l84$, 

\ous  les  aviez  pressenties,  mon  cher  ami,  ces  ter- 
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riblcs  journées  que  nous  avons  passées  !  Le  danger 
n'est  pas  venu  jusqu'à  ma  porte  ;  mais  avec  toutes  ses 
menaces,  nous  avons  eu,  d'heure  en  heure,  cette  suc 
cession  de  détails  affligeants  qui  absorbaient  la  pensée 
tout  entière.  La  mort  seule  de  notre  digne  Archevêque 
nous  a  montré  sur  le  gouffre  entr'ouvert  ce  ciel  peuplé 
de  martyrs  au  milieu  desquels  il  est  allé  se  placer.  Que 
dis-je,  le  martyre  ?  il  l'a  dépassé  !  car  pour  celui  qui 
confesse  sa  foi,  il  n'y  a  pas  d'autre  alternative  que  le 
mensonge  :  l'apostasie  vient  vous  sommer,  et  à  peine 
se  sent-on  libre  devant  une  telle  énormité.  tandis  que, 
pour  l'Archevêque,  tout,  la  pensée,  l'élan  d'exécution, 
tout  a  été  spontané  ;  c'est  vraiment  le  libre  arbitre  à  sa 
plus  haute  puissance.  Et  comme  tout,  jusqu'aux 
moindres  détails,  a  concouru  à  produire,  à  immoria- 
taliser  à  travers  les  siècles  cette  page  glorieuse  !  Dieu, 
il  faut  en  convenir,  est  nu  grand  artiste  :  les  tableaux 
qu'il  compose  sont  de  ceux  dont  le  temps  ne  fait  que 
ra\  iver  la  couleur. 

Mon  cher  ami,  je  dirai  peut-être  comme  aous  un  peu 
pins  tard  ;  mais  jusqu'ici,  moitié  confiance,  moitié 
inertie,  ni  mon  mari  ni  moi  n'avons  eu  le  courage  de 
bouger.  I  □  danger  commun  n'en  est  souvenl  que  plus 
grand,  el  néanmoins  le  nombre  de  ceux  qui  le  parts 
gènl  rassure.  Remerciez  bien  M.  votre  père  de  son  bon 

KOUvenir,  et  vous,  (pie  je  ne  remercie  plus,  recevez  mes 

bien  tendres  ei  sincères  amitiés. 


t84o. 


Mon  cher  ami.  personne  ne  seul  mieux  que  moi  ce 
que  pèse  l'inquiétude  don)  vous  vivez,   mais  j'espère 
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beaucoup  de  l'amélioration  «!«'  l'étal  de  M.  votre  père; 
la  faiblesse  moindre  est  un  bon  symptôme.  <>  n'est 
pas  la  douleur  qui  tue  :  nous  sommes  trop  laits  pour 
elle  ;  il  est  inconcevable  ce  mie  la  pauvrenaturé  humaine 
peut  supporter  en  lait  de  lutte  violente.  Je  vous  en 
conjure,  du  courage  et  du  calme,  relrempe/.-\ous  dans 
la  confiance  qui  donne  à  elle  seule  toutes  les  éuei . 
je  ne  sais,  mais  quelque  chose  nie  dit  qu'un  avenir 
meilleur  vous  attend  et  que  voua  n'en  jouirez  pas  seul. 
Souvent  ce  que  guette  la  Providence  pour  venir  à  notre 
secours,  c'est  un  pas  fait  en  avant,  un  effort  sur  qous 
même.  Je  ne  vous  dis  pas  :  espérez,  mais  :  confiez 
vous  ;  c'est  de  la  vertu  que  je  \<>ns  demande,  au  lieu 
de  la  recherche  «!<■  ces  secours  douteui  par  lesquels  on 
essaie  de  faire  diversion  à  son  mal,  ces  secours  qui 
s'en  vont  en  fumée  et  dont   L'espérance  humaine  (ail 

son  bien  être. 

Adieu  ;  tenez-moi  bien   au  courant  et  croyez  que  je 
veille. 

Samedi   iti. 

Mon  cher  ami,  il  y  a  un  siècle  «pie  je  VOUS  attends, 
mais  pas  vous  seul  au  moins,  et  plus  que  vous  peul 
être,  celle  à  qui  je  sais  tant  de  gré  d'avoir  apporté  dans 
votre  existence  les  adoucissements,  l'animation  dont 
vous  avez  tant  besoin.  Je  vous  déclare  que  je  ne  tiens 
nul  compte  de  tapeur  «pie  vous  me  «lites  que  je  lui 
fais  ;  loin  de  là,  ji*  crois  qu'elle  m'aimera  un  peu  et 
bientôt,  si  vous  n'\  mette/  point  obstacle  :  vous  voyez 
«pie  c'esl  de  nous  «pie  je  me  défie. 

J'ai  été  longtemps  grippée  et  ne  sui<  sortie  qu'hier 
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sans  pouvoir  arriver  jusqu'à  vous.  J'en  désespère  pen- 
dant ces  jours  laborieux,  mais  si  vous  pouviez  à  xous 
deux  Tenir  un  de  ces  matins,  samedi  ou  dimanche, 
par  exemple,  vers  midi,  je  suis  certaine  d'y  être  pour 
vous  et  de  vous  voir  un  peu  à  l'aise  ;  si  \ous  préfériez 
dimanche,  dites-le  moi,  afin  que  pour  l'un  ou  l'autre 
des  deux  jours,  je  fasse  bien  le  vide. 

Veuillez  faire  une  part  très  large  à  votre  chère  com- 
pagne dans  les  sincères  amitiés  que  je  vous  oll're. 


Samedi  Saint. 

Je  suis  l'alignée  el  soutirante,  ce  qui  l'ait  que  je  vous 
réponds  lard,  quand  j'aurais  voulu,  au  contraire, 
prendre  les  de\anls  pour  VOUS  dire  combien  voire  bonne 
\i<ile    m'axait     été    douce    et    l'excellente    impression 

qu'elle  m'axait  Laissée.  Je  ne  puis  vous  exprimer  tout 
ce  qui  s'y  rattache  de  \ixe  appréciation  de  votre  choix 
ei  de  confiance  dans  le  bonheur  qu'il  vous  ménage. 

Votre  chère  compagne  m'a  paru  si  all'ecliietise.  si 
pleine  de  raison,  dexoirèlre  si  allachanle  par  sa  sim- 
plicité tnixeile  et  ell  même  lemps  aisée.  <pie  j'ai  'con- 
clu bien  vite  que  vona  séries  sa  loi-ce  de  bous  les  jours. 

mais  qu'elle  serait  l'appui  déxoué  el  intelligent  des 
heures   Imuhlées    el    mauvaises  de    la    naliire  du    poêle. 

J'accepte  franchement,  oe  que  mous  me  dites  de  ia 
bonne  disposition  peut  moi;  j'ai  en  moi  pour  elle  ce 
qui  m  x    fait  croire,  et  j'espère  que  m. us  voilà  bien  au 

delà   des    préambules   d'une   connaissance    à  faire,   .l'ai 
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déjà  grand  plaisir  de  penser  à  ma  course  de  Passv  :  au 
premier  jour  de  température  tiède,  comptez  sur  mon 
apparition.  En  attendant,  recevez  tous  deux  l'expression 
des  vœux  qui  s'accordent  le  mieux  avec  mes  bien  vrais 
sentiments. 


A  MONSIEUR  LOUIS  MOREAU  ». 


Chantilly,  8  octobre  1837. 

J'ai  une  foule  de  restitutions  a  vous  faire,  Monsieur, 
et  vraiment  mon  inexactitude  avec  vous  a  le  caractère 
grave  du  larcin.  Je  passerais  sous  silence  encore  les 
deux  numéros  de  V Européen  ;  mais  c'est  l'extrait  des 
pensées  de  Saint-Martin  i,  depuis  si  longtemps  entre 
mes  mains,  qui  m'accuse  tout  à  fait.  \  ous  ne  voudrez 
plus  rien  me  prêter,  et  j'en  serais  trop  punie  ;  car  ce 
que  vous  me  faites  connaître  est  presque  toujours  la 
continuation  de  nos  entretiens,  et  c'est  à  cette  part  que 
je  ne  veux  pas  renoncer.  11  m'a  suffi  de  franchir  la 
banlieue  pour  sentir  se  réveiller  ma  conscience  et  com- 
mencer l'exploitation  des  richesses  qu'à  Paris  on  se 
contente  d'amasser.  J'ai  lu  avec  grand  plaisir  les 
Pentées  <ln  philosophe  inconnu,  el  comme  il  arrive  tou- 
jours, j'ai  fait  mon  choix  dans  votre  choix.  Plusieurs 
d'entre  elles  m'ont  paru  élevées,  intérieuresel  profondes, 

1    \1.    LOOM   Mon. m.   .  misci  \  .itrur  à   1,1    l>il>linllir(|lir      \l;i/.;iriiif. 

traducteur  dei  Confsssioru  «!<•  saint  Augustin  et  de  la  Cité  de 
Dim,  tuteur  dei  Con$idératlon$  $ur  lu  vraie  Doctrine,  <!<•  la  Dei- 
Unie  de  Illumine,  ol  d'une  Etude  sur  le  Matirialinne  phrénologiqne  et 
V  [nimUme, 

1  II  s;i^ii  iii,  00 la  verra  quelques  lignai  pluibai.dn 

Lhéotophe  Saint*Martin,  le  philosophe  inconnu. 
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\  raies  par  conséquent  ;  car  on  ne  peut  monter  haut  ni 
creuser  fort  avant,  sans  entamer  une  des  deux  régions 
de  la  vérité  :  les  perfections  de  Dieu  et  la  misère  de 
l'homme.  Néanmoins  en  parcourant  les  /VmcV.ç,  on 
croit  quelquefois  traverser  comme  des  couches  d'er- 
reur, reconnaître  quelque  chose  de  son  souffle,  du  goût 
de  son  terroir  ;  on  sent  qu'elles  n'ont  pas  été  dictées 
par  la  piété  pure  et  simple,  mais  par  une  théosophie 
toujours  un  peu  glorieuse.  Aussi  c'est  Saint  Martin 
qui  a  trouvé  Dieu,  et  non  pas  Dieu  qui  a  visité  Saint- 
Martin.  Son  action  sur  les  autres  assume  une  puissance 
personnelle;  l'orgueil  perce  jusque  dans  son  effroi  de 
la  corruption,  dans  son  éloignement  pour  ceux  dont 
les  ignorances,  les  faiblesses  et  les  souillures  le  frap 
peut.  Tout  ceci  ressemble  peu  à  la  charité,  qui  ménage 
ceux-là  mêmes  dont  elle  se  sépare  ;  et  lorsqu'on  y 
voit  si  clair  sur  les  autres,  je  craindrais  fort  qu'on  ne 
réservât  les  ténèbres  pour  soi.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  mots 
recherchés  ou  techniques  de  son  langage,  quelquefois 
bizarre,  qui,  selon  moi,  n'arrêtent  et  ne  refroidissent. 
Nulle  part  peut-être  la  simplicité  des  foi  nies  n'importe 
davantage  à  la  rectitude  des  idées  que  dans  la  piété  ; 
il  se  fait  sécheresse,  aridité  subite,  là  où  l'esprit  pré- 
vaut sur  le  cœur  ;  et  si  les  prodiges  de  la  charité  chré- 
tienne se  concentrent  presque  exclusivement  dans 
l'Eglise,  il  faut  convenir  que  c'est  aussi  seulement  dans 
son  sein  que  l'amour  chrétien  a  son  expression  vraie  et 
persuasive. 

Adieu,  Monsieur  ;  soyez  assez  bon  pour  me  pardon- 
ner et  recevoir  avec  confiance  les  sentiments  sincères 
et  affectueux  que  je  vous  offre. 

LETTRES   DE   M",(    swEirniNE    —   IIF  7 
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Paris,   i838. 


Voilà  deux  jours  que  je  ne  puis  trouver  un  moment 
pour  vous  remercier,  et  c'est  bien  me  plaindre  de  mon 
peu  de  liberté.  Je  suis  plus  souffrante  aussi;  la  conva- 
lescence du  carême  est  plus  longue  pour  moi  cette  an- 
née que  les  autres  ;  je  fais  de  mon  mieux  pour  hâter 
son  pas,  mais  il  n'y  a  pas  de  danger  que  je  fasse  ja- 
mais entrer  dans  son  régime  le  retranchement  des 
personnes  parmi  lesquelles  j'aime  tant  à  compter  la 
vôtre  :  ce  repos- là  serait  pire  que  la  fatigue. 

Je  vous  remercie  de  me  dire  le  plan  de  votre  livre, 
vous  me  le  rendez  très  compréhensible.  Je  sens  ce  un 
bien  dans  ce  genre  d'efforts  on  peut  mourir  à  la  pei  ne  : 
mais  nous  reviendrons  plus  d'une  fois  sur  ce  sujet, 
qui  demande  peut-être  plus  qu'un  autre  à  être  ramené 
par  l'exécution  à  la  vérité  :  dans  l'intelligence  non  pas 
de  tous  mai-  de  plusieurs,  cela  seul  dégage  l'idée  de 
ce  caractère  d'excentricité  <|ni  ôte  à  l'utilité  des  ensei- 
gnements. Qtianl  au  secret,  je  \ons  l'aurais  gardé  ins- 
tinctivemenl  :  la  discrétion  du  cœur  n'a  pas  besoin  de 

raisonner  le  silence,  elle  le  préfère  sans  trop  même  sa- 
voir pourquoi. 


\  ichj  .    i  :>.  juin    l84o. 

.le  rom  remerciais  de  votre  souvenir  axant  même 

•  pi'il    \înt  à   moi  ;  le  mien  à  iimi-nièiiie   m'autorisait,  à 

le  prendre  pour  point   de  départ,  el  rotra  aimable 
lettre  n'a  (ail  «pie  mrajouter  un  grand  plaisir  à  une  se 
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curité  toute  faite.  Je  ne  suis  pas  mal,  et  j'ai  été  mieux 
entre  le  premier  effet  des  eaui  et  leur  rrai  travail  qui 
commence.  Comme  i<>ui  ce  qui  tend  à  améliorer,  ta 
médecine  es!  toujours  un  peu  perturbatrice  ;  ell< 
en  vue  d'un  temps  meilleur,  et  le  prêtent  en  reste  on 
peu  sacrifié.  Le  contrepoids  de  tous  ces  remuements 
est  dans  la  solitude  que  je  nie  suis  laite,  et  que  je  n'ai 
pas  pris  seulement  le  soin  de  conquérir,  niais  encore 
d'assurer.  M'"  de  Rauzan  est  entrée  pour  beaucoup 
dans  ma  préoccupation  de  sauvage,  et  comme  on  ne 
se  l'ail  guère  de  loi  sans  \  entrevoir  des  exceptions),  je 
sens  que  je  n'aurais  pas  été  aussi  habile  à  garder  ma 
liberté,  si  je  n'espérais  \  renoncer  pour  elle.  J'en  reçois 

à  l'in-laiil  un  mot  qui  me  donne  >oii  projet  île  Vicbj 
pour  fixé.   Dans  celle    même  lettre,  elle   me    donne   des 

nouvelles  de  la  mère  de  M.  d'Esgrigny,  qui  ne  woêA 
pas  à  beaucoup  près  ce  que  j'aurais  désiré.  Je  n'aime 
pas  ces  convalescences  douteuses  qui  traînent  en  lon- 
gueur et  qui  semblent  arrêtées  par  un  danger  caché. 

Nos  lignes  sur  LouU  \\  I  seront  transcrites  pour 
M.  "*  ;  il  faut  toutes  les  surprises  dans  lesquelles  vous 
m'engagez  si  agréablement  pour  que  je  croie  que  votre 

article  vaudra  mieux  qu'une  appréciation  si  vive  et  si 
juste,  el  il  n'y  a  vraiment  de  bien  loué  que  celui  qui 
\oit  n'aller  qu'à  lui  la  louange  dont  on  l'honore.  Quant 
&  moi,  qui  reconnais  beaucoup  d'esprit  S  l'auteur,  ce 
dont  je  lui  sais  le  plus  de  gré,  c'est  de  n'en  avoir  pas 
ans  dans  son  livre,  de  l'esprit  proprement  dit.  pour  ne 
développer  qu'un  bon  et  respectueux  sentiment.  Ce 
portrait  en  pied,  qui  n'a  d'historique  que  le  fond  du 
tableau,  est  comme  une  élude  pour  initier  de  nouveau 
à  un   sentiment  presque  éteint  en   France,  le   respect. 
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Toutes  les  fois  que  dans  un  caractère  empreint  de 
quelque  grandeur,  à  travers  même  les  erreurs  et  les 
fautes,  on  peut  faire  ressortir  une  intention  pure  et 
droite,  on  apprend  aux  hommes  à  s'incliner  devant  la 
conscience,  ce  qu'ils  oublient  de  faire  quand  on  ne  les 
y  fait  pas  penser. 

Je  yous  remercie  de  prendre  les  devants  pour  ré- 
pondre à  ma  question  comme  certain  que  je  vous 
l'adresserais.  Ces  excursions,  ces  explorations  de  côté 
et  d'autre  me  déplaisent  beaucoup  ;  l'étude,  conduite 
parallèlement  et  quoique  étrangère  au  travail  principal, 
peut  être  une  bonne  chose,  pourvu  qu'elle  n'en  dé- 
tourne pas  et  qu'elle  ne  divise  pas  trop  l'attention.  Le 
litre  de  votre  livre  me  paraîtrait  fort  bien,  si  je  a' étais 
effrayée  un  peu  du  cercle  immense  qu'il  vous  fait 
embrasser.  Il  faudra  l'étudier  encore  et  vous  bien  as- 
surer que  vous  ne  vous  engagez  qu'au  livre  que  vous 
voulez  faire  ;  mais  tout  tienl  à  œ  que  votre  intelligence 
a  déjà  conçu  et,  chez  elle,  les  choses  précèdent  les 
mots.  Adieu;  accordez-moi  toujours  une  amitié  qui 
m'est  bien  précieuse  et  que  méritent  un  peu  mon 
tendre  intérêt  et  mon  estime  profonde. 

\  irli\ .  .'><>  juin    iS'n>. 

.r.i\,iis  bien  raison  d'être  impatiente  de  votre  article 
-m  Louis  \\  l  '  .!«>  vous  y  ai  retrouvé  avec  ce  rare  ta 
lent  de  peindre  cous  que  \<>us  loue/.,  el  de  ae  saisir 
une  idée  que  pour  la  faire  arriver  le  pins  naturelle* 
mini  du  monde  ;'i  sa  généralisation.  Il  y  a  dans  votre 
esprit  quelque  chose  de  méditatif,  de  penseur  qui  me  ra 
\it  ;  <in  sent  que  imii  cela  .1  vécu  longtemps  à  l'ombreet 
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que  le  travail  est  tout  intérieur.  Dans  les  questions  de 
philosophie  chrétienne,  vous  ave/  la  vraie  intuition  ca- 
tholique ;  on  sent  que  vous  amie/  trouvé  beaucoup-des 
choses  qui  vous  frappent,  et  quand,  dans  la  discussion, 
vous  vous  rangez  du  côté  de  vos  maîtres,  unis  \<>u- 
montiez  si  digne  d'eux  en  les  admirant,  qu'il  me 
semble  toujours  que  vous  êtes  destiné  à  nous  en  rendre 
quelque  chose.  Connue  M.  de  Maistre  eût  aimé  plu- 
sieurs de  vos  définitions,  entre  autres,  ce  que  vous 
dites  de  la  paresse,  dans  relie  dernière  petite  lettre 
dont  la  substance  ne  serait  pas  représentée  par  beaucoup 
des  in-folio  de  votre  bibliothèque  !  Je  vous  demande 
pardon  d'oser  \ous  louer  ainsi  à  brûle  pourpoint,  mais 
pour  traduire  ma  pensée,  L'attifer  convenablement  el  la 
réduire,  il  me  faudrait  un  temps  que  je  n'ai  pas. 

Je  vous  assure  que  si  je  suis  en  repos  à  Vichy,  je 
suis  bien  tourmentée  à  Pari-;  \|  de  Rauzan  m'est 
sans  cesse  présente.  I  ne  lettre  de  sa  fille  à  sa  cousine 
donnait  aujourd'hui  de  meilleures  nouvelles  el  confir- 
mait la  résolution  prise  de  venir  ici.  El  le  pauvre 
M.  d'Esgrigny  !  N'y  a-t-il  donc  plus  d'espoir  d'éviter 
le  malheur  qui  le  menace?  Ses  forces,  je  n'en  doute 
pas,  le  soutiendronl  jusqu'au  bout,  mais  après  ')  Adieu, 
il  m'est  bien  doux  de  croire  que  vous  comptez  entière 
ment  sur  la  participation  la  plus  affectueuse  et  la  plus 
sincère  à  tout  ce  qui  vous  touche. 

\  iclo ,  8  juin  i84 1 . 

J'ai  osé  emporter  Sainte  Catherine  de  Sienne,  vrai 
larcin  que  je  vous  conjure  de  me  pardonner.  Mais  si 
\oussa\iez  toute  la  joie  dont  m'est  ce  bouquin,  avec 
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quelle  consciencieuse  assiduité  je  n'en  laisse  rien  pas- 
ser '  !  Vraiment  sainte  Catherine  de  Sienne  est  le  Ba- 
rueli  de  la  nouvelle  loi;  c'est  une  place  tout  à  côté  de 
sainte  Thérèse  qu'elle  aurait,  si  elle  était  plus  connue  : 
si  j'osais,  je  dirais  presque  :  Je  l'aime  mieux.  Quel 
parallèle  il  y  aurait  à  l'aire  entre  ces  deux  femmes  ! 

Adieu  ;  tâchez  de  me  rendre  hien  contente  en  vous 
arrangeant  pour  être  parfaitement  coulent. 

\ix-lu-Cliapcllc,  a8  juillet  iSV>. 

Je  vous  remercie  de  votre  petite  lettre  qui  m'a  fait 
grand  plaisir,  sans  avoir  eu  à  effacer  aucune  impression 
pénible  ;  simplement  et  sans  rien  conclure,  j'avais  re- 
gretté que  vous  ne  m'écrivissiez  pas.  L'exactitude  est  une 
bonne  chose  en  elle-même,  mais  le  souvenir  et  l'affec- 
tion en  sont  indépendants,  et  j'ai  tant  \u  de  gens  qui 
écrivaient  toujours  <i  dont  l'indifférence  ne  se  démen- 
lail  jamais,  mi'il  me  serait  bien  difficile  de  nie  laisser 
prendre  à  ce.  symptôme.  Votre  Lettre,  en  abordant  le 

projet  de  mariage,  louche  à  un   sujel  qui  me    fait    bien 

regretter  mon  absence,  et  j'ai  besoin  d'espérer  que  j'ar- 
riverai assez  loi  pour  le  Irailer   à  fond    en  temps  Utile; 

mais  pour  répondre,  que  de  questions  au   préalable 
j'aurais  à  vous  faire  1  Subordonner  les  satisfactions  pré 
sentes  à  des  considérations  éloignées  es1  plus  ou  moins 
le  cachet  de  la  rectitude  du  parti  que  l'on  prend,  l'ac- 
tu alité,  comme  on  dit,  ayant  le  monopole  de  la  séduc 

1   II  l'agil  ici  du  grand  in  'r  dti    Lettre*  <lr   tainte  Catherine, 

dont  M""  Surlrliilir  ;i\;iil  i\ll'.iil  Ml  '  |ilc'li|llrs  jouis  un  m  ri- 
l.llilr    |i'lll     MiIllIlM    . 
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tion  qui  attire  ou  entraide.  Il  n'en  faut  pas  moins  pour 
tant  que  les  avantagée  éloignés  soient  de  nature  à  justi 
lier  les  sacrifices  et  que  Lé  présent,  dont  ou  ne  —  ;  *  i  t 
jamais  la  durée,  ne  soit  pas  trop  en  souffrance.  M 
tendre  a  ses  conditions  comme  tout  autre  chose,  <  t  jone 
pense  pas  qu'il  soit  raisonnable,  en  vue  de  li  meilleure 
position  possible,  de  commencer  par  en  accepter  une  in* 
définimenl  insupportable.  Dite-moi  -i  la  chose  marcbeB 
jusqu'à  quel  point  votre  impression  intime  b'j   trouve 
engagée?  si,  malgré  de  grandes  privations,  une  -\m- 
pathié  véritable  se  présente  comme  dédommagements 
Il  l'.nit  être   seul  pour   m  passer  d'aisance;  mais  à 
deux  on  peul  encore  ne  Caire  qu'un.  La  vrai  bonheur 
est  «lui-  à  tout  cf  (jui  ne  vienl  pas  directement  de  lui  ! 
Cela  est  bien  sensible  ''t  habituel  dans  le  cloître,  <'t. 
quoique  rare,  bien  nencontrable  dan-  le  mariage.  Tool 
dépend  ici  des  éléments  qui  se  joignenl  et  du  ciment 
qui  le-  confond.  Mais  je  m'arrête,  parce  c'est  trop  par- 
ler à  vide,  quand  j'ai  -i  besoin  d'asseoir  un  jugement 
sérieui  et  réfléchi.  Entres,  je  vous  prie,  dan-  quelques 
détails,  surtout  si  \on>  penses  qu'avant  la  lin  du  mois 
prochain,  époque  de  notre  retour  à  Paris,  cette  impor 
tante  affaire  pourrait  se  trouver  engagée  très  avant. 
Je  suis  fort  aise  que,  même  avant  vos  vacances,  vous 

n'abandonniez  pas  le  beau  travail  que  je  serais  -i  lieu 
relise  de  voir  conduire  à  bonne  lin.  Je  ne  m'étonne  pas, 

à  mesure  que  vous  étudie/,  votre  sujet,  qu'il  VOUS  pa- 
raisse s'agrandir.  Tout  point  de  vue  vrai  a  un  large 
horizon,  el  lorsqu'on  suit  attentivement  nue  idée,  on  ne 
sait  jamais  au  point  de  départ  par  quels  sentiers  elle 

vous  mène,  les  objets,  les  effets  nouveaux  qu'elle  vous 
fera  apercevoir,  les  stations  qu'elle  vous  fera  faire  ;  seule- 
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ment,  on  sait  que  cette  idée  est  vraie  :  plus  on  lui  aura 
été  fidèle,  plus  ses  déviations  apparentes  auront  rappro- 
ché «lu  but.  Combien  l'imagination,  malgré  sa  réputa- 
tion de  richesse,  est  pauvre  auprès  du  développement 
d'une  \érité  que  l'on  va  chercher  dans  les  profondeurs 
de  la  mine  el  dont  on  suit  le  (don!  La  réalité,  prise 
dans  son  sens  universel,  méditée  con  amore,  quoi  qu'on 
dise,  par  quelque  bout  qu'on  la  prenne,  est  inépuisable 
comme  la  nature  elle-même,  tandis  que  l'imagination, 
e'ot  L'homme  conçu  sur  une  beaucoup  moindre  échelle 
du  fini  et  qui  ne  peut  guère  user  d'une  liberté  illimitée 
sans  se  voir  révéler  son  impuissance.  Je  serais  bien  con- 
tente de  causer  a\ee    VOUS  sur  les  deux    problèmes  qui 

vous  arrêtent,  et  dont  je  m'abstiens  aujourd'hui,  parce 

que  je  ne  suis  pas  assez  sure  de  saisir  toute  votre  peu  - 
sée.  Je  me  borne  seulement  à  VOUS  dire  que  je  conçois 

bien  votre  idée  de  La  certitude  considérée  comme  état  dé 
L'esprit;  et  je  ne  pense  pas  qu'elle  soit  contestable,  si 

ce  n'est  dans  l'exclusion  qu'elle  donne   à   la   définition 

de  la  psychologie  prétendant  au  litre  de  science.  La 
psychologie  constatant  les  éléments,  les  puissances  par 
Lesquelles  se  manifeste  L'âme,  l«'s  énumérant,  les  dé 
finissant,  ne  fait  elle  pas  posséder  ce  qu'elle  découvre? 
ne  montrent >eUe  pas  comme  acquis  à  la  certitude  ces 
faits  qu'elle  signale  ?  Et,  puisqu'il  3  a  une  science  de 
re  qui  passe,  commenl  n'\  en  aurait-il  pas  une  «le 
ce  qui  ne  passe  pas?  La  certitude  ne  s'applique  1  elle 
pas  à  une  qualité  quelconque  de  L'âme  comme  ;'i  toute 
autre  notion?  acquérir  et  ne  pouvoir  perdre  n'est  il 
pas  la  condition  suprême  de  tout  ce  qui  s'appelle 
science?  Je  vous  dis  tout  cela,  parce  que  c'est  plutôt 
fait  que  d'j  repenser,  mais  )<■  vous  !«'  répète,  je  suis 
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sûre  que  je  ne  suis  seulement  pas  dans  la  question.  Il 
me  semble  que  toutes  les  fois  que  l'on  irai  le  de  l'homme 
dans  un  rapport  quelconque  avec  la  philosophie  <>u  la 
morale,  il  faudrait  imposera  L'auteur,  dès  fe  débul  de 
son  livre,  de  se  prononcer  pour  ou  contre  le  dogme  de 
la  déchéance.  .!«■  conçois  parfaitement  qu'on  étudie  la 
question  du  péché  origine]  en  elle-même  et  qu'on  la 
plaide  contradictoiremenl  ;  mais  du  moment  où  Ton 
passe  à  l'application,  on  ne  peut  plus  aller  et  venir,  il 
faut  un  parti  pris.  C'est  précisément  ce  qui  arrête,  <m 
ne  veut  pas  dire  le  grand  malade  de  peur  de  se  ren 
(tuilier  a\ec  saint  Augustin,  et  <»n  ne  sait  que  taire 
pour    soutenir    ou     se     persuader    à     BOJ  même    qu'un 

pauvre  être  tout  couverl  de  plaies  et  de  cicatrices  n'a 

jamais  élé  ni  blessé  ni  malade. 

Je  vous  remercie  de  ne  pas  trop  laisser  dormir  vos 
droits  de  patron  *;  j'ai  travaillé  un  peu,  trop  peu.  Ma 
journée  est  fort  coupée;  je  Us  autant  que  possible,  et 

d'ailleurs  je  ne  suis  pas  pressée  ;  d'une  pari,  j'ai  >i  peu 
de  temps  par  devers  moi  que  08  n'est  plus  la  peine  de 
le  ménager  ;  de  l'autre,   ce  sont   des  idées  OU  plutôt  des 

sentiments  qui  me  sont  très  doux  et  sur  lesquels  j'aime 
à  demeurer.  J'espère  bien  pourtant  \<>us  porter  quelques 
chapitres.  Adieu  ;  ne  me  laissez  ignorer  rien  de  ce  qui 
vous  touche,  et  reconnaissez  parla  le  tendre,  inviolable 

et  sincère  intérêt  que  je  vous  porte. 

1  M.  Moreau  rappelait  à  M"1'  Swetchine  la  communication 
qu'elle  avait  bien  \oulu  lui  faire  d'un  fragment  sur  la  résignation. 
M.  Moreau  est  la  seule  personne  à  laquelle  M"11'  Sweteliine  ;iit 
fait  une  confidence  de  ce  genre. 


IOO'  A    M.     MOREA1 


Paris,  22  février  1844. 

Il  n'est  pas  si  facile  qu'on  le  croit  d'être  Mai.  car  Je 
n'oserais  jamais  l'être  assez  avec  vous  pour  vous  dire 
L'impression  que  me  laissent  ces  feuilles  qu'enfin  je  vous 
renvoie.  Elles  sont  pour  moi  une  révélation  nouvelle  de 
la  beauté  que  la  vérité  peul  revêtir,  cl  L'expression  qui 
vous  semblerait  exagérée  serait  pourtant  encore  loin  de 
me  satisfaire.  Jamais,  je  crois,  je  n'ai  été  si  contente, 
d'abord  parce  que  je  le  suis  ici  selon  les  lois  de  tout  le 
monde,  et  aussi,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  agréable, 
selon  la    loi   de   ma   nature   propre.  Ce   que   vous   a\ez 

pensé,  je  crois  l'avoir  senti  confusément.  Mais  ce  n'est 
pas  de  cette  illusion-là  que  je  vous  remercie  davantage  : 
tout  mensonge  n'est  qu'un  éclair;  ce  dont  je  \  ou-  re- 
mercie, c'est  (lu  bonheur  plus  durable,  pur  et  vraiment 
grand,  d'admirer  sans  contrainte,  je  dois  dire  sans  ré- 
serve, puisque  mon  intelligence,  toul  en  admettanl  que 

des  Ombres  possibles  soient   aperçues   par   de  meilleurs 

yeux,  aussi  loin  qu'elle  peul  aller,  n'arrive  pas  à  dépasser 
le  point  où  s'arrêterail  l'éloge.  Soutire/  donc  que  mon 
infirmité  intellectuelle  3  reste  attachée  exclusivement, 
et  que  le  respect  humain  ne  gâte  pas  mon  plaisir. 
\dien.  Je  tous  remercie  bien  tard.  dirais-Jeà  un  au 

In-,  mais  uo:i  pas  à  \oiis  ;  car  il  n'\  a  ni  lot  ni  lard  pour 

ceux  qu'on  remercie  toujours. 

,\i>  septembre  1 B4  1  ■ 

.h-  m-  puis  Miiis   exprimer  toul  mon   regret   de  ne 
vous  avoir  rien  dil  de  la  très  courte  absence  que  nous 
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devions  faire  mais  elle  g'est  décidée  prompteraent,  el 
on  déplacement,  si  petit  qu'il  soit,  amène  toujours  tant 
d'encombrés,  que  la   veille,  en  pensant  sans  cej 
nous  écrire  un  mot,  je  n\  suis  point  arrivée.  Il  eal  vrai 

<pie  jusqu'au  soir   j'avais  toujours  espéré  votre   visite; 

mais  les   petites  choses  s'arrangent  presque  aussi  dm! 
■ne  si  <'H<>S  étaient  grandes.  Je  pense  que  je  serai  de 

retour  à  Paris  dans  huit  ou  dix  jours.  Je  saurai  si  bien 

prendre  des  habitudes  et  des  beurea  fixes,  que  voua 
n'aurez  pas  le  plus  Léger  prétexte  à  m'objecter  quand 
j'insisterai  pour  voir  renouveler  !<■  plus  souvent  posai 
ble  les  bons  moments  que  je  vous  «lois. 
Mille  amibes. 

\  i(  liv,  3o  juin  [845. 

J'espère  que  les  gens  qui   VOUS  quittent  vous  nian- 
quenl  un  peu  ;  mais  comme,  enfin,  pour  que  la  pri 
vaiiou  reste  présente,  il  n'est  pas  nécessaire  que  votre 
pénurie  soii  complète,  je  pense  avec  plaisir  que  voua 
êtes  moins  seul  à  Paris  que  les  autres  années,  dam 

celte  même  saison.    Vous    a\e/   d'abord  Notre  excellent 

ami  Yermolof,  ci  puis  vos  amis  d'Ësgrigny,  et  tout 
cela  jusqu'à  nos  vacances  !  Je  ne  veux  pas  omettre  nos 
plus  au  nombre  de  vos  distractions  de  cet  été  votre 

installation  à  la  Ma/arine.  et  même  l'impatience  et  les 
ennuis  qui  l'auront  précédée;  dans  ce  monde,  les  di>~ 

tractions  sont  de  toutes  sortes,  el  comprennent  jusqu'à 
celles  dont  ou  voudrait  se  distraire.  Si  je  ne  <ui-  pas 
inquiète  de  vos  loisirs,  je  le  suis  encore  moins  de  cette 
partie  de  votre  temps  à  laquelle  vous  donnez  une  di- 
rection positive  et  sérieuse. 
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Je  pcnso  comme  vous  sur  nos  graves  affaires  de 
l'enseignement  et  des  corporations  religieuses.  Quoi- 
qu'on ail  beaucoup  dit  et  beaucoup  écrij  sur  la  plus 
grande  question  de  ce  temps-ci  el  peut-être  de  lous 
les  temps,  il  reste  encore  beaucoup  à  dire,  et  proba- 
blement l'essentiel,  puisqu'aucune  solution  définitive 
ne  semble  intervenue.  D'ailleurs  ce  qui  l'ail  une  ques- 
tion très  importante  esl  précisément  ce  qui  la  fait  iné- 
puisable, les  choses  ne  possédant  plus  ou  moins  d'im- 
portance que  par  leur  rapport  plus  ou  moins  direct 
avec  L'infinie  vérité.  Tout  ceci,  en  thèse  générale,  me 
parait  incontestable  :  mais  quand  la  meilleure  des 
causes,  par  les  coups  portés  à  Taux,  par  son  peu  d'en- 
semble el  de  tactique,  et  aussi,  on  doit  le  dire,  par  la 
l'aligne  qui  suit  une  longue  lulte.  esl  tombée  dans  une 
sorte  de  discrédit  qui  se  formule  bien  moins  par  le 
blâme  que  par  rindillérence  ;  quand  enfin  cette  cause 
a  souffert,  non  pas  seulemeni  des  coups  de  ses  adver- 
saires, mai-  des  l'ailles  de  ses  défenseurs  nalurels,  je 
crois  qu'il  n'y  a  qu'une  chose  indiquée  :  «'esl  de  la 
laisser  reposer.  La  vérité  sait  attendre;  il  faut  que 
relie  science  lui  Boit  inhérente,  car  souvent,  dans  l'ap- 
plication, elle  en  lire  sa  plu-  grande  force.  De  plus, 
en  regard  d'un  vote  qui.  par  sa  spontanéité,  >a  valeur 

numérique,  sa   violence  et    la  chaleur  de  son  entrain,  a 

exercé  une  action  que  j'appellerais  toute  dramatique,  la 
parole  après  coup,  quelque  éloquente  qu'elle  puisse 
être,  im  n  saurait  contrepeser  l'effet1.  I  ne  seule  action 


1  La  '  mai  1  s 't ."» .  \l.  Thien  ;i\;iii   interpellé,  ru  s"j<'i  dei  M- 

Miiirs,  le  Minisi.'ic,  cpii  .1 ;i  -.iii  fa  lion  .ni  vote  île  la  Chambra 

■  |,    députéi  parla  négociation  de  M.  Roui  à  Roms, 
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pouvait,  ce  mo  semble,  y  répondre,  non  pas  avec 
avantage  seulement,  mais  encore  avec  une  supériorité 

qu'au  défaut  des  journaux  el  du  publie  actuel,  l'his- 
toire et  los  siècles  auraient  su  célébrer:  c'est  relie  de 
l'unanimité  de  l'épiscopat  pour  repousser  un  m  indigne 
abus  du  pouvoir  séculier.  Ce  n'est  pas  des  récrimina- 
lions,  d'inutiles  résistances  que  l'Eglise  peut  opposer 
à  ces  véritables  intrusions  dans  son  sanctuaire  :  ce 
que  j'aurais  voulu,  c'est  que  dans  une  attitude  digne, 
affligée,  l'Eglise,  connue  une  vraie  mère,  eut  hante* 
ment  proclamé  qu'elle-même  avait  reçu  tous  les  coups 
(loiil  on  menaçait  clans  ses  enfants  ses  meilleurs  et 
plus  dévoués  serviteurs.  Le  jour  où  le  garde  des  sceaux 
a  pu  dire  d'une  fraction  de  l'épiscopat,  qui  peut  comp- 
let- pour  une  manifestation  collective  :  Les  évéqaes  nous 
reviennent,  il  me  semble  que  nos  plus  chers,  nos  plus 
importants  intérêts  ont  été  gravement  et  indéfiniment 
compromis.  Ce  qui  est  bien  pire  qu'un  échec,  c'est 
que  la  route  si  large  et  si  belle  qui  avait  été  ouverte 
aux  fidèles  pour  la  défense  du  patrimoine  commun 
disparaissait  par  cela  même  et  se  réduisait  à  de  pauvres 
petits  sentiers,  que  s'ouvrait  à  grande  peine  la  cons- 
cience individuelle.  Il  est  pénible  d'en  être  là  ;  mais 
cette  peine,  quelque  sensible  qu'elle  puisse  être,  n'a 
rien  de  découragé  :  le  moindre  incident  peut  nous  re- 
met Ire  sur  un  terrain  nouveau,  meilleur,  et  comme 
vous  le  dites  si  bien,  nos  champions  valent  au  moins 
ceux  de  nos  adversaires.  Nous  rentrerons,  après 
quelque  intervalle,  plus  sages,  plus  aguerris,  avec  des 
armes  mieux  appropriées,  dans  une  lice  que  nos  vœux 
et  notre  pensée  n'auront  jamais  quittée.  Le  bon  Dieu, 
après  nous  avoir  rappelé  que  la  victoire  n'est  pas  plus 
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au  talent  qu'aux  gros  bataillons,  nous  disposera  un 
peu  plus  encore  que  nous  le  sommes  à  ne  la  chercher 
qu'en  lui  et  par  lui.  C'est  beaucoup  que  d'avoir  rai- 
son, mais  pour  que  ce  mérite  ait  toute  son  influence 
et  toute  son  efficacité,  il  faut  qu'il  soit  soutenu  de 
beaucoup  d'autres.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez 
très  content  de  M.  Dupanloup  clans  la  partie  utile  et 
actuelle  de  son  écrit,  et  surtout  dans  ces  considérations 
générales,  dont  je  bannirais  le  mot  de  hasard,  mille 
fois  démenti  par  l'idée,  mais  dont  l'œil  ou  l'oreille  se 
blesse  toujours  '. 

Je  ne  veux  pourtant  pas  fermer  ma  lettre  sans  vous 
avoir  parlé  de  Vichy.  Le  temps  nous  ayant  fort  con- 
trariés, j'ai  mené  assez  mollement  ma  cure  :  niais  le 
soleil  nous  revient,  et  je  \ais  prendre  ma  revanche. 
Il  n'y  a  pas  ici  beaucoup  de  personnes  de  connais- 
sance ;  mais  une,  entre  autres,  telle  que  je  l'aurais 
choisie,  c'est  M.  de  Champagny,  depuis  trois  semaines 
fidèle  compagnon  de  imites  mes  soirées-,  (l'est  un 
homme  vraiment  excellent,  d'une  nature  et  d'une 
portée  d'esprit  remarquable?,  ci  plein  de  cette  verts 

i|iii  passe,   non    seulement    dans    les   actes,  niais  encore; 

4ans  les  jugements.  Il  part  demain  à  mon  grand  re- 
gret. 

iSi7. 

Savez  \i>us.  cher  monsieur  Skioreau,  pourquoi  voua 

1  M  "    SwetohiiM  avait  .1  cel  égard    un   mot   qu'elle  aimai!  à 

i|"i'i   :   -   Le  bâtard  n'eat  iei-baa  que  \'iii"»iiiit<i   «le  lu    Prbvi- 

,|, m , 

I     ■  ira  le  t  i.mi/  do  •  îltampagn  •  .  autour  dei  l  ïisarr. 
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n'axez  pas  entendu  parler  de  moi?  Ces!  <|u'il  ne  me 
sullisaii  pas  de  xous  écrire,  61  que  jusqu'au  dernier 
moment  j'ai  espéré  pouvoir  aller  remercier  madame 
votre  mère  de  sa  bonne  visite,  el  vous  dire  à  tous  deuv 
mon  véritable  regret  de  n'en  avoir  point  profité;  Si 
vous  saviez  ce  qu'ont  élé  pour  moi  ces  derniers  temps, 
vous  nie  plaindriez  et  me  tiendriez  une  fois  de  plus  BB 
réserve  ces  bons  ei  affectueux  sentiments  sur  lesquels 
j'aime  tant  à  me  reposer. 

Je  xoulais  en    niènie    leuips    xous   porter  ce  Bérulle  ' 

gardé  par  moi  éternellement  ;  mais  j'ai  balancé  entre 

la    rue    Miroinénil,    la    Ma/.arine    et    Sainte    Geneviève. 

N'axant  .point  vos  instructions,  j'ai  donné  mes  ordres 
pour  qu'on  les  attendît  et  les  siiixit  de  poinl  en  point. 
Quand  je  m'éloigne,  mon  cher  monsieur  \loreau,  je 
n'ai  pas  seulement  ce  regret  là.  mais  aussi  le  regret  île 

vous  axoir  trop  peu  VU  ;  et  \oxez  nia  confiance  '■  il  nie 
semble  que  xous  me  rendrez  cela.  Comme  soins  qu'ai 

tendent  mes  pam ree  vieux  jouis. 

Recevez  l'expression  de  ma  bien  sincère  affection  et 

parlez  bien  de  moi  à  madame  xolre  mère. 

\  icliv,    i5  août  i8'i7. 

Je  \ous  reprochais  votre  silence,  el  vous  le  Bavez 
bien,  car  xous  commencez  par  me  parler  d'un  autre, 
comme  on  met  pour  se  défendre  un  objet  devant 
soi  ;  du  reste  comme  bouclier  on  ne  pouvait  mieux 
choisir.  Ce  bon  Dulac  a  tous  mes  respects  et  mon  bien 

1  Les  œuvra  du  cardinal  de   Hérullc,  in-folio,  publ'u'c*  à  l'iiris 

en  iti'i'i. 
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affectueux  souvenir  '  ;  il  est  impossible  de  s'unir  plus 
svmpathiquemcnt  cpic  je  le  fais  aux  vœux  qu'il 
forme.  Le  mouvement  qui  le  pousse  est  celui  que  j'ai 
toujours  le  mieux  compris,  et  peut-être  le  seul  que  je 
comprenne  aujourd'hui  d'une  compréhension  entière. 
Mais  je  reviens  à  vous,  et  malgré  toute  voire  habileté 
à  vous  placer  entre  deux  termes  bien  propres  à  me 
donner  des  distractions,  mon  attrait  pour  le  froc  et 
pour  les  discussions  mystico-philosophiques,  vous  n'en 
saurez  pas  moins  que  votre  oubli  n'avait  pas  passé 
inaperçu,  et  que  même,  à  mon  avis,  il  en  résumait 
beaucoup  d'autres.  Je  trouve  qu'il  est  bien  temps  d'y 
songer  et  de  vous  prévenir  que  Tradulgencc  ne  portant 
pas  de  meilleurs  fruits,  je  me  propose  de  changer  de 
système.  Je  vous  laisse  deux  mois  pour  y  réfléchir  ;  et 
c'est  vous  dire  que  nous  ne  revenons  pas  immédiate- 
ment à  Paris.  Vichy  m'a  fait  le  plus  grand  bien  ;  mais 
la  saule  est  un  peu  comme  un  champ  qu'il  ne  suffit 
pas  d'acquérir,  cl  qu'il  faut  encore  faire  valoir.  J'ai  su 
par  M.  d'Esgrigny  que  vous  étiez  décidé  pour  Saint 
Valéry,  et  j'ai  pensé  que  son  goût  passionné  pour  la 
mer  avait  contribué  à  raviver  le  vôtre.  Un  changement 
de  lieu  sera  très  utile  à  votre  chère  convalescente;  il 
\"iiv  fera  prendre  du  bon  temps  et  vous  reposera  «le 

vos  bouquins,  pour  vous   faire  lire  dans  le  grand  livre, 

qui,  (oui  admirable  qu'il  est,  en  demande  pourtant  un 

autre  pour  cire  bien  compris. 

Je  VOUS  ai  \  u  nommé    pour  les  prix  de  1'  \cadcinie  3. 

1  \t.  Duliii-  m-  proposait  alors  d'entrer  dans  l'ordre  dei  Béné- 
dictins. Il  en  prit  l'habit  et  le  quitta  quelques  mois  plus  tard  pour 
rentrer  I  la  rédaction  de  l  '  Wwro. 

I   |.;i   lr.Mliirli..n     <\r    l.i     CUi  ,lr   lliru   ;i\;ii!    ivrn   lin  .lis    |»l'i\   de 

I'  \i  sdémie  fram 
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n3 


À  cette  occasion  j'ai  été  conduite  à  observer  que  l'on 
n'aimail  pas  assez  la  justice  pour  elle-ruéïne,  tant  l'im- 
pression qu'elle  fait  dans  sa  répartition  générait 
au-<lcssous  du  vif  plaisir  qu'où  a  dans  certains  cas  de 
la  voir  personnellement  rendue.  Un  mot  aussi  qui  dans 
l'énumération  de  vos  titres  m'a  semblé  faire  allusion 
aux  Considérations,  m'a  été  également  au  cœur  :  ces 
admirables  Considérations  que  j'ai  ici  avec  moi,  et  qui 
seront   un   jour    pour  plusieurs    un   de  ces  trésors  que 

L'on  découvre  après  avoir  mille  fois  passé  devant  sans 

le  voir  ! 

La  santé  de  Vrinolof  m'a  vraiment  inquiétée.  Je  ne 
doute  pas  que  ses  tribulations  si  agitées  n'\  aient  beau 
coup  contribué  ;  il  se  donne  toujours  dix  lois  plus  de 
peine  qu'un  autre,  et  j'espère  que  c'est  à  la  peine  que 
se  mesurera  pour  lui  la  récompense. 

Quand  je  nous  entends  dire  :  Je  sens  amèrement  ce 
qui  me  manque,  j'admire  la  proportion  exacte,  c'est- 
à-dire,  la  dislance  toujours  infinie  que  Dieu  a  misé 
pour  chai  'un  de  nous  entre  nos  désirs  et  leur  but.  Le 
point  de  départ  et  l'horizon  varient  selon  les  intelli- 
gences, mais  la  distance  et  le  sentiment  de  l'impuis 
sauce  sont  les  mêmes  pour  tous.  N'est-ce  pas  une  loi 
générale  que  de  concevoir  plus  qu'on  ne  comprend. 
plus  qu'on  n'exécute?  Pou\ez-vous  trouver  un  signe 
de  Faiblesse  à  la  prédominance  d'une  de  vos  facultés 
sur  les  autres?  Cette  équation  rigoureuse  est-elle  in- 
tellectuellement de  ce  monde?  Dans  tous  les  esprits 
éminents  il  y  a  une  qualité  qui  dépasse  les  autres,  je 
serais  même  disposée  à  croire,  en  considérant  chacun 
<le  nous  comme  une  pensée  divine,  que  cette  qualité 
prédominante  est  précisément  celle  qui   nous   classe, 

LETTRES    DE    M""     SWETCIIINE    —  -    III  8 


Il4  A/M.    MORE  AU 

par  laquelle  nous  sommes  connus,  notre  numéro  en- 
fin dans  les  colonnes  du  grand  registre.  Votre  théorie 
sur  les  deux  mysticismes  est  des  plus  intéressantes; 
peut  être  dirais-je  autremenl  que  vous,  mais  il  m'est 
évident  que  vous  m'êtes  indispensable  pour  bien  savoir 
ce  que  je  veux  dire.  11  me  semblerait,  à  moi,  que  les 
deux  mysticismes  pris  à  l'état  sérieux,  à  l'état  je  ne 
dis  pas  de  vérité,  mais  de  sincérité  profonde,  ne  sau- 
raient être  séparés.  Celui  du  cœur  est  la  base  du  mvs 
licisme  de  l'esprit,  il  le  porte  en  puissance  !  et  si 
l'esprit  l'ait  du  mysticisme  sans  qu'un  cœur  touché 
soit  sa  règle  et  son  critérium,  il  le  produira  nécessai- 
rement à  taux.  Dans  les  plus  simples,  un  cœur  ar- 
demment pieux  inspirera  des  pensées  sublimes;  tandis 
que  l'esprit,  avec  toute  espèce  de  droit  de  s'élever  à 
la  métaphysique  la  plus  liante,  la  pins  abstraite,   m 

m'en  parait  pas  moins  tenu  de  suivre,  à  la  dislance 
d'une  région  à  l'autre.  les  lignes  parallèles  tracées  dan- 

les   prosondeurs  intimes  du  oasnr.    Enfin,    pour  me 

rendre  intelligible.  Je  VOUS  dirai  que  je  ne  puis  Consi- 
dérer les  deux  m\  slicismes  que  COimne  deux  traduc- 
tions d'un  seul  et  même  poème,  dont  la  fidélité  est  le 
premier  mérite  :  fidélité  qui  SO  Constate  d'autant  mieux 

ans   les  deux   traductions  ve  rapprochent   davantage 

entre  elle». 


r848. 


I > i i «  -  i m ■  > i  comment  vani  êtes,  car  cola  c prend 

loiil  OS  (niO  j'ai  besoin    de    savoir;   ces   hauts  e|  ces   bsfl 

■ont  -i  éprouvants!  Hélas I  la  confiance   ne   remonte 
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pas  toujours  comme  elle  descend  !  Je  prie  avec  vous, 
et  de  tout  mon  cœur. 


I.N'lN. 


Je  vais  à  voire  porte  le  cœur  bien  triste  de  votre 

inquiétude.  Je  vous  remercie  aéanmoins  de ['avoir 

dite:  c'esl  adoucir  la  peine  qu'on  ne  peut  épargner  1 
Nous  gavez  bien  (pie  c'est  de  tout  mon  cœur  que'je 
prie  avec  vous. 

18^8,  jeudi    i.|. 

Je  désire  bien  vous  voir  '  !  Si  je  ne  VOUS  l'ai  pas  dit 
plus  loi.  c'est  que  j'espérais  aller  vous  trouver*  et  que 
d'un  jour  à  l'autre  cela  m'a  été  impossible.  Vous  êtes 
ekoepté  à  ma  porte,  mais,  dans  le  cas  d'un  malen-r 
tendu,  montez  toujours. 

Que  Dieu  vous  fortifie,  je  n'ose  encore  dire  qu'il 
\oiis  console  ! 

\  it  li\ ,  -  juin   1  S."n 

Vous  voudrez  bien,  n'est-ce  pas.  me  recevoir  à  ré- 
sipiscence et  laisser  nia  misère  el  ma  pauvre  Aie  île 
Paris  intercéder  pour  moi!1. le  remonte  la  nuit  des 
temps  pour  vous  dire  <pie  \olre  souvenir  n'avait  nul- 
lement précédé  le  mien  et  que,  restée  quelque  temps 
sans   vous   voir,  j'ai  envoyé  chez  vous,  où  il  m'a  été 

1  M.  Moreau  venait  de  perdre  sa  mère. 
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dit  que  vois  étiez  allé  vous  établir  à  la  campagne.  Je 
tiens  à  constater  ces  deux  jalons  qui  montrent  moins 
déserte  cette  route  que  j'aurais  abrégée,  si  tout  dans 
ces  derniers  temps  ne  m'avait  manqué,  le  loisir  cl  les 
forces.  J'ai  demandé  plusieurs  fois  de  vos  nouvelles  à 
des  amis  communs,  mais  ils  se  plaignaient  de  ne  pas 
vous  voir,  et  nous  en  étions  réduits  à  l'unique  plaisir 
de  parler  de  vous.  J'en  ai  eu  un  autre  pourtant  dans 
l'intervalle,  c'est  celui  de  vous  faire  connaître  et  dû- 
ment apprécier  par  quelqu'un  qui  en  était  digne.  Le 
prince  Albert  de  lîroglie  n'avait  jamais  rien  lu  de 
Saint-Martin  ;  je  lui  ai  prêté  votre  petit  volume  ;  son 
suffrage  a  été  très  prompt  et  très  vif,  mais  au  lieu 
d'aller  au  théosophe,  il  s'est  uniquement  arrêté  sur 
vous,  et  s'est  exprimé  en  des  termes  qui  n'empruntent 
jamais  rien  à  la  banalité.  J'ai  promis  à  M.  de  Broglie, 
pour  sa  récompense,  vos  Considérations,  ci  au  préa- 
lable je  les  ai  emportées  pour  les  relire.  Je  ne  puis 
admirer  comme  je  le  fais  votre  pensée  si  haute  en  elle- 
inrme,  si  soutenue,  si  dévouée  aux  vérités  »le  l'ordre 
le  plus  élevé,  sans  me  demander  ce  qu'elle  peul  avoir 
à  redouter  comme  gène  el  entrave  des  vicissitudes 
actuelles  ?  Certes  je  n'émettrais  pas  ce  doute,  si  vous 
élaboriez  mie  constitution,  chemin  court  du  bonheur 
de-  peuples.  Cependant  je  me  rassurai  car  ce  que  vous 

défendes»  ce  n'est  pas  mé la  portion  de  vérités  qui 

m-  laisse  modifier  par  le  temps,  c'est,  au  contraire, 
celle  qui  lui  résiste  toujours.  Quant  à  la  contradiction 
lieu  n'en  affranchit  :  à  notre  époque,  il  me  semUe 
qu'il  \  a  encore  plus  d'ignorance,  «le  préoccupations 
absorbantes  que  d'incompréhensions  volontaires,  «•! 
dès  lors,  l'enseignement  peul  s'adresser  avec  Buccès 
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à  des  gens  qui  ne  savent  pas  même  qu'il  leur  manque. 
Nous  me  trouverez  sans  doute  trop  optimiste,  mais 
c'est  encore  la  plus  douce  manière  de  se  tromper  dans 
ces  choses  humaines  où  personne  n'esl  assez  sûr  d'avoir 
raison.  Du  reste  l'atmosphère  où  je  suis  me  servirait 
d'excuse  ;  je  n'entends  parler  que  de  succursales  à 
établir,  d'agrandissements  d'églises,  nécessilés  par 
une  assiduité  cl  une  ferveur  toujours  croissante  des 
populations.  Si  on  prie  si  bien  sur  un  point  de  la 
France,  il  y  a  de  quoi  la  sauver  sur  tous  les  autres. 


AU  MARQUIS  DE  LA  BOURDONNAYE  ». 


Paris,  i>2  mai  1829. 

J'ai  tant  suivi  votre  inquiétude,  tant  senti  votre 
douleur,  qu'en  devançant  votre  lettre  j'aurais  été  bien 
sûre  de  répondre  à  toutes  vos  pensées.  Mais  si  je  me 
passe  de  vous  pour  m'unir  à  tout  ce  qui  vous  touche, 
j'ai  besoin  de  vous  pour  ce  qui  me  concerne,  cl  j  ai 
été  peinée  de  ne  pas  trouver  mon  nom  dans  voire  billet 
à  M""'  de  Ségur*. 

1  M.  di'  la  Bourdonnàje  venait  de  perdre  son  père. 

2  La  famille  de  la  Bourdonnaye,  partagée  entra  la  Bretagne  et 
r Anjou,  a  joué  depuis  h'   in*  siècle  mi   rôle  considérable  dans 

11-   deui    provinces;   elle  figure    a  la  croisade    de    ia4g  par   titres 

authentiques  en  commun  avec  Guillaume  de  JSévigné.  Le  marquis 

de  la  Hourdiinna\e,  père  de  celui  à  qui  œs  lettres  s.ml  adressées, 
fut,  comme  son  lits,  maréchal  de  camp.  Il  avail  épousé  I. nuise 
de  Chauvelin,  fille  du  marquis  de Chauvelin,  maltrede  la  garde- 
robe  «lu  rui  Louis  \\  I,  et  sieur  de  M.  <|<-  Chauvelin  qui  Biégea 
sur  le-  bancs  de  la  gauche,  à  la  Chambre  de-  députés,  smis  la 
Restauration. 

\1ilm1  de  la  Bourdonnaye  naquil  à  Paris  le  ao  janvier  i7s">. 
Il  entra  fort  jeune  dans  l'armée  par  un  engagement  volontaire. 
Soldai  1  vingt  ans,  il  était  colonel  à  vingt-huit,  après  dix  cam- 
pagnes et  quatre  blessures,  Il  lui  durant    un  an  officier  d'ordon- 

11; le  l'Empereur,  déploya  une  remarquable  bravoure  durant 

mpagnes  de   Russie  et  de  France,  et  demeura  fidèle  à  Na- 
m  jusqu'à  ce  que  l'abdicali le    Fontainebleau    lui    eût 
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Votre  affliction  est  de  toutes  celle  que  je  comprends 
le  mieux.  Je  la  retrouve  encore  ineila«;al>lc  afcuM  MOI 
cœur  après  tant  d'années  rr. mires  :  nà  ri  ji  \<m.s 
plains,  je  sens  aussi  la  in  aie  immense  qui  unis  a   rté 

rendu  ion  entière  liberté.  Iprès  avoir  salué  le  retour  'les  Bour- 
Ikhis  il  leur  avoir  voué  loyalement  son  épée,  il  no  voulut  plus 
la  consacrer  à  d'autre*  cause*.  Les  Cent-j<mrs  le  trouvèrent  Iné- 
branlable, et  il  lit  de  courageux  efforts  pour  organiser  à  Ingéra 
et  a  Rennes  une  résistance  royaliste.  Le  roi  Louis  Wlll  lui 
rendit  en  i8i5  un  régiment  de  chasseurs,  qu'on  désigna  sous  El 
nom  «le  ehaumrt  éa  Morbihan,  et  bientôt  après  le  nomma 
gentilhomme  de  la  Chambre,  L'année  suivante  il  épousait  Char" 
lotie  de  Lantivy,  Bile  du  comte  de  Lantivy,  officier  de  marine 
avant  la  révolution.  En  t8»i,  il  tut  promu  au  grade  de  maréchal 
de  camp.  Les  officiers  de  son  régiment  lui  offrirent  une  épée 
d'honneur. 

L'acti\  it(-  de  sa  vie  militaire  ne  l'avait  point  empêché 
livrer  à  de  fortes  études  et  de  suivre  avec  une  attention  péné- 
trante les  événements  poHlique»  de  son  pays.  Il  était  mûr  pour 
cette  vie  parlementaire  inaugurée  par  la  Restauration,  et, 
eu  iS:<7,  le-  électeurs  de  Pontivj  l'envoyèrent  à  la  Chambre  des 
députés.  Il  trou\ait  à  l'extrême  droite  son  cousin,  le  comte  de  la 
Bourdonnaye,  député  d'Angers.  Cependant  il  ne  se  rangea  pas 

>.»u-  >,i  direction  et  choisit  sa  place    au    centre    droit,  traitant,  de 

préférence,  à  la  tribune,  les  questions  qui  intéressaient  l'armée. 

La  présence  de  son  cousin  dans  le  ministère  du  prince  de  l'oli- 
gnac  ne  lui   lit  aucune  illusion  SUT    les   dangers  de   la  monarchie, 

et,  en  apprenant  la  Domination  du  comte  de  la  Bourdonnaye  au 

ministère  de  l'intérieur  en  remplacement  de  M.  de  Martignac,  il 
lui  écrivit:    h  Mou    cher  cousin,  je  ne   sais   si    je    dois    \oiis   taire 

mon  compliment.  Dans  la  position  où  nous  tommes,  les  amures 
sont  un  pénible  fardeau,  même  pour  les  talents  les  plus  éprouvés, 
et  le  ministère  qui  vient  de  se  tonner  ne  peut  manquer  de  ren« 

contrer  de  grandes  difficultés.  Dissoudre  la  Chambre  et  recourir 
à  d'autres  élections  serait  un  grand  danger,  et  il  serait  plus 
périlleux   encore  d'essayer  de  s'en   passer*.  »  I-e  comte    du    la 

1   Cette    lettre,  qui  fait  un  grand    honneur  à  la    sagacité  désintéressée 
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laite  d'avoir  pu  remplir  à  la  fois  le  plus  cher  cl  le  plus 
solennel  des  devoirs,  d'avoir  donné  à  celui  que  vous 
avez  perdu,  avec  le  bonheur  de  toute  sa  vie,  cet  autre 
bonheur  des  mourants  de  reposer  leurs  derniers  regards 

Bourdonnaye  lui-même  ne  tarda  point  à  être  du  même  avis  et 
donna  promptement  sa  démission.  La  Chambre  des  députés  fut 
dissoute  et  le  marquis  de  la  Bourdonnaye  fut  réélu  sans  cire  ni 
combattu,  ni  appuyé  par  le  pouvoir.  Son  action  dans  la  Chambre 
prit  de  plus  en  plus  le  caractère  d'une  conciliation  éclairée  et 
ferme.  Il  réunissait  souvent  ses  collègues  dans  son  salon  :  ce  fut 
chez  lui  que  fut  discuté  et  rédigé  un  amendement  présenté  par 
M.  de  Lorgcril,  député  do  Rennes,  et  qui  avait  pour  but  d'expri- 
mer dans  l'adresse  à  la  Couronne  de  respectueuses  inquiétudes, 
tout  en  empêchant  la  Chambre  d'articuler  en  termes  formels 
son  refus  de  concours.  L'amendement  Lorgeril,  repoussé  à  la 
fois  par  les  votes  ministériels  et  par  les  votes  de  l'opposition, 
réunit  seulement  le  suffrage  de  ces  hommes,  souvent  en  trop 
petit  nombre  dans  les  assemblées  politiques,  qui  veulent  sincère- 
ment conjurer  les  conflits  ci  désarmer  les  passions.  Cette  ten- 
tative de  modération  indépendante  n'eel  point  effacée  aujour- 
d'hui du  souvenir    des   hommes    politiques,  et  plusieurs  de  ceux 

qui  la  repoussèrent  alors  ont  bauicmcnt  ri  profondément  re- 
gretté depuis  de  ne  l'avoir  pas  mieux  accueillie. 

Lorsque  les  ordonnances  de  juillet  furent  insérées  au  Moni- 
teur, M.  de  la  Bourdonnaye  rempliasait  à  Saint-Cloud  sis  fonc- 
tions de  gentilhomme  de  la  Chambre.  Sa  situation  à  la  cour,  loin 
d'enchaîner  sa  franchit*,  n'était  à  sis  yeux  qu'un  devoir  de  plus. 
Lorsque  le  n>i  Charles  \  eut  envoyé  le  duede  Mortemarta  Paris, 
il  voulut  quelques  heures  après  loi  faire  parvenir  un  message.  Il 
(allait  déjà  beaucoup  de  résolution  al  de  présence  d'esprit  pour 
tenter  de  franchir  les  barricades,  et  l'on  désigna  M.  de  la  Bour- 
donnaye comme  le  plus  propre  à  cette  mission  périlleuse.  Le  i"i, 
qui  n'ignorait  pas  le  blâme  du  gentilhomme  de  la  Chambra  et 
du  député,  itra   d'abord   quelque    hésitation.        t<   \h  !  sire, 

aérai  de  la  Bourdonnaye,  ■>  été  publiée  tout   entière  dam  sa  lm>- 
eraphio,  pan  M.  s. uni  Maurice  Cabasy. 
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sur  ce  qui  leur  a  élé  le  plus  cher.  Non.  il  n'\  .1  rien 
de  fortuit  dans  la  consolation  qui  vous  a  été  laissée. 
Les  desseins  de  la  Providence  vous  la  réservaient 
comme  un  témoignage  de  ce  profond   sentiment    du 

(lit-on  au  ltoi,  en  quel  dévouement  vous  fierez-\uu>,  ri  M  n'est 
en  celui  de  M.  de  la  Bourdonnave  ?  »  —  Le  Roi  le  lit  alors  ap- 
peler  et  lui  confia  ses  intentions.  Elles  confirmaient  les  coneei 
sinus  déjà  faites,  niais  attestaient  encore  plus  (l'une  illusion  sur 
la  gravité  des  périls.  \\ant  de  s'éloigner  du  vieux  monarque, 
M.  de  la  Bourdonnave  lléchit  le  genou  devant   lui  et  voulut  l'aire 

entendre  quelques  avertissements  qu'il  croyait   utiles.  —  «  Non, 

non,  lui  dit  le  Roi  en  l'éloignant  du  geste  ;  parle/,  et  revenez  au 
plus  tôt.  »  Déjà  les  troupes  royales  se  repliaient  sur  le  buis  de 
Boulogne,  et  la  plupart  des  postes  inililaires  étaient  occupés  par 
le  peuple.  M.  de  la  Bourdonnave  ne  songea  pas  un  instant  à 
employer  la  ruse  et  résolut  de  se  présenter  ouvertement  aux 
barrières  en  sa  qualité  de  député.  11  partit  de  Saint-Cloud  en 
tilbury;  mais  arri\é  au  pont  de  Grenelle,  il  fut  arrêté  H  que* 
lionne.  I  n  homme  du  peuple  s'avança  alors  et  lui  dit  :  «  Si  vous 
êtes  député,  dites  votre  nom  ;  je  les  connais  tous,  je  saurai  si 
vous  dites  vrai.  »  Craignant  l'effet  que  pourrait  produire  son 
nom  sur  cette  multitude  exaltée,   If.  de  la  Bourdonna\e  répondit 

qu'il  s'appelait  le  général  Arthur,  —  En  effet,  répliqua  son  inter- 
locuteur, il  y  a  à  la  Chambre  un  général  Arthur,  mais  c'est  le 
général  de  la  Bourdonnaxe,  un  député  de  la  droite.  »  —  V  M 
nom  des  propos  menaçants  s'élevèrent  dans  la  foule.  Le  général 
s'écria  alors  :  —  «  Btes-YOUI  des  soldats  ou  une  multitude  indisci- 
plinée p  S'il  y  a  quelque  ordre  parmi  vous,  prouvez-le,  et  condui- 
se/moi à  celui  qui  vous  commande.  »  —  Un  élève  de  l'École  po- 
lytechnique le  prit  alors  sous  sa  protection  et  le  fit  parvenir  de 
barricade  en  barricade  jusqu'au  poste  de  l'Hôtel  de  lille,  où 
M.  de  la  Bourdonnave  fut  retenu  prisonnier  durant  toute  la  nuit. 
Le  lendemain  seulement,  à  force  d'insistance  et  d'énergie,  il  fut 
conduit  devant  le  général  Gérard  et  lui  lit  part  des  dispositions 
du  Roi.  Mais  celui-ci  lui  répondit  comme  M.  de  Lafayette  l'avait 
fait  la  veille  :  —  «  Il  est  trop  tard  !  »  —  Il  voulut  du  moins 
veiller  à  la  sûreté  de  M.  de  la    Bourdonnave  et  lui  lit  donner  un 
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devoir,  l'ùmc  de  loulc  votre  vie.  Dans  tous  ses  in- 
térêts, votre  cœur  se  trouvera  semblable  à  lui-même, 
et  partout  aussi  il  recueillera  ce  qu'il  aura  semé. 
Combien  celte  impression  si  juste,  et  qui  naît  de  votre 

sauf-conduit,  afin  qu'il  pût,  retourner  auprès  du  Roi  déjà  en 
marche  sur  Rambouillet. 

Les  devoirs  du  fidèle  sujet  étant  remplis,  ceux  du  député 
•commencèrent,  et.  après  avoir  vu  douloureusement  la  famille 
royale  s'acheminer  sur  la  route  de  Cherbourg,  M.  de  la  Rourdon- 
naye  vint  occuper  son  poste  à  la  Chambre  qui  délibérait  sur  le 
sort  de  la  monarchie.  Il  trouvait  les  hommes  d'ordre  divisés  en 
deux  camps  principaux  :  ceux  qui  croyaient  sauver  la  liberté  en 
en  cimlianl  la  garde  BOX  mains  de   \l.  le  duc  d'Orléans  ;  ceux  qui 

pensaient  qu'on  allait  compromettra  pour  bien  des  années  ce 
<[<ic  l'on  voulait  sauver.  —  Vous  croyez  trop  à  la  puissance  des 
principes,  disaient  les  uns.  —  Et  vous,  vous  n'vcroxe/  |>as  assez. 
répondaient  les  autres.  —  Vous  fondera  à  jamais  le  régime 
constitutionnel  en  France,  disaient  ceux-ci,  si  vous  commence/ 
par  respecter  la  Charte  qui  confient  à  la  foisla  responsabilité  mi- 
nistérielle et  [Inviolabilité  royale.  -Maintenir le  Charte  n'est  pas 
susses,  disaient  ceux-là  ;  il  faut  ;m-si  la  venger.  —  Ce  pernicieui 
débat,  qui,  après  trente-cinq  ans  d'expérience,  dure  encore  au- 
jourd'hui, .-ut  alors  pour  dénoùmeiil  momentané  la  royauté  du 
g  aoùl.   M.  de  la    BourdonmVfe    protesta    contre    elle,     Mais    une 

nouvelle  délibération  l'ouvrai!   pour  les    consciences   délicates* 

\près  avoir    lutté  ;iu  >ein  de  la    (  Miambre  et   à   la   tribune  pour  le 

triomphe  de  leurs  propret  convictions,  les  députés  de  la  droite 
(fendent  il-  résigner  leur  mandat  et  renoncer  à  toute  participa' 
tion  bus   affaires   de  leur  pava  ?  Le  patriotisme  et  l'honneur  ne 

tenaient  point  le  même  langage  à  des  li< qm  sur  qui  ils  exer 

çaient  le  même  empire.  Les  nus  croyaient  que  leur  protestation 

ne  | \;iit  avoir  d'autre  forme  que  celle  d'une  éclatante  retraite  ; 

les  autres  pensaient  qu'après  avoir  élevé  leur  rois  ;uissi  haut  et 
.lus.,  foin  qu'ils  pouvaient  I;'  hire  entendre,  le  péril  même  de  la 
,iu.iiiou  i,s  enchaînait!  leur  poète,  <>n  ne  orée  point  le  ride 
dans  un  pa>s  tel  que  la  l'rance  :  la  végétation  politique  ne  s'j 
ralentit  jamais,  et  il  n'j  ■  point  d'absence  qui  puisse  opérer  pat 
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allliclion  même,  n'est-clle  pas  propre  à  l'adoucir  1  Les 
douleurs  de  cette  terre  sont  vives  et  en  grand  nombre  ; 
niais  il  est  bien  vrai  que  L'amertume  des  fautes  qui 
s'y  joignent  les  rend  seules  insupportable-. 

uBai  infinis  eé  que  les  efforts  les  plus  eouregeru  et  les  plu-  p 
vérants  obtiendraient  à  grand'peine  de  la  raison  publique.  M.  de 
la    Hiiiiiiiwiiwiii   l'ut  plus  que   personne  en  proie  à   de   doulou- 
reuses perafarxitè*.  Cependant   il   voulut    rester   Jusqu'au    bout 

fidèle  à  la   noderali.ni    habituelle    de    SOI    opinion-   i-t    SU  gTOUpe 

d'amis  politiques  avec  lesquess  il  -'était  concerté  de  préférence.  Il 
demoma  à  la  Chambre  jusqu'à  ■  nleanlutioB,  écrivit  une  lettre 
publique  à  ses  électeurs  pour  leur   rendre  compte  de  h  conduite 

et  de-  ses  motifs,  en  H    tenant    à    leur    dfiqporitîOB    pont    l'avenir. 

Lei  homme-  menarcloquas  du  Morbihan  ne  voulurent  point  à 
cette  époque  prêta*  h  hh nwmt  qui  «'•  tait  hnpoeé  m  électeurs 
comme  au\  députée,  et  M.  de  b  Boordormays  ne  lut  pas  réélu. 
Il  n'eu  témoigna  et  n'en  éprouva  aucun  déplaisir  :  il  se  voua  avec 
une  grande  activité  atra  -..in-  que  réclamaient  de  lui  l'éducation 
.le  ses  enfant-,  et  la  régénération  agricole  «le  deux  grandes  tarrea 
en  Bretagne-.  Il  lit  du  château  de  la  BourùV>nhave,  dan-  le  Mor- 
bihan, et  surtout  OU  château  de    BloaSBC,  dans  l'llle-et  N  ilaine,  le 

centre    d'i administrai  ion     féconde     en     résultats     populaire-, 

Corail  des  écoles  et  institua  des  comice-  d'agriculture.  Pendant 
ce  temps,  le  duc  de  Kitz-Jaines,  le    manpiis  de  Bré/.é,  le  duc  de 

Noailles  à   la  Chambra  des  pairs,  M.  Berryér  a  la  Chambre  des 

députés,  axaient    relevé    le    drapeau  du  droit  monarchique  uni  à 

celui  des  libertés  publiques.  Des  hommes  tel-  que  MM.  Benoist 
d'\z\.  Béchard,  de   Laccy,  se  groupaient  successivomont  autour 

du  grand  orateur,  et  apportaient  à  son  attitude  la  sanction  de 
plusieurs  collèges  importants.  Enfin  le  duc  de  fil/. -James,  le 
vieux,  et  fidèle  ami  du  roi  Charles  \.  quittai!  volontairement  1.' 
Luxembourg  et  demandait  à  l'une  des  premières  \ille-  de  France, 
à  Toulouse,  un  mandai  de  député.  La  Bretagne  ne  voulut  point 
demeurer  étrangère  à  ce  mouvement,  et,   en   [837,    Bennebon 

rendit  M.  de  la   Bourdonnavc à  la  vie  politique. 

11  fut   réélu  jusqu'à  la    lin   île   sa    carrière    avec   une  majorité 
croissante.  Ceux   qui  l'ont  connu  de  près   ont  le  droit  d'affirmer 
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Je  pense  que   vous   allez  être  retenu  chez  vous  ;  la 
session  étant  très  avancée,  vous  ne  vous  croirez  pas 

que  sa  mort  même  fut  lo  résultat  de  son  profond  dévouement  à 
ses  convictions.  En  i843,  M.  le  comte  de  Cliambord  avait  voulu 
visiter  l'Angleterre.  M.  de  Chateaubriand  et  M.  Bcrryer  rejoi- 
gnirent le  prince  à  Londres,  et  y  passèrent  quelques  jours  près 
de  lui.  En  Vnglelerre  comme  en  France,  leur  langage  n'avait 
rien  de  factieux.  Le  député  en  possession  de  son  mandat,  et  le 
pair  de  France  démissionnaire  crurent  qu'ils  pouvaient  porter 
partout  la  Ipyauté  de  leurs  pensées  et  de  leurs  conseils.  Le  gou- 
vernement n'en  jugea  point  ainsi  ;  il  insista  pour  que  la  Chambre 
flétrit,  dans  son  adresse,  la  démarche  de  M.  Berryer  et  des  quatre 
collègues  qui  avaient  cru  pouvoir  imiter  son  exemple.  M.  de  la 
Bourdonna  y  6  B'étail  d'abord  proposé  d'être  de  ce  nombre,  puis 
il  \  avait  renoncé;  mais  le  fait  seul  de  cette  intention  passagère 
Milfil  pour  le  troubler  profondément,  lorsqu'il  vil  M.  Bcrrycr  et 
Ses  collègues,  qu'on  nommait  dans  la  langue  du  temps  les  pèle- 
rins (le  BelgraOe-aquare,  donner  leur  démission,  se  présenter 
devant  leurs  électeurs,  et  obtenir  un  nouveau  mandat.  Les 
députés  de  lu  droite  avaient  résolu  que  cette  démission  ne  s'é- 
tendrait pas  au  delà  des  députés  qui  avaient  élé  personnellement 
îi  Londres,  et  la  portée  de  leurs  motifs  ne  pouvait  manquer  de 
frapper  un  esprit  aussi  juste  que  celui  de  M.  de  la  Bourdonnave. 

Il  obéit  donc  à  celle  <lé|erminati< >n  collective,  niais  il  en  demeura 
•gîté,    attristé,    et,    aux     premiers    symptômes   d'une    congestion 

cérébrale,  -es  amis  conçurent  une  Inquiétude  qui  ne  fut  que 
trop  tôt  justifiée,  Le  marquis  do  la  Bourdonnayc  mourut  à 
Paris,  le  il  avril    i844i  ,:'  peine  âgé  dé  5o  ans.  il  fut,  selon  son 

désir,  irilu '•  dans  la  chapelle  du  château  de  Bloasae. 

Doué  de  qualités  chevaleresques  el  d'une  rare  distinction  d'es- 
prit, M.  de  la   Bourdonnave  mérite  d'être  rangé  parmi  ces  gar 
diens  fidèles  des  anciennes  traditions,  également   intelligents  des 
besoins   .-i   des    sentiments    nouveaux,    également    étrangers   ;> 

l'esprit  d rilsan  el   h  l'esprit   de   la   révolution.    Placé   en 

face  de  circonstance!  moins  tragiques  que  le  comte  de  Virieu, 
Mi  de  la  Bourd <■'<•<■  te  rattache  comme  lui  k cette  école  mo- 
narchique qui  ne  viiiliit  l'a    i  I  aucune  émigration  soil  n 
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oblige  à  un  simple  acte  de  présence.  Si  notre  amitié 
est  bonne,  elle  est  destinée  à  vieillir,  et,  pour  durer,  il 
faut  avant  tout  non  pas  seulement  celle  vérité  qui 
exclut  le  mensonge,  mais  celle  vérité  plus  rare  qui 
croit  mentir  si  elle  ne  dit  pas  tout. 

Adieu;  quand  je  n'aurai  plus  personne  pour  me 
donner  de  \os  nouvelles,  c'est  vous  qui  m'en  donnerez, 
n'est-ce  pas  ? 

Paris,  -i  novembre  i s 

Vous  trouverez  déjà  en  arrivant  ici  les  esprits  dans 

une   situation  différente  de  celle   où  les  axaient  \io- 
lemment  placés  le  changement  du  ministère  et  la  pars 
pective   imminente  d'un    coup   d'Etat1.    Mes  craintes 

sont  bien  calmées,  les  miennes  et  beaucoup  d'autres. 

térieure,  aoit  intérieure,  qui  voulut  constamment  servir  et  dé- 
fendre, à  la  lumière  <!<•  la  discussion  et  de  l'expérience,  t< >o-  le> 
intérêts  français.  A  ce  titre,  il  présente  une  physionomie  distincte, 
délicate  et  ferme. 

i  Le  brusque  avènement  du  prince  de  Polignac,  amenant  la 
retraite  d'hommes  tels  que  MM.  de  Marlignac,  rlvde  de  Neuville 
et  «le  la  Ferronnays,  axait  fait  supposer  tout  d'abord  un  jilan  de 
mesures  préalablement  concertées.  <>n  ouvrait  chaque  matin  les 
journaux  avec  une  fiévreuse  impression  soit  d'espérance,  suit  de 
crainte.  Les  espérances  et  tes  craintes  furent  également  trom- 
pées :  ni  le  nouveau  ministère,  ni  le  H"i  n'avaient  cru  qu'ils 
seraient  infailliblement  conduits  à  des  mesures  extrêmes.  Une 
femme  de  beaucoup  d'esprit  et  qui  ne  B'associait  point  aux  pro- 
moteurs de  coups  d'Etat,  la  princesse  de  la  TrémouiHe,  disait 
quelques  jours  après  l'avènement  du  ministère  :  «  C'est  singulier, 
il  me  semble  que  je  -nis  au  théâtre  pour  un  grand  drame,  que 
le  rideau  est  levé,  et  <jue  les  acteur-  ne    paraissent  pas  !  >■ 
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Il  est  probable  que  de  longtemps  les  cboses  n'iront  ni 
très  bien,  ni  très  mal  :  les  astres  ont  leur  orbite,  les 
routes  d'ici-bas  leurs  ornières;  il  n'est  pas  aisé  do  s'en 
écarter,  el  no  pord  plus  la  France  qui  veut. 

Combien  je  suis  heureuse  de  vous  savoir  rassuré  et 
tranquille  sur  tout  ce  qui  vous  intéresse  davantage  et 
content  aussi,  comme  vous  devez  l'être,  d'une  existence 
qu'on  eût  faite  à  priori  pour  vous  1  Je  suis  loin  de 
craindre  dans' votre  vie  le  nombre  dos  devoirs  et  des 
obligations;  ce  qui  exerce  vos  forces  ne  peut,  dans  la 
direction  que  vous  ave/  prise,  tourner  qu'au  profit  de 
votre  bonheur.  Adieu,  à  bientôt. 


Paris.,  48  iioM'iulirc  1 8*0. 

C'est  au  milieu  de  tout  un  conflit  do  préoccupations 
que  je  sauve  un  moment  pour  vous  écrire;  quand  on 
jette  un  coup  d'œil  sur  un  passé,  même  raisonnable- 
ment rempli,  mais  donl  un  mouvement  irrégulier  a 
morcelé  toutes  l<"s  parties,  il  en  reste  bien  peu  «|(> 
chose,  sinon  la  conviction  qu'on  s'est  stranùs,  avec 
■lus  -m  moins  de  lionne  grlce,  à  la  nécessité  du  mo 
ment.  Voilà  la  plaie  des  existences  de  Paris.  Vous  êtes 
beureus  dévoua  \  soustraire  pendant  quelques  moisi 
c'est  se  ménager  d'utiles  résultats,  se  retremper  et  ar 

river   I   I.i   li.ii.iille  coa les   troupes   fraîche*  m 

niiliru  de  gens  bien  fatigués.  Ehl  mon  Dieu,  oui  ne 
l'est  pas  ?  J'ai  toujours  été  étonnée  du  peu  de  vogue 
(Tune  divinité  que  pourtant  l'ancien  monde  avait 
conçue,  cette  qui  présidait  aux  voyageurs  épuisés,  La 

aine    eUe-rnéone    reconnaissait   l'empire  de 

la  lassitude. 
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Vous  n'écrives  peut  Itre  pan  parce  que   vous  aile/. 
venir;  cela  vaudrai!  bien  mieux. 


Paris,   -a  juin   i83o. 

Je  conçois  que  vous  vous  absteniez  d'attacher  une 
trop  grande  importance  à  une  réélection  que  voua  axe? 
si  bien  la  conscience  d'avoir  méritée1.  J'admets  que 
l'élévation  si  naturelle  de  vos  sentiments  vous  lasse 
répugner  à  mendier  tics  suffrages;  >i  j'osais  le  dire, 
votre  bon  goût  seul  s'y  opposerait,  (les  mœurs-Ut  ont 
encore  pour  vous  quelque  chose  d'étrange  :  mais, 
quelque  puisse  rire  votre  véritable  indépendance  à 
l'égard  de  chances  qu'on  ne  saurait  ni  calculer,  ni  pré 
voir,  \ous  ne  pouvez  exiger  que  vos  amis  la  partagent. 
Ces!  pour  un  peu   plus  qu'eux-mêmes  qu'ils  s'émeu 

vent  ;  il  leur  est  bien  permis  de  mettre  un  grand  pri\  à 

un  acte  d'équité  qui,  s'il  était  repoussé  par  les  passions 
extrêmes,  serait  un  bien  mauvais  Bvmptome.  Je\<>u 

tirais  bien  que  celle  circonstance  ne  prouvai  pas  une 
lois  de  plus  comment   elles  s'entendent  à    conduire  les 

choses,  el   que   cel    heureux   Buccès  d'Alger  pût    re- 
mettre une  sorte  d'équilibre  en  relevant  les  corn 
sans  exciter  les   présomptions.  Mai-  quel    est    aujour- 
d'hui l'événement  qui  pourrait  ramener  dans  la  route 

du  milieu,  dans  la  route  du  vrai,  des  partis  acharnés 
el  presque  en  présence?  L'impression  la  plus  vive, 
celle  du  moment,  n'a  de  véritable  force  que  pour  accé- 
lérer l'impulsion   donnée  ;   elle  n'en  a  pas  pour  la  com- 

1  Le  roi  Charles  X  Brait  dissous  la  Chambre  après  le  \<>t.>  des 

221. 
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batlre.  Enfin  après-demain,  mercredi,  vous  saurez  ce 
que  nous  aulres  brûlerons  encore  de  savoir,  el  je  vous 
envie  ces  deux  jours  que  vous  avez  d'avance  sur  nous. 

Paris,  a*J  juin  i83o. 

Pour  la  première  fois  de  ma  vie,  j'ai  regretté  de 
n'avoir  pas  le  Moniteur.  Il  aurait  avancé  de  plusieurs 
heures  la  joie  que  j'ai  eue  de  votre  nomination.  Les 
Débats  avaient  annoncé  celle  de  Rennes.  Je  n'osais  pas 
compter  sur  celle  de  Ponlivy  ;  j'étais,  je  l'avoue, 
d'assez  méchante  humeur,  lorsque,  \ers  la  fin  de  la 
matinée,  j'appris  que  justice  vous  avait  été  rendue.  Il 
ne  fallait  rien  moins  que  cela  pour  me  réconcilier 
avec  d'autres  noms  qui  Menncnt  se  placer  naturelle- 
ment près  du  \ôtre  et  dont  la  vue,  quelques  heures 
auparavant,  m'avait  froissée.  Pardonnez-moi  d'être  si 
imparfaite,  et  en  m'identifiant  à  vous,  de  ne  prendre 
que  les  sentiments  donl  vous  série/,  incapable  ou  dont 
vous  ne  voudriez  pas.  On  ne  choisit  pas  ses  propres 
impressions,  h.  dans  les  intérêts  des  gens  qu'on  aime. 

on   prend  surtout  ce  qu'ils   laissent.  Je  suis   bien     sùrc 

pourtant  que  vous  êtes  contenl  el  aussi  disposé  à  en 
convenir  franchement  que  vous  L'étiez  à  ne  pas  provo- 
quer les  suffrages .  Vouapouvez  jouir  d'autant  pins  de 
la  position  qui  vous  e>l  rendue  (pie  VOUS  \<>us  en  êtes 
fait  plus  indépendant.  Bien  des  choses  se  simplifieront 
par  là:  «ni  trouve  bonheur  el  repos  à  penser  que  vous 
n'avez  rendu  irrévocable  «pie  votre  plus  libre  el  plus 
tranche  manière  <le  voir  el  de  sentir. 

■kdieu.  Les  \  i  i > ,u  i  quatre  heures  m'ont  paru 
longu 
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Le  Havre,    7   août  iN'lo. 


Une  première  fois  je  n'ai  pas  cherché  votre  nom 
dans  les  journaux  et  j'ai  eu  la  satisfaction  que  j'atten- 
dais, celle  de  ne  l'y  pas  trouver.  Plus  tard  votre  nom 
était  placé  comme  il  devait  l'être  et  marquait  la  ligne 
du  devoir.  Dans  des  temps  comme  ceux  ci,  on  a  bien 
sujet  de  remercier  ceux  qu'on  aime,  lorsqu'ils  nous 
donnent  la  confiance  que  nous  les  entendrons  toujours  ; 
c'est  là  la  reconnaissance  que  je  vous  offre.  Votre 
petite  lettre  du  3o,  datée  de  Sain I  Cloud,  m'est  venue 
presque  en  même  temps  que  celle  du  6.  Si  je  n'ai  pas 
prévenu  l'une  et  l'autre,  c'est  que  vraiment  il  est  des 
impressions  qui  n'ont  point  de  paroles.de  que  j'ai 
soufferl  est  Inexprimable.  Le  dépôt  qui  m'est  confié  me 
soumettait  nécessairement  à  une  loi  bien  sévère  et  je 
secouais  ma  chaîne  sans  oser  même  songer  à  la  briser. 
A  présent,  j'ai  beau  dire  à  mon  impatience  que  le  plus 
fort  est  fait,  je  compte  les  jours,  lt «  heures  de  ce 
pénible  exil,  comme  si  j'étais  près  du  terme.  Dans 
les  temps  ordinaires,  j'espère  que  je  m'oublierais  moi- 
même  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  à  présent.  J'ai  pitié  de 
moi  comme  si  j'étais  une  autre,  et  je  vous  demande 
d'entrer  en  part  de  cette  faiblesse  lâchement  consentie. 

Adieu.  Pour  vous  il  \alait  mieux  sans  doute  que 
M""  de  la  Bourdonnaye  fût  éloignée  ;  mais  elle  n'en 
aura  pas  jugé  ainsi.  Je  plains  surtout  les  absents  du 
lieu  du  danger,  lorsqu'ils  ne  le  sont  que  pour  la  partie 
deux-mêmes  qui  les  intéresse  moins. 


LETT1ŒS    DE    Mmc   SWETCIUNE    III 
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Dimanche,  23  août  i83o. 

Oui,  je  vous  approuverai  davantage  à  mesure  que 
vous  resterez  plus  vous-même  et  que  vous  obéirez,  non 
seulement  à  votre  voix  intérieure,  mais  encore  à  ce  qui 
fait  votre  individualité.  C'est  seulement  ainsi  qu'un 
accord  plein  et  entier  avec  vos  propres  sentiments  vous 
affranchira  de  tant  de  regrets,  présumablcs  si  vous 
cherchez  au  dehors  le  point  d'appui  et  la  récompense 
que  vous  n'êtes  sur  de  trouver  qu'en  vous-même.  \  oua 
méritez  tant  de  ne  pas  vous  tromper  que  ma  confiance 
aide  encore  ma  conviction.  J'ai  partagé  votre  trou- 
ble ;  j'éprouve  aujourd'hui  quelque  chose  du  calma 
d'une  résolution  prise  et  je  reprendrai  avec  vous  cette 
rude  voie  <!<■  difficulés  el  de  sacrifices.il  me  semble 
vous  voir  lancé  sur  celte  mer  qui  esi  devanl  mes  yeux, 
et,  tant  que  vous  y  êtes,  ce  dont  je  suis  sûre,  c'esl  <le 
ne  point  quitter  le  rivage. 

Le  ll;ï\  iv.  ■>.">  août. 

Combien  votre  trouble,  vos  doutes  sur  vous-même, 
(e  peu  de  justice  que  vous  vous  rendez  m'affligent  pro 
fondement  !  Bêlas  !  je  le  savais,  vouloir  faire  trop  bien, 
mer  au  delà  de  Ce  qu'on    peut    accomplir  est   1,>   M||>- 
plice   des   aines    délirâtes.    liieii    ne    peut    faire   qu'elles 

soient  contentes  d'elles  mêmes  :  elles  oublient  qu'elles 
ne  peuvent  pas  l'être  but  cette  terre,  el  elles  s'en  pren 
nen1  .'•  elles  mêmes  des  maux  qui  sont  ceux  de  leur 
destinée.  Vous  vous  trompez  sur  vous,  mais  1rs  autres 
ne  s'j  tromperont  pas.  I  l'eil  dans  l'ensemble  du  carac 
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tère  que  l'on  va  chercher  le  secrel  des  motifs  qui  oui 
déterminé  dans  une  circonstance.  s|>«'-ci;ilr.  ri  tout  ce 
qui  est  de  bonne  loi  ne  voit  dans  une  situation  que  la 
manière  dont  celui  qui  l'accepte  l'a  comprise.  Le  pins 
difficile  m'a  paru  sincèrement  le  (dus  diurne  de  voua; 
je  sa\;iis  les  soull'rances  qui  vous  attendaient  dafil  Ofltta 
batte  qu'use  Sarce  aveugla  rend  inégale,  mais  j'avaif 
l'arrière  -pensée  que  ce  combat  ne  pouvait  peu  durer  et 

que    VOMI    série/     proiuplenieiil     dédommagé    de    Mitre 

volontaire  sacrifice.  Bientôt  nous  poumMW  causer  libre- 
ment,  et.    Of    moment-là,  je    le    éevÉfflOC    de     tout    h 

besoin  <|iie  j'en  ai. 


Paris,  'itj  août  i83o. 
Combien  n'ai-je  paâ    été  occupée    de    VOUS    dan-    ce 

changement  intégral  d'hommes,  de  choses  el  lurtoul 

de  principes  1  J'ai  cru  bien  souvent  deviner  OU 
achever  Notre  pensée.  Votre  parti  pris  d'élojgnement  a 
causé  cbe/.  moi  un  premier  mouvement  de  conster- 
nation. Quand  il  ne  s'agit  que  de  soi,  jaune  bien 
quelquefois  qu'on  brûle  ses  vaisseaux  :  mais  ceux 
que  vous  venez  de  brûler  tiennent  l'Etal  même  à  la 
remorque. 

\  peine  arrivée  ici,  je  n'\  ai  encore  vu  absolument 
personne.  Je  ne  sais  donc  si  L'impression  si  \i\e  sur 
laquelle  j'avais  quitté  Paris  subsiste  encore;  les  choses 

et  les  idées  \   inaivlient  si  vite,  que    je     trouverai    peut 
être  tout  à    t'ait    rassurées    les   personnes   que  j'y  avais 
Laissées  inquiètes.  Déjà,  pendant  mes  derniers  jours  à 
Dieppe,  des  gens  qui  à  coup  sur  ne  voudraient  pas  de 
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la  force  pour  eux-mêmes,  pas  plus  pour  l'employer  à 
leur  profit  que  pour  en  être  victimes,  me  disaient  que 
c'était  la  seule  chose  qui  pût  réussir  en  France.  Je 
pense  qu'elle  peut  être  un  grand  moyen  en  tout  pays, 
mais  à  l'usage  d'un  très  petit  nombre  d'hommes.  Je  ne 
sais  si  la  curiosité  inquiète,  qui  s'attache  à  des  voies  si 
nouvelles,  vous  fait  regretter  votre  éloignement  du 
centre  de  tant  de  mouvements,  de  passions  et  d'intri- 
gues ;  mais  il  me  semble  que  c'est  précisément  dans 
les  circonstances  semblables  à  celles-ci  que  le  repos 
d'une  existence  si  utilement  occupée  a  vraiment  de  la 
dignité  et  du  charme.  Ce  ne  sont,  au  fond,  que  les 
résultats  qui  importent,  et  six  mois  nous  en  diront 
plus  que  toutes  les  argumentations  du  monde. 

Vous  voilà  au  milieu  d'objets  anciens,  mais  que 
votre  changement  de  situation  vous  présentera  sous 
une  face  nom  elle.  Chaque  jour,  sans  les  éteindre, 
adoucira  vos  souvenirs.  L'unité  d'impression,  les  regrets 
qui  ne  sont  que  d'une  seule  et  même  nature,  ceux 
qui  ne  comprennent  en  eux  que  ce  terrible  passage  du 
bonheur  à  l'aflliction  sont  cependant  encore  les  épreuves 
qui  tanguent  le  moins  l'âme  :  ils  la  placent  dans  une 
disposition  triste  et  douce  à  la  fois  ;  un  seul  soin  alors 
est  nécessaire,  c'esl  d'éviter  de  sortir  de  sa  douleur  afin 
de  l'épargner  d'j  rentrer. 

Vous  voulez  être  jugé  par  moi  ce  que  vous  êtes; 
laissez  moi  \<>us  répondre  quej  si  j'avais  attendu  ce 
que  vous  pouvez  m'en  «lin1,  j'aurais  perdu  bien  du 
temps.  Vous  oubliez  donc  la  pénétration  qui  accom 

e  loui  -riiiininii  qui  n'est  pas  précisément  d'une 
nature  aveugle.  Certes,  il  n'j  a  rien  dans  cela  donl 
l'esprit  puisse  se  faire  bonneur,  encore  moins  la  rai- 
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son.  Les  paroles  les  plus  tendres  qui  m'aient  jamais  été 
dites,  c'est  :  «  Je  ne  vous  ai  jamais  jngée.  »  J'y  gagne 
plus  que  vous,  mais  il  est  bien  vrai  que  la  simple  affecr 
tion  possède  cette  inspiration  rapide  qui  pend  inutile 
jusqu'à  l'observation. 

Adieu.  Grondez-moi,  si  vous  vouiez  ;  quant  à  m'en 
vouloir,  je  vous  eu  délie. 

Paris,  ■>.  'i  octobre  i s 

Votre  lettre  me  fait  éprouver  une  inexprimable  con- 
solation. Le  voilà  expliqué  le  mystère  de  cette  inquié- 
tude, de  eette  aflliction  d'esprit,  qui  n'avait  d'autre 
mesure  que  la  délicatesse  de  \ntre  àme.  Poux  guérir  le 
malade.  Dieu  lui  -même  agitait  la  piscine.  \li  !  oui, 
vous  devriez  les  franchir  ces  dernières  limites  du  pro 
grès  chrétien  i  ce  plus  haut  degré  auquel  puissent  attein- 
dre les  nobles  mouvements  de  la  nature  humaine,  et 
marcher  enfin  dans  ces  voies  où  la  simplicité  humble 
et  libre  donne  la  |iai\.  Vos  vertus  n'attendaient  que  cet 
affranchissement  pour  vous  donner  tout  le  bonheur 
qu'elles  portent  en  elles,  et  faire  disparaître  avec  l'élé 
ment  étranger  tout  principe  de  séparation,  tout  <>l»ta 
cle  à  la  Maie  possesion  de  vous-même.  Au  point 
où  vous  étiez,  il  ne  dépendait  plus  de  \ous  de  juger  la 
vie  autre  qu'elle  n'est  ;  son  but  seul  pouvait  soulever 
son  poids,  et,  n'ayant  plus  rien  à  acquérir,  à  régler 
dans  la  région  purement  humaine,  force  était  pour 
vous  de  vous  élever  plus  haut,  (les  lumières,  qui 
partent  d'un  centre  nouveau,  n'ont  point  de  sacrifices 
à  vous  demander,  elles  n'ont  que  des  sanctions  à  nous 
offrir  ;  seulement  elles  feront  paraître  les  objets  à  vos 
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\  eux  dans  leur  proportion  réelle  :  leur  face  aura  changé, 
vous  tes  verrez  de  plus  haut.  et.  si  quelquefois  encore 
vous  étiez  \uln6rable  par  ce  que  votre  caractère  a  de 
plus  élevé  et  de  plus  touchant,  un  baume  certain 
guérirait  vos  blessures.  Ah  !  que  je  tous  remercie  de 
me  donner  la  certitude  de  vous  voir  heureux  et  vrai- 
ment paisible  !  Des  cordes  nouvelles  s'ajouteront  à 
l'accord  de  tant  d'autres  sentiments  ;  j'étais  loin  de 
prévoir  un  degré  de  plus  de  sympathie,  mais  il  n'est 
point  d'arrêt  dans  l'infini. 

Nous  ne  me  dites  rien  <le  votre  retour;  la  Chambre 
vous  rappelle  cependant  huit  jours  plus  tôt.  Jusqu'à 
<|uel  point  cette  sommation  est-elle  obligatoire? 
M""  de  Nesselrode  me  promettait  de  renouveler  ses 
instances  pour  la  prolongation  de  notre  permis  de 
séjour  en    France.  Cette  incertitude  est   pénible,  et, 

comme  il  arrive  souvent  de  1'iucerlilude.  nous    aurons 

peut-être  à  la  regretter. 

Paris,  i  7  novembre  i  83a. 

Me  voici  beaucoup  mieux  et  connue  acclimatée  à  la 
-mile  (l'une  petite  CRSC  <|ui  épuise  toujours  nu  peu  le 
principe  du  mal  :  c"es|  sûrement   à  recommencer,  niais 

c'est  quelque  chose  qu'une  trêve.  La  politique  n'en  est 
pas  là;  ses  incertitude-  ton!  toujours  aussi  inquiètes, 
aussi  variables,  et  les  plus  habiles  dans  la  prescience 
des  affaires  de  ce  inonde  me  paraissenl  n'en  savoir  pas 
plu-  que  les  ne. in  el  les  plus  ignorants,  Les 

grands  politiques  sont  presque  aussi   humiliés  que  les 

médecins:  à  chacun  a sholéra,  el  il  est  singulier  de 

vdii  à  quel  degré  I' îônfasse  aujourd'hui  l'incapacité 
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absolue  de  prédire  le  lendemain.  Personne  ne  peut  se 
permettre  un  calcul,  par  la  raison  qu'il  n'\  a  pas  une 
base  d'assurée.  Quelques  gens  prennent  pour  point  de 
départ  leurs  goûts  ou  leurs  aversions,  mais  ceui  U 
rappellent  un  peu  celle  femme  qui,  pour  comprendre 
le  système  du  monde  de  M.  de  l.aplaee.  se  livrait 
impressions. 

Vos  amures  vont  vous  distraire  un  peu  de  vos  pré 
occupations.  Tâchez  pourtant   de  n'avoir  pas  hop  et 
temps  à  leur  donner,  el  revenez  bientôt  partager  toutes 

nos  trfsteS8es.  Hélas!  il  semble  vraiment  qu'il  \  en  ait 
pour  tout  le  monde,  et  comme  poids  à  porter  et  comoflb 
diversité  de  nature. 


Paris,  iS33. 

11  y  avait  longtemps  que  \ou>  nem'aviez  écrit,  mais 
il  y  a  des  silences  < j 1 1 i  ne  sonl  pas  un  marnais  sv  mjv- 
tôine,  et,  en  retranchant  un  plaisir,  ils  ne  mettent 
jamais  une  peina  à  la  place.  Vous  Ôtes  plus  contente  de 
vous-même,  si  j'ose  DM  permettre  cette  traduction 
libre  des  expressions  dont  s'enveloppe    votre   sincère  et 

bouchante  modestie.  San-  doute  vous  n'étiez  rien  moins 
qu'étranger  à  la  voie  qui  nous  parait  nouvelle.  On  a 
la  \ue  du  temple  en  ne  le  considérant  même  que  du 
parvis;  mais  il  e>t  également  vrai  que  c'est  seulement 

lorsqu'on  \  pénètre  qu'à  chaque  pas  la  surprise  s'ajoute 
à  la  reconnaissance.  Dieu,  admirable  en  tout,  est  sur- 
tout ineflablement  bon  à  l'user,  Gomme  vous  le  sentez 
bien,  on  recueille  par  la  réllexion  ce  qui  a  été  semé  par 
la   souffrance,  on  met  pour  soi  tout  ce   qui   avait    été 
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contre.  Vraiment  le  temps  de  ecl  enseignement  était 
arrive  pour  vous,  car  rien  n'était  plus  élevé  que  votre 
point  de  départ.  Le  monde  avait  obtenu  de  vous  toute 
la  perfection  qu'il  imagine  et,  pour  avancer,  forcément 
il  vous  fallait  passer  à  un  autre  maître.  Celui  qui  vous 
attendait  accepte,  après  l'avoir  consacré,  même  ce  qui 
s'est  fait  sans  lui  ;  il  transforme  bien  plus  qu'il  ne 
détruit,  et,  tout  en  plaçant  les  intelligences  qu'il  do- 
mine dans  un  milieu  spécial,  elles  restenten  conlacl  avec 
tout  ce  qu'il  y  a  de  >érilés  éparses  sur  la  terre.  Je  suis 
toujours  frappée  de  voir  les  esprits  le  plus  rigoureuse- 
ment engagés  dans  la  foi,  les  esprits  qui,  dans  toutes  1rs 
questions,  ne  parlent  ou  ne  traduisent  jamais  que  le 
dogme,  se  trouver  pourtant  en  communion  avec  la 
raison  universelle,  si  bien  que  leur  justesse  est  recon- 
nue habituellement  par  ceux  qui  en  méconnaissent  la 

source.  Croire  devrait  isoler  dans  un  siècle  où  la  foi  est 
rare,  et  il  en  arrive  bien  autrement.  Toutes  les  sym 
patines,  toutes  les  compréhensions  sont  encore    pour 

ceux  qui  Croient,  el  on  dirait  que  de  ce  point    élevé  on 

jouit  de   l'avantage  de  ceux  qui  savent  beaucoup  de 

langue-,  d'entendre  et  d'être  entendu  d'un    plus  grand 

nombre  de  personnes. 

\dieu.  Mien    n'est  si  \rai     que    ces    associations    de 

pensées,  de  personnes  et  d'impressions  que  je  trouve 
dans  votre  dernière  lettre:  tout  ce  qui  nous  frappe 
vivement  se  fait  son  cortège. 

finis,  Ki  juillet  t833. 

C'est  changer  deui  lois  d'air  que  de  quitter  le  lieu 
qu'on  habite  el  lea  salons,  de  se  soustraire  à  la  fatigue 
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de  ce  qu'on  l'ait  et  à  l'inquiétude  de  ce  qu'on  De  lait  pas. 
Vraiment,  avec  le  mouvement  tics  saisons,  il  est  juste 
de  dire  aussi  :  Autres  temps,  autres  mœurs.  Pour  moi 
qui  suis  immobile,  j'ai  changé  quelque  peu  au  moins 
mon  règlement  de  vie  el  sa  discipline;  les  deux  extré 
miles  de  ma  journée  sont  inviolablement  vouées  à  la 
solitude,  et  je  fais  comme  les  gens  qui  retournent  leur 
habit  faute  d'en  avoir  un  neuf,  .le  m'en  trouve  bien, 
parce  qu'on  finit  toujours  par  s'arranger,  el  que  mes 

privations  mêmes  ne  nie  rejettent  jamais  que  dans  une 

situation  à  Laquelle,  de  date  bien  ancienne,  j'ai  reconnu 

mille  douceurs.  Ma  journée  est  toujours  trop  courte 
et  toujours  assez  animée. 

M""  de  Pastoret  est  absente  depuis  huit  jours,  et  je 

pense  que  la  lin    du  mois  la  ramènera   ici    el    bientôt    à 

Fleury,  où  j'irai   habituellement  passer  deux   ou  trois 

jours  de  la  semaine.  Le  Voyage  de  M""'  de  Pa-loiel  ne 
la  conduira  pas  au  delà  du  Rhin  ;  celui  de  son  mari 
el  de  son  lils  se  prolongera  davantage. 

Tout  en  reconnaissant  que  le  malheur  peut  s'ap- 
peler très  justement  légion,  comme  le  démon  de 
l'Evangile,  il  me  parait  bien  singulier  que  la  division 

ne  soit  pas  un  de  ces   tributs,    dont  se  rachète  la  mail 

vaise  fortune.  Gomment  l'instinct  seul  ne  fait-il  pas 
devenir  compacts  ceux  qui  n'ont  pour  eux  ni  le 
nombre,  ni  l'action,  ni  le  pouvoir!  «  Ah!  comme  me 
disait  un  homme  d'esprit,  si  M.  le  duc  de  Bordeaux 
n'avait  en  France  que  des  ennemis  !  »  Le  contre-coup 
de  ces  lointaines  divisions  se  fait  sentir  dans  la  so- 
ciété de  Paris,  et  cela  avec  une  amertume  propor- 
tionnée, comme  de  coutume,  à  l'ignorance  des  détails 
principaux.  11  y  a  longtemps  que  je  regarde  les  partis 
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en  eux-mêmes  comme  les  plus  grands  obstacles  au 
triomphe  du  principe  qu'ils  servent  ;  niais  ce  qui  est 
déplorable,  c'est  de  voir  les  passions  basses  et  étroites 
s'élever  assez  haut  pour  compromettre  les  plus  im- 
portants succès,  et  porter  la  désorganisation  là  d'où 
on  attendait  le  remède.  Ce  que  vous  me  dites  du 
dégoût  et  du  dédain  dans  lesquels  semblent  être 
tombées  les  choses  autrefois  placées  le  plus  haut  dans 
l'ambition  des  hommes,  si  ce  n'est  dans  leur  véritable 
estime,  m'a  bien  frappée,  lîientôt  peut-être  on  dira 
du  pouvoir,  comme  cette  princesse  de  France  à  l'ago- 
nie qu'on  voulait  rassurer  :  «  Fi  de  la  \ie,  je  n'en  \en\ 
plus.  » 

\ilieu,  nous  savez  si  mon  amitié  pour  VOUS  esl  \i\e, 
sincère,  et  vraiment  de  bon  aloi. 

Paris,   tO  janvier  i834< 

\  mis  avez  bien  raison  d'aimer  les  bons  vieux  usages 
qui  consaerenl  les  anniversaires,  qui  sont  eux-mêmes 
des  refrains  revendant   toutes   les  impressions,   toutes 

le-    [oies,    toutes    le>    tristesses  du    passé.    C'est    en  se 

serrant  de  plue  près,  en  se  renouvelant  de  précieux  té 
moignages  qu'on  Be   l'ait   plus  fort  contre  les  regrets 
passés  el  même  contre  fes  menaces  futures.  La  con 

fiance  Serl  à  tOUt,    et   rien   de  C(>  qui  l'entretienl    u'esl  ;'i 

négliger,  tassi  n'aurais  je  pas  laissé  écouler  ces  cter 

tiers  linil    jours    sans  VOUS    rien   dire,    si  je    n'a\ai>  été 

induite  en  erreur  pai  quelques  mots  de  votre  dernière 
lettre  qui  me  laissaient  penser  que  votre  retour  serait 

pour  les   tout    premiers   jouis  de  ce  mois.   Nos  délais  se 

conçoivent  bien;  ou  a  toujours  delà  peine  à  se  tirer 
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an  nid  qui  rassemble  tous  les  conforts  de  la  vie  avec 
!•  m-  ses  intérêts  ;  htm  de  là,   tout  doit  par aitre  terre 

étrangère,  et  la  campagne  est  vraiment  ta  patrie  en 
comparaison  du  pavé  cosmopolite  d'une  grande  ville. 
Quand  je  pense  que  dans  peu  de  semaines  je  vow 
verrai,  que  non-  pourrons  causer  à  l'aise,  j'en  éprouve 
un  plaisir  assez  grand  pour  me  faire  croire  que  vous  le 
partagerez  un  peu.  Les  impressions  et  tes  jugements 
mis  en  commun  ont  bientôt  effacé  toutes  les  traces  de 
l'absence  :  on  s'est  remis  au  courant,  on  ne  s'eat  plu 
quitté,  dès  qu'on  s'est  entendu. 

V.lii'ii.  .le  ne  vous  dis  pas  que  je  suis  impatiente; 
j'estime  j'aime  a\er  nous  ce  que  vous  laites  de 
d'utile,  de  raisonnable;  mais  enfin,  cetta  carrière 
fournie,  laissez-moi  saluer  les  commencements  de 
l'antre  et  vous  dire  que  j'aimerai  bien  aussi  le  jour  de 
votre  retour. 


\  iihv,  28  mai  iN.i  |. 

Je  suis    ici   depuis    hier   au  soir,    logée  dans    la 
chambre  à  ce  qu'on   m'assure,  de  M"    la  Dauphine, 

là  où  elle  a  vu  encore  une  luis  briser  le  sort  de  la 
monarchie  et  le  sien.  \  vingt  pas  est  la  maison  de 
\1.  Lucas;  un  peu  plus  loin  -a  sépulture.  Personne 
pour  distraire  île  ces  lugubres  souvenirs,  et  seulement 
des  sœurs  et  des  pauvres  pour  les  l'aire  revivre  davan- 
tage et  les  nourrir.  Pour  ma  part,  je  sui>  bien  sûre 
d'aimer  beaucoup  plus  \  icli\  aujourd'hui  que  je  ne 
l'aimerai  dans  trois  semaines  ;  je  vais  mettre  d'ici  là 
également  à  profit  et  ses  eaux  et  son  silence,  double 
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et  salutaire  manière  de  se  retremper.  Me  voilà  déjà 
beaucoup  mieux  ce  soir  ;  j'ai  voulu  vous  le  dire  moi- 
méme. 


Saint-Pc-tersbourg,  f>  octobre  i83i. 

L'accueil  que  je  reçois  ici  est  bien  fait  pour  me 
faire  prendre  patience.  A  beaucoup  de  bienveillance 
générale  s'ajoutent  de  vieilles  amitiés  qui  reprennent 
du  soir  au  lendemain,  quand  elles  n'ont  eu  contre 
elles  que  le  défaut  d'habitude.  Tout  cela  ne  me  rend 
pas  infidèle  à  la  France,  au  milieu  de  laquelle  je  n'ai 
cessé  de  vivre  ni  un  jour,  ni  un  instant.  Il  est  singu- 
lier à  quel  point  l'âme  a  la  faculté  d'agir  en  sens  in 
verse  du  mouvement  qui  assujettit  le  corps,  et  combien 
elle  se  plaît  à  le  contrecarrer;  vraiment  de  là  à  l'ubi- 
quité il  ne  doit  v  avoir  qu'un  pas. 

Je  ne  suis  entrée  avec  vous  dans  aucun  détail  sur  les 
motifs  de  mon  départ,  bien  sûre  que  votre  raison  n'a 
pas  accusé  la  mienne  et  que  vous  avez  eu,  dans  le 
parti  que  j'ai  pris,  la  mesure  des  motifs  qui  m'onl  dé- 
terminée! .le  crois  moins  que  jamais  en  avoir  trop 
fait;  sous  ce  rapport,  j'ai  avec  moi  même  toute  la  paix 
désirable,  et,  dans  toutes  les  éventualités,  j'aurai  l<- 

droil  <!<•  me  dire  que  je  n'ai    rien    négligé  dans  L'intéré) 

le  plus  grave  el  le  plus  pressant  «le  ma  vie,  Soyez  cer 
tain  qu'aucune  crainte  réelle,  qu'aucune  espérance  ne 
s'élèvera   pour  moi  sans  que  vous  en  soyez  informé. 

Mon  lilence  n<-  VOUS  annoncera  jamais  que  le  shilu  ijtio 

pour  ce  <pii  me  regarde. 


DE    rA    BOORDOÏINÀYE  IQ] 


Saint-Pétersbourg,  r 3  décembre  i834. 


Vous  savez  déjà  que  toute  liberté  m'est  rendue  el  la 
part  que  vous  voulez  \  prendre  m'esl  presque  aussi 
sensible  (|iie  celle  que  vous  voua  faisiez  dans  ma  tria 
tesse.  Je  ne  m'étais  pas  montrée  à  voua  dans  toute  la 
faiblesse  de  mon  chagrin  et  de  mon  inquiétude,  mais 
la  joie  a  moins  de  décorum  ;  elle  se  laisse  voir  dans  sa 
vivacité,  son  abandon  et  même  sou  enfantillage.  Ali  ! 
oui,  je  suis  beureuse  comme  un  enfant,  puisque  oela  M 
dit  encore.  Cela  ne  m'empêche  paa  d'être  heureuse 
comme  une  vieille  femme  à  qui  l'on  rend  la  douceur 
et  la  consolation  des  dernières  années  de  -a  \ie.  Je 
crovais  comme  vous  que  bien  des  ebances  étaient  pour 
moi  dans  la  bonté  de  L'Empereur  et  dans  sa  justice. 
Mais  je  le  sa\ais,  et  je  ne  le  sentais  pas;  si  bien  (pie 
rien  n'a  manqué  à  mon  bonbeur.  pas  même  la  surprise. 
\nii>  pensez  bien  que  ce  bonbeur,  étant  de  ceux  qui 
sont  plus  particulièrement  dispensée  parla  Providence, 
il  me  donne  tous  les  genres  de  confiance.  Aussi  je  ne 
suis  plus  enrayée  de  rien,  à  commencer  par  l'hiver;  je 
laisse  pour  ce  qu'elles  sont  ses  rigueurs  et  je  passe 
outre.  Vous  le  voulez  bien,  j'espère.  D'ailleurs,  j'ai 
moins  souffert  ici  du  froid  que  je  ne  le  craignais.  Je  ne 
pars  pas  immédiatement,  me  trouvant  arrêtée  par 
quelques  affaires  :  j'éprouve  aussi  le  besoin  d'exprimer, 
par  un  sacrifice  de  temps  libre,  la  reconnaissance  qu'on 
me  fait  contracter. 

Adieu.  Rien  n'est  plus  différent  que  l'impression  de 
ce  mot,  selon  qu'on  le  prononce  au  commencement 
d'une  séparation  ou  à  son  issue. 
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Paris,  i3  juin  i836. 

Je  crois  me  rencontrer  souvent  avec  vous,  comme 
encore  aujourd'hui  dans  la  pénible  impression  de  la 
mort  de  Charles  X  et  dans  l'appréciation  des  difficultés 
qui  lui  survivent.  Sa  fin  a  concentré,  comme  dans  un 
lover,  tous  les  sentiments  de  sa  vie,  et  ses  soull'rances 
abrégées  ont  laissé  cependant  le  temps  et  la  liberté 
nécessaires  aux  pieux  exemples  et  à  cet  admirable  ensei- 
gnement du  pardon,  qui  est  devenu  pour  les  Bourbons 
une  vraie  tradition  de  famille.  En  apprenant  cette  triste 
nouvelle,  vous  vous  êtes  bien  félicité  de  cet  instinct 
tout  Ion  al  qui  vous  pressait  de  porter  un  dernier  tribut» 
et,  \dus  devez  en  convenir,  si  vous  avez  toujours  été 
fidèle  au  devoir,  il  vous  le  rend  bien  jusque  dans  les 
inspirations.  Nous  aurez  su  d'ailleurs  que  l'impression 
générale  a  été  bonne,  presque  unanime  dans  son  res- 
pect, ou  du  moins  dans  sa  convenance.  Quand  les 
mauvaises  passions  sont  apaisées  ou  contenues,  le 
discernement  pack  haut  en  France.  A  beaucoup 
d'égards,  nous  sommes  au  delà  de  son  réveil  :  il 
s'agit  d'arriver  à  sa  maturité)  el  ce  sacrifice  de  temps 
est  moins  pénible,  quand  <>n  emploie,  comme  voua 
Gûtes,  celui  de  l'attente.  A  l'âge  de  Roger  il  en  coûte 
davantage.  C'est  à  une  spécialité  qu'on  voudrait  se 
dévouer.  Cependant  n')  a  i  il  pas  quelque  profit  dans 
cette  grande  latitude  qu'on  n'eûl  pas  choisie  el  qui 
ouvre  une  carrière  à  tous  les  genres  de  développements 
et  d'efforts  P  Les  jeunes  gens  qui  grandissent  aujour 

d'Inii   BOUS    la    seule    inlliience    de    la     forée    d'arrèl    ne 

son!  il"  pas  d'autanl  mieux  placés  pour  connaître  el 
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embrasser  les  intérêts  généraux  du  pays,  de  façon  m  se 

rendre  plus  tard  vraimenl  utiles  ù  la  chose  publique? 
Ce  (|ui  importe  c'est  de  rester  fidèle  à  ce  point  de  \in'. 
et  c'est  ce  qui  ne  peut  manquer  avec  des  avis  et  des 
exemples  comme  les  vôtres. 

L'autre  jour,  M.  l'abbé  Dupanloup  .1  dîné  avec  nous 
et  m'a  reportée  toul  au  milieu  de  Bloasac  J'ai  revu 
aussi  M.  Mounier,  et  votre  souvenir  s'est  trouvé  mêlé 
à  tout1. 

Paris,  ■>*'.  juillet  rSSy. 

Toutes  les  fois  qu'une  radie  sera  de  cristal,  on  5 
apercevra  le   même   travail,    les    mêmes  mouvements 

rétrogrades  et  progressifs;  le  mérite,  la  bonne  grâce, 
c'est  d'y  laisser  pénétrer.  Jamais  on  ne  se  place  si  haut 
que   par  une  entière  ouverture,   et  il  5   a  un  degré  de 

confiance  qui  |>eut   donner  à  celui  qui  l'éprome  le  plus 

juste  orgueil.  Quant  à  celui  qui  l'inspire,  sa  pari  est 

encore  meilleure.  Les  troubles  qui  se  montrent  ainsi 
sont  toujours  guérissables  et  leur  tenue  presque  tou- 
jours prochain.  Pourquoi  ne  nous  dirais-je  pas  que 
l'impression  que  vous  a  laite  ma  lettre  a  été  pour  moi 
une  \raie  consolation?  ^  ous  m'avez  l'ait  du  bien 
comme  j'ai  \oulu  VOUS  eu  l'aire,  tout  cela  est  accepté 
en  même  temps  qu'ollért,  et  des  échanges  de  M  bon 
aloi  resserrent  tous  les  liens.  Cependant  si  un  peu  de 
trouble,  un  peu  de  lie  était  resté  au  fond  du  vase,  il 
nie  paraîtrait  bien   désirable   de    VOUS   le   voir  secouer. 

1  Le  baron  Mounier,  pair  de  France,  Gis  lie  M.  Mounier,  «le 
l'Assemblée  constituante. 
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Tous  les  résidus  sont  pesants  et  c'est  bien  assez  de  ce 
que  chaque  jour  amasse. 

Votre  marche  est  d'autant  mieux  assurée  que  les 
devoirs  et  les  intérêts  de  votre  vie  sont  un  admirable 
support  aux  sentiments  les  meilleurs  ;  ils  en  sont 
comme  l'extension  et  la  conséquence  ;  vous  n'avez 
plus  qu'à  appliquer.  Que  fait-on  de  son  âme  quand  on 
ne  l'élève  pas  vers  Dieu,  et  comment  s'étonner  des 
profonds  ravages  de  celle  force  immense,  aveugle, 
lorsqu'elle  est  refoulée  sur  elle-même?  A  présent, 
vous  n'avez  plus  rien  à  craindre  de  cette  force  ;  elle 
s'est  creusé  son  lit,  et  son  flot  paisible  deviendra  tou- 
jours plus  abondant.  Adieu,  ne  m'oubliez  pas. 

Paris,  -  novembre  1837. 

Sans  doute,  Dieu  a  tempéré  la  perte  de  M.  Desjar- 
dins par  tout  ce  qui  pouvait  l'adoucir  :  l'admiration, 
le  respect,  l'espérance  ont  mêlé  leur  baume  aux  im- 
pressions les  plus  déchirantes.  Il  faut  Bavoir  quitter 
même  cela  !  el  quand  un.  devoir  disparaît,  demander 
aux  devoirs  qui  restent  08  que  la  mort  obtient  si  aisc- 
1 1 1  < ■  1 1 1  des  hommes  de  resserrer  leurs  rangs. 

M""  de  Pastoret,  depuis  son  retour  d'Allemagne,  n'a 
plus  quitté  Fleury.  Bile  va  rentrer  a  présent,  pour  ma 

bien  vive  et  bien    réelle  consolation,  el   Henry,  qui  nie 

donne  sa  santéi  est  bien  pardonné  de  m'ôter  sa  pré- 
sence. 

Chaque   j '  je  me  convaincs  davantage  que  l'exis 

lime  que  VOUS  vous  laites  et  les  occupations  qui  l'ali 
mentent    sont   la  seule  attitude  qui,  dans  les  temps 
semblables  aux  nôtres,  s,,ii  de  l'indépendance  el  delà 
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dignité.  Trop  de  choses,  d'événements  et  d'hommçs dé- 
goûtent aujourd'hui  de  l'action  autrement  exercée  que 
dans  le  rayon  d'impérieux  devoirs.  C'est  un  grand 
bien  aussi  que  de  préparer  vos  enfants  à  l'utilité  de 
cette  existence,  un  grand  bien  de  la  leur  faire  aimei . 
Cette  vie  de  la  campagne  a  quelque  chose  d'élémen- 
taire qui,  goûté  de  bonne  heure,  ne  saurait  être  nui 
placé  par  rien  ;  elle  prépare  à  la  retraite  par  la  simpli- 
fié et  aux  succès  dans  le  monde  par  le  recueillement 
favorable  à  l'étude. 

Paris,  20  novembre  18J8. 

L'automne  ne  s'est  pas  annoncé  pour  moi  -"us  de 
bons  auspices,  et  je  Buis  encore  en  assez  mauvaise 
veine  ;  je  veux  bien  en  convenir  connue  \ons  voyez,  la 
négation  de  la  douleur  m'avant  toujours  paru  fort  or- 
gueilleusement déraisonnable  et  tenant  de  la  bravade. 

Seulement  la  science  des  contrepoids  l'ait  admettre  que 

toute  force  peut  être  balancée  ou  même  dominée  par 

une   autre  ;  c'est    des   conditions   de   cette  force    SUpé 

rieure  que  manquait  le  stoïcisme,  tandis  que  le  chré- 
tien les  trouve  dans  l'appréciation  de  sa  misère  profonde 
et  de  la  néeessilé  d'une  expiation  en  vue  de  ses  immor- 
telles espérances.  \n  lieu  de  nier  la  douleur,  le  secours 
divin  la  convertit  en  joie,  tout  comme  par  la  résistante 
le>  mauvais  penchants  se  changent  en  vertus.  Le  fond 
de  tout  cela  n'est  que  l'alchimie  mise  à  la  portée  de 
tout  le  monde. 

11  x  a  un  homme  ici  que  vous  aurez  grand  plaisir  à 
re\oir,  et  que  j'ai  revu  avec  un  respect  mêlé  d'atten- 
drissement, c'est  M.  Frayssinous.  Je  ne  sais  pas  une 
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plus  belle  carrière  que  la  sienne  el  donl  la  fin  ail  été 
plus  digne  de  ses  commencements.  On  oublie  trop  que 
r'est  à  lui  qu'est  due  la  première  impulsion  du  mon 
vemenl  religieux  en  France,  et  (pie  le  plus  difficile  était 
d'ouvrir  la  \oie.  Je  l'ai  tromé  assez  peu  changé  de  vi- 
90g»,  quoique  très  vieilli  ;  mais  sa  pauvre  jambe  qu'il 
traîne  lui  esl  bien  incommode  et  le  tient,  sous  de  bien 
tristes  menaces.  Tout  ce  qu'il  rapporte  de  son  royal 
é'lè\e  est  bien  satisfaisant,  et  le  montre  1res  fidèle  aux 
paroles  qu'il  a  prises  pour  devise  :  Réfléchir  et  se 
vaincre  ! 

Adieu,  vous  me  faites   toujours  guetter  avec  impa- 
tience l'ouverture  des  Chambres. 


I';n  i-.  ■•■>  ;inùt    i83g. 

Ne  \miin  plaignes  plus  de  ces  souffrances  fomentées 
par  votre  nature.  Moi  qui  les  ai  tant  plaintes,  tant 
parlauée-,  je  nie  réconcilie  axer  elles.  |.';idion  crois- 
sante de  la  souffrance  marche  parallèlement  a\ec  la 
vérité  qu'on  entrevoit,  si  celle  ci.  qui  ne  se  découvre 
loul  entière  qu'au  besoin,  attend  qu'on  sort  préparé  au\ 
bienfaits  qu'elle  porte  en  «'Ile  même.  Quoiqu'il  u  v  ail 
plu-  dans  votre  l'ail  ni  idole  ni  sicamhre.  ce  qu'il    nOUS 

faut,  ii'-i  adorer  ce  que  nous  négligions  el  négliger  ce 
que  non-  adorions.  Changer  de  centre  implique  un 
changement  dans  presque  toutes  les  appréciations  qui, 
à  leur  tour,  modifient  toutes  nos  impressions  :  mais  ce 
travail  esl  difficile;  il  rcefaul  pas  9e  décourager  de  ses 
lenteurs  ni  douter,  à  cause  d'elle-,  que  Dieu  5  mette  la 

main 
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J'applaudis  de  tout  mon  cœur  à  vos  intentions  uV 
lectures;  seulement  je  ne  pense  pas  que  M.  Bflehei 
réponde  à  ce  que  vous  attendez;  quand  on  sengagt 
dans  une  sphère  nouvelle,  il  ne  finit  pas  se  méfier  dfl 
son  guide.  Je  veux  croire  que  le  livre  de  M.  Bûcha 
renferme  des  vues  neuves  el  utiles;  mais  j'.ii  m  qui 
même  les  personnes  qui  lui  étaient  favorables  lui  re* 
prochaient  d  \  mêler  beaucoup  d'erreurs,  cl  que  lui- 
même  n'a\ail  rien  de  la  simplicité  et  de  la  fidélité  d'un 
vrai  chrétien.  Ces  catéchistes  sans  niiasion,  d<>ni  )r 
nombre  croit,  neprépareni  guère  que  des  dangers^ 
tout  en  admettant  que,  pow  beaucoup  de  gênai  ils 
peuvent  dégrossir  le  bloc  de  la  vérité,  je  ne  leur  re- 
proche pas  moins  vivement  d'usurper  ce  nom dfe catho- 
lique qui  trompe  but  l'étiquette. 

Quant  à  l'Otîent,  Des  ,^ens  qui  passent  pour  bien  in- 
formés ne  conçoivent  pas  de  véritable  inquiétude-.  Le 
trop-plein  de  l'activité  B'usera  en  démonstrations  el  en 
paroles,  et  toute  initiative  prise  serait  si  grave  qoè 
personne  ne  s'\  décidera.  On  recule  de\ant  les  déter- 
minations hardies  connue  devant  l'application  de>  lois 
très  sévères,  et  [es  choses  marchent  leur  train,  jusqu'à 
ce  qu'on  arrive  à  l'imprévu  providentiel. 

Paris,  0  octobre  i8'!i|. 

J'ai  eu  grand  plaisir  à  faire  lire  à  Hélène  l'ariiclv  de 
votre  lettre  où  voua  me  parliez  de  l'accueil  que  notre 
ambassade  de  Coasteutinople  a  l'ait   à  Efcoger.  M.  de 

Boulenieir,  notre  représentant  auprès  de  la  Porto 
tout  à  l'ait  un  homme  de  mérite,  et  j'étais  hien  sûre  de 
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son  sincère  empressement.  Tout  ce  qui  est  russe  est  de 
bonne  compagnie  avec  un  goût  inné  pour  la  vieille 
France  réfugiée  tout  entière  dans  les  individus.  Com- 
bien je  suis  heureuse  de  voir  que  tout  dans  le  voyage 
de  Roger,  le  parti  et  l'agrément  qu'il  en  tire,  vous  dé- 
dommage de  votre  consentement  à  son  absence  !  Vous, 
y  être  résolu  vous  rendra  bien  autrement  content  à  son 
retour,  et  son  progrès,  son  développement,  vont  de- 
venir pour  vous  un  élément  de  bonheur  plus  grand 
encore  que  sa  présence.  Si  l'on  veut  recueillir,  même 
dansunaulre.il  faut  encore  se  renoncer  !  Ces!  par- 
tout la  même  loi,  car  ce  qui  est  vrai  l'est  de  toutes  les 
manières. 

Deux  longues  conversations  avec  M.  de  la  Ferron- 
nays  m'ont  reportée  sur  l'impression  qu'il  vous  a  faite, 
et  les  miennes  s'y  sont  bien  complètement  associées. 
Comme  la  lovante  du  caractère  à  ce  degré-là  sied  à  la 
vérité  '.  L'esprit  du  monde  a  été  vaincu  dans  M.  de  la 
Ferronnays,  et  il  nie  semble  que  vous  ne  le  veniez  pas 
souvent  sans  acquérir  une  vraie  force.  Contre  le  seul 
ennemi  un  peu  redoutable  que  nous  ayez  à  combattre, 
les  exemples  sont  lf  meilleur  des  arguments,  et  il  ar- 
rive suivent  que  le-  choses  ne  paraissent  difficiles  que 
parce  qu'on  les  a  crues  longtemps  impossibles.  .le  vou 
drais  bien  que  vous  voulussiez  vous  épargner  les  récri 

munlions  el  que    votre  équité  s'étendît    à   nous  même. 

Douter  de  \<>-  progrès  ;i  cause  d'obscurcissements  pas- 
sagers, c'êal  pOUT  l'éclipsé  nier   le  soleil.    \\;uil    d'arri- 

ver  ;'i  voir  et  ;i  juger  toujours  comme  on  voil  et  comme 
on  juge  quelquefois,  il  faut  .noir  suivi   Longtemps  la 

niènie  txmte,  s'être  proposé  un  mé bul  et  s'en  être 

rapproché  par  cet  mêmes  mouvements  d'oscillation 
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qui,  dans  le  moment,  font  craindre  qu'on  ne  recule. 
L'instinct  de  ce  que  nous  cherchons  et  le  sentiment  de 
ne  l'avoir  pas  trouvé  ae  nous  trompent  dm  ;  seulement 
nous  nous  décourageons  pour  vouloir  aller  trop  vite. 
L'important  avant  tout  sérail  de  se  persuader  qu'au 

fond  il  n'\  a  dans  la  vie  que  ce  qu'on  \  met,  que  tout 
dépend,  comme  bonheur  el  dignité,  de  la  disposition 
intérieure,  el  que  c'est  à  la  lumière  de  l'Evangile  que 
doivent  être  laites  toutes  les  appréciations,  ('es  regrets 
et  ces  reproches  que  nous  nous  adressons  à  nous  même 

et  qui  nous  l'ont  tant  de  mal,  ces  suffrages  ou  ces 
blâmes  qui  nous  blessent  ou  nous  enivrent,  combien  ils 
pèsent  peu  à  notre  jugement  même,  dans  la  balance 
d'un  autre  !  Ce  qu'il  y  a  en  effet  d'insupportable  dans 
ce  poids,  c'esl  ce  que  la  recherche  de  nous  -même  et 
une  ardente  personnalité  \  ajoutent.  Toutes  les  diffi- 
cultés se  surmontent  quand  on  veut  suivre  la  voie  qui 

les  domine  toutes.  Il  est  étonnant  combien  le  principe 
intérieur  modifié  modifie  à  son  tour  tout  ce  qui  - 
prime  au  dehors,  el  combien,  uniquement  parce  qu'on 
est  à  Dieu,  on  devient  plus  soi-même  au  milieu  des 
hommes,  plus  soi-même  dans  la  plénitude  et  la  liberté 
de  toutes  ses  facultés. 


Paris,  ag  août  i84 1 . 

De  bien  tristes  préoccupations  m'ont  absorbée.  Vous 
vous  rappelez  peut-être  d'avoir  rencontré  dans  le  monde 
M.  "*,  que  nous  venons  de  perdre  avec  toutes  les  cir- 
constances qui  peuvent  rendre  la  mort  redoutable.  J'en 
ai  été  consternée;  c'esl  un  de  nos  plus  anciens  amis 
que  j'avais  toujours  vu   sur  et    dévoué,  mais  dont    les 
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qualités  naturelles  manquaient  malheureusement  de  ce 
qui  seul  soutient  et  répare  la  débilité  humaine.  On 
laisse  la  foi  aux  faibles,  et  on  ne  voit  pas  que  ce  sont 
surtout  les  forts  qui  en  ont  besoin  :  une  paille  ou  une 
plume  peuvent  à  la  rigueur  se  soutenir  dans  1rs  airs, 
tandis  que  le  métal  précieux  \a  au  fond  :  plus  il  y  a  de 
puissance,  plus  il  y  a  besoin  de  point  d'appui,  Archi- 
mède  savait  bien  cela  quand  il  en  demandait  un  pour 
soulever  le  monde. 

Nous  ne  nous  sommes  rien  dit  sur  le  grave  accident 
du  duc  de  Bordeaux  qui  m'a  tant  l'ait  penser  à  vous. 
Les  bons  sentiments,  du  moins  dans  ce  qui  s'exprimait, 
>c  sont  montrés  unanimes,  le  Journal  des  Débuts  seul 
c\< cjilt'  ;  mais  la  clameur  et  l'indignation  en  ont  fait 
justice.  L'inutile  dans  l'hostilité  me  parait  toujours  un 
problème,  et  il  semble  que  ce  soit  un  premier  châti- 
ment que  de  se  nuire  en  pareil  cas  par  ses  propres  actes 
•:(  ses  propres  paroles. 

Pourquoi  VOUS  et  moi  ne  nous  serions-nous  pas  bons 
l'un  à  l'autre!1  Yesl-ce  pas  précisément  ce  que  l'on 
lia-lie  à  \  ivre,  et  loul  ce  qu'on  apprend  à  ce  redoutable 
métier  ne  doit-il  pas  tourner  à  L'efficacité  des  bons 
soins  mutuels  ? 

Saint-Germain,  3a  octobre  iN'|.'{. 

J'étais  bien  pressée  de  vous  écrire  soufidaus  impies 
lions  bien  différentes!  mon  affliction  de  la  perle  de 

\l""  de  l'aston  I  el  tout    le    plaisir   que  j'ai  eu    à    revoir 

Roger  ei  ,'i  [n'occuper  de  lui. 

Je  ne  puis  nous  dire  combien  de   fois,  malgré    voire 

silence,  je buîi  dit  que  vous  me  plaigniez,  el  j'ai  été 


1)K  la  bourdonnaye  ioi 

au  moment  de  vous  écrite  de  ce  mouvement  qui  fait 

répondre.  Mon  chagrin  est  bien  grand  :  il  est  de  ceux 
qu'on  sent  devoir  porter  jusqu'au  bout  el  qui  se  dé- 
tachent encore  de  celte  masse  de  tristesses  dont  fce  poids 
n'est  soulevé  que  par  la  pensée  du  néanl  ipii  va  finir  el 
de  la  réalité  qu'on  voit  poindre.  Gomme  vous  le  dites 
si  bien,  \l""  de  Paslorel  ne  fera  pas  seulement  un  vide 
dans  le  cœur  de  ses  .nuis  ;  sa  mémoire  sera  honorée 
par  d'autres  larmes  encore  ;  elle  ne  sera  pas  plus  rem- 
placée dans  les  bonnes  u'iivres  dont  elle  possédait  le 
génie,  que  pour  cette  perfection  de  langage,  ce  goût 
exquis,  cet  esprit  si  (in  et  si  gracieux.  C'était  un  type 
et  ceux- là  brisés  ne  reparaissent  plus,  avec  le  même 
caractère  du  moins  et  dans  les  mêmes  proportions. 

Quant  à  Roger,  malgré  tous  les  semeurs  d'hraie  qui 
l'ont  précédé,  je  ne  mets  pas  en  doute  qu'il  ne  faste 
une  très  bonne  moisson  en  Russie.  Tout  ce  qui  e>l 
extérieur  et  vient  des  autres  lui  scia  ménagé,  et  il  a  en 
lui-même  beaucoup  mieux  que  cela  encore,  c'est  cette 
bienveillance  qui  protège,  quoi  (pion  dise,  l'indepen 
dance  du  jugement.  Plaire  généralement  est  un  moyen 
de  plus,  de  mieux  connaître  cette  société  européenne 
qu'il  se  propose  particulièrement  d'étudier. 

Je  ne  \ois  jamais  ce  cher  enfant  sans  le  trouver 
encore  plus  agréable  que  je  ne  L'avais  vu  ;  ce  n'est  pas 
seulement  mon  dire  gagné  et  suspect .  c 'est  l'opinion 
que  je  recueille  de  tous  ceux  qui  le  voient.  On  \oiis 
retrouve  en  lui,  sans  que  pour  cela  il  en  soit  moins 
lui-même  :  c'est  bien  encore  ici  la  nature  qui  répète 
sans  imiter. 
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Paris,  t)  novembre   i83">. 

\ous  êtes  bien  à  l'aise  pour  ne  me  demander  qu'un 
mol  sur  ma  santé  ;  il  m'eùl  trop  coûté  de  m'\   borner, 
et  voilà  pourquoi  jusqu'ici  vous  n'avez,  pas  eu  do  ré 
j)onse  à  voire  lettre.  Il  se  Fait  de  plus  en  plus  nue  dis 
proportion  effrayante  entre  les  obligations  qui  me  sonl 
chères  et  mes  forces.  L'activité  de  l'âme  aux  prises 
avec 'des  organes  malades  n'a  vraiment  que  deux  re- 
fuges :  la  foi  de  ce  qui  nous  aime,  et  le  monde  du  de- 
dans, où  (oui  se  colore  ei  se  met  davantage  en  saillie 
à  mesure  que  l'autre  jour  baisse.  (  l'esl  ainsi  qu'on  entre 
plus  avant  dans  les  conditions  d'un  heureux  affranchis 
Bement,  et  en   même   temps   sons   la   dépendance  plus 

étroite  de  ceux  qui  peuvent  nous  démêler,  nous  ré- 
pondre et   nous  encourager.  Vous  dire  à  quel  point 

vous  êtes  pour  moi   un  de  ceux-  là  serait  difficile;  VOUS 

me  manquez  chaque  jour  :  ces  idées  que  vous  accueille/ 
avec  indulgence  n'ont  plus  d'écho  :  il  m'est  bien  dé 
montré  qu'elles  taisaient  semblant  de  venir  de  moi  et 
qu'elles  s'achevaieni  ou  commençaienl  en  vous.  \<>iiv 

ment  —■  i •  i -  la  BOBUr  Knwnei  ich.  qui  a  ra\i  M.  de  <  la 

aalès,  .1   rési '•  tous  ses  jugements  à   lui  même  el 

tontes  mes  impressions1.  Nous  nous  sommes  égale- 

1  M.  de  Casalè*  M'imii   de   publier   1rs   révélation!  de  la  aœui 

Liiiiim  i  ii  h.  traduite*  do  l'allemand. 
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ment  rencontrés  dans  l'appréciation  du  courage  difficile 
qui  lui  a  lait  vaincre  tout  respect  humain  dans  le  chois 
d'une  œuvre  si  extraordinaire  ;  c'est  là  l'héroïsme  <les 
salons  dans  ce  qu'il  peut  avoir  de  plus  aventureux  et 
de  plus  volontaire.  Si  j'avais  été  avertie  à  temps,  j'au- 
rais, je  crois,  détourné  M.  de  Cazalès  de  ce  travail; 
rien  u'eùl  été  plus  dans  l'ordre  que  la  générosité  en  lui 
et  la  prudence  dans  ses  amis,  cl  pourtant  l'impression 
générale  du  livre  nie  paraît  bonne,  mais  de  cette  bonté 
trop  relative,  trop  contestable,  qui  exclut  le  grand 
nombre  el  le  trop  grand  jour.  Sur  mille  personnes  qui 
le  liront,  il  \  en  aura  à  peine  dix  qui  le  jugeront 
comme  vous,  el  pas  une  seule  pour  en  parler  si  bien. 
M.  de  Cazalès  l'a  bien  senti.  Je  vous  réponds  «pie  vous 
avez  été  vengé  de  ce  dédain  de  la  forme  dont  vous  a.  - 
cusail  M.  de  la  Bouillerie. 

Ce  que   vous  me  dites  de  Benjamin  Constant  est 
d'une   vérité  profonde  ;  on  interrompt  trop  vite  l'en 
leur,    on    ne  la  lais-,    pas  Be   perdre    elle-même,  on    se 

hâte  trop  d'avoir  raison,  et  l'on  oublie  toute  la  force 
qu'on  a  contre  elle,  en  l'écoutant  simplement  l'arme 

au  bras.  Il  m'est  doux  de  penser  ipie  je  suis  sur  votre 
passage,  que  mes  heures  vous  conviennent,  enfin  que 
je  nous  suis  commode.  Ne  vous  récriez  pas  sur  œ 
mot  ;  je  n'en  repousse  aucun  quand  il  m'offre,  pour 
des  habitudes  qui  me  sont  chères,  une  facilité  de  plus. 
Combien  je  suis  reconnaissante  à  M""  votre  mère  de  la 
sanction  qu'elle  veut  donnera  votre  si  réelle  bonté 
pour  moi  !  Dieu  sait  qu'on  ne  s'est  jamais  tiré  du 
danger  de  l'envie  par  plus  de  respect  et  de  sympathie 
pour  le  bonheur  d'un  autre.  Il  y  a  bien  quelque  chose 
qui  ressemble  à  l'adoption  dans  le  fond  de   mon  cœur, 
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mais  sans  mélange  d'usurpation  ;  si  j'empiétais,  œ 
.serait  sur  les  relations  du  monde  :  il  y  a  loul  plaisir, 
si  ce  n'est  tout  gain,  à  disputer  le  lorrain  aux  indillé- 
rents.  Laissez-moi  donc  associée  pour  toujours  à  mis 
amis  naturels,  à  \os  affections  les  plue  Maies  ;  c'est  au 
milieu  d'elles  que  j'aime  à  \ous  chercher  et  à  penser 
aussi  (pie  rien  île  ce  qui  vous  amène  à  moi  ne  vous  en 
sépare. 

Je  veux  vous  dire  que  j'ai  fait  connaissance  a\ec 
M.  Berryer,  et  (pic  je  suis  charmée  de  sa  conversation 
facile  et  d'un  éclat  doux.  La  flexibilité  de  son  esprit 
m  a  frappée  ;  mi  seul  qu'il  saisirait  aussi  rapidement 
tous  les  points  de  \  lie  (pie  tous  les  Ions,  et  que,  s'il  le 
\oulail  plus  sou\enl,  il  s'élèverait  auv  considérations 
les  plus  hautes.  Ce  jugement  est  bien  superficiel  :  je  ne 
l'ai  \u  qu'une  fois,  mais  celle  fois  était  hier,  et  ce  que 
je  \ous  dis  là  in'esl  resté  bien  dislincl  d'un  assez,  Long 
enlrelien.  Il  \  a  toujours  un  peu  d'eni\  rcnicnl  dans  le 
conlacl  des  céléhrilés  :  pourtant  je  ne  \  is  pas  assez  de 
leur  atmosphère  pour  que  ma  raison  en  soil  uaiinenl 
troublée.  \  propos  de  célébrité,  une  circonstance  parti- 
culière m'a  amené  aussi  \L  de  Chateaubriand  ;  il  m'a 
promis,  quand  je  le  voudrais,  la  lecture  de  ses  Mé 
Moires.  La  politesse  accail  de  le  lui  demander  immé- 
diatement ;  mais  je  pense  que    vous   en    seriez  curieuv. 

i  i    <  'ett    la   meilleure   raison   que  je   oomuàsse   pour 

ajourner.  Adieu,  continues  celte  bonne  \ie  d'air,  de 
lumière  et  d'exercice,  qui  n'arrête  rien  et  protège  tout  ; 
|»llis   re\euez.  à   ha\ei-  \<>s  cbiuun»    rompus,   \oiis    en 

lermcr  dans  ce  pamre  Paris  que  nous  subissez  en  \rai 
<  ii  i  main. 
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Paris,   i  \  <lr  cmlirr    i 

\  DUS  CWJyez  peut-être  que  j'ai  des  excuses  .'  vous 
faire  ?  II  n'en  est  rien  :  on  n'en  doit  [>as  aux  lettrei 
lues  et  relues.  Demain,  on  bénit  nia  petite  chapelle  ; 
ce  jour  là  m'en  lera  oublier  bien  d'aulne,  et  j'ai 
besoin  que  VOUS  sachiez  mon  regret  de  ne  «OUfl  \ 
associer  qu'absent.  Les  joies  Longtemps  poursuivies, 
Longtemps  espérées,  dont  la  date  reste,  ont  toujours 
quelque    chose   de    Bolenne]  ;    on   y   mêle   toute-    lea 

grâces  reçues,  on  s'arrête  à  chacune  de  ses  rich< 
et  il  est  bien  \  rai  mie  le  CQ8UT  ne  perd  rien  de  -a  recOD  - 
naissance  en  la  faisant  remonter  à  une  Bource  unique.  Je 
ne  sais  comment  il  se  l'ail  que  les  vues  qui  vous  frap- 
pent sont  toujours  celles  qui  me  plaisent,  (pie  VOUS  ne 
VOY6Z  pas  seulement  là  où  je  regarde  toujours,  mais 
que  \ous  nie  porte/  précisément  où  je  \eu\  aller.  Ce 
Ôué  nous  dites  sur  les  choses  connue  sur  les  personne> 
est  toujours  ma  pensée  la  plus  intime  ;  je  VOUS  en  de 
mande  presque  pardon,  mais  vous  savez  ce  que  sont 
les  ressemblances,  et  l'espace  qu'elles  laissent  entre 
elles  dans  l'échelle  de  la  beauté  !  .l'ai  toujours  rè\é 
dans  la  nature  un  panthéisme  chrétien,  l'action  de  Dieu 
continue,  incessante,  partout  présente,  au  lieu  de  cette 
division  de  Lui-même  si  absurde  et  répartie  d'une  ma- 
nière si  monstrueuse.  On  avait  cru  tout  sauver  eu 
le  fractionnant  jusqu'en  étincelles;  connue  si  une 
étincelle  de  Dieu  n'était  pas  Dieu  tout  entier  a\< 
puissance,  son  éternité,  tout  son  amour  et  toute  sa 
grâce  1  La  religion  attend  beaucoup,  ce  me  semble,  de 
la    nature    envisagée    dans    son    ensemble  et   traitée 
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comme  science  ;  celte  roule  là  est  encore  à  frayer.  Que 
Dieu  nous  rende  au  dix-neuvième  siècle  un  Linnée, 
je  vous  promets  qu'il  se  mettrait  sur  les  rangs  pour 
nous  accompagner  dans  vos  champs,  et  suivre  avec 
\oiis  toute  la  vie  qui  se  déploie  jusque  dans  la  saison 
appelée  morte. 

Adieu  ;  dites  à   Mme   votre   mère  que  je  la  remercie. 
comme  je  vous  remercie  vous-même. 

Vichy,  23  juillet  i8i(i. 

Au  lieu  de  répondre  à  votre  excellente  lettre,  je  me 
suis  donné  la  consolation  de  la  relire  et  de  laisser  du 
moins  passer  devant  moi  les  idées  dont  elle  est  rem- 
plie les  seules  qui  lassent  vibrer  des  cordes  bien  dé 
tendues  pour  tout  le  reste.  Les  deux  systèmes  que 
vous  mettez  en  présence  sont  à  eux  seuls  toute  l'hîs- 
toire  de  L'intelligence  humaine  dans  sa  grande  dii.i 
lité  :  les  vérités  et  les  erreurs,  infimes  en  apparence, 
qui  circulent  dans    le    monde    sous    toutes    les    formes. 

n'en  soiii  que  des  conséquences  plus  ou  moins  éloi  - 
gnées.  Chacune  de  ces  fractions,  sous  quelque  déguise- 
ment qu'elle  apparaisse!  ne  porte  pas  moins  le  signe 
de  l'un  ou  de  l'autre  symbole  ;  seulement  c'est  quelque 

chose  du    rayon    qui    éclairait     le    front    majestueux    de 

Moïse  el  qui  le  signalai)  connue  type  de  délivrance  el 
de  liberté,  ou  bien  le  honteux  Btigmate,  signe  de  |»lus 
honteuses  servitudes.  Plus  j'étudie  la  vérité  dans  les 
idées  qui  lui  son!  opposées,  el  plus  je  suis  frappée  de 

tout    ce    que    l'erreur    a    de    complet,    d'enchaîné,    de 

régulier,  dirais-je  presque  de  conséquent.  G  esl  un 
cercle  aussi,  un  tout  homogène,  un  véritable  monde, 
ei  l'un  conçoit  que  ceui  qui   onl  eu   le   malheur  d*> 
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entrer  et  le  malheur  plus  grand  de  s'y  sentir  à  L'aise, 
<l'\  trouver  de  quoi  vivre  à  leur  suffisance,  aient 
achevé  bientôt  de  corrompre  assez  leur  intelligence^ 
pour  que  le  repos  du  néant  leur  ail  paru  seul  dési  - 
table.  Une  morale  tout  entière  ressortait  de  leur 
système,  morale  pour  laquelle  ils  en  sont  restés  à  la 
pratique  sans  oser  la  formuler,  et  ils  s'en  consolent  par 
la  très  juste  pensée  que  les  conséquences  de  leurs  prin- 
cipes   ébranlaient  assez  les  hautes  vérités  contraires, 

pour  n'avoir  même  pas  besoin  d'\  substituer  les 
dogmes  de  L'intérêt   personnel  et  des  payions.    Gomme 

maintien  d'une  espèce  d'ordre  dans  la  société,  la  force 
devenait  leur  unique  auxiliaire  ;  et  ceux  qui  ne  voient 
qu'elle  dans  le  monde,  et  qui  nient  dans  son  gouverne 
ment  tout  droit  et  toute  justice,  disent  par  cela  même 
à  quelle  face  de  la  colonne  qui  guidait  le>  Israélites  il> 
appartiennent.  L'Écriture  ne  signale  1  elle  |>a-  aussi  ces 

deux  races,  si  différentes  entre  elles,  par  l'appellation 
distincte  des  enfants  de  Dieu  et  des  enfants  des 
hommes,  qui  représentent  peut-être  aussi  deux  sys- 
tèmes d'idées  ?  L'erreur  cesse  un  peu  à  mes  veux  de 
n'être  qu'une  ombre,  une  négation;  elle  me  parait  on 

mal  substantiel  qui  a  pris  corps  dans  une  partie  de  la 
création  qui  corrompt  à  son  profit,  laissant  de  côté 
toute  sa  partie  spirituelle  et  sublime.  J'espère  bien 
n'être  pas  hérétique  pour  dire  cela  ;  heureusement  l'hé- 
térodoxie ne  se  |ias<e  pas  du  consentement  de  la 
volonté,  et  la  mienne  est  innocente.  Si  déjà  toucher  à 
des  questions  tellement  au-dessus  de  moi  était  répré- 
hcnsible,  prenez  une  part  dans  ma  coulpe,  car  nous 
m'avez  mise  sur  la  voie;  votre  lettre  serait  l'ébauche 
d'un  bien  bon  livre. 
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Paris.  S  mai  1887. 

\fiismc  dites  que  vous  allez  mieux,  mon  cher  et 
jeune  ami.  vous  le  dites  aux  autres  ;  on  me  le  redit  de 
toutes  parts  :  est-ce  bien  vrai  ?  Ce  sommeil,  celte  nour- 
riture plus  abondante,  paraissent-ils  sur  votre  «sage*? 
A  os  forces  wviesuwirt-elles  ?  Les  mettez-vous  à  une 
épreuve  sullisanle  el  pourtant  mesurée!'  Je  voudrais 
tous  ces  détails  et  bien  d'autres.  Vous  rétablir,  revenir 
au  point  où  vous  étiez  axant  ces  deux  grandes  se 
COH18DCT,  n'est  pas  le  but  auquel  \ous  devez  tendre 
seulement  par  affection  pbur  nous,  mais  au—i  par  un 
sentiment  de  devoir.  La  jeunesse  les  mène  tous  de 
front,  cl  pendant  longtemps  il  \  g  dans  la  volonté  de 
\érilal>les  traire-  de  -uccès  pour  ce  qui  parait  même  61 
rester  indépendant  ;  il  faut  cependant  que  la  volonté 
ne  M  ré\eille  pus  ti'op  lard,  .le  crois  bien  qu'une  in 
telli^enee  de  la  nature  de  la  vôtre  ser\irait  mal  même 
Il  saut/-,  en  prolongea  ni  Irop  ses  \acance-  et  ses 
intérim,  ei  pourtant  je  ne  suis  pafl  -an-  un  peu  d'in 
quiétude  sur  le  travail  que  vous  reprenez,  sur  l'insis 
lance  que  j '\  ai  mise  ;  je  crains  ipie  son  intérêt  ne 
vous  entraîne  au  delà  de  l'elloit  raisonnable.  Il 
faudrait,  quand  on    conseille,  èlre   assez    heureux     pour 

veiller  soi  même  à  l'exécution,  el  ne  l'aire  peser  ainsi 
sut  -chaque  instant  qu'une  légère  Fraction  «le  responsa- 
bilité.  Dan-  ce  ([iii   nous    ferait    nial.ee    n'est    pourtant 

pas  elle  qui  m'occuperait  :  ma  conscience  ici  serait 
bien  \ ite  absorbée  par  mou  essor. 

J<-  conçois  la  peine  m  \<uis  aves  à   reprendre  au 
travail  de  la  pensée  après  une  longue  inaction;  rêver, 
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causer,  suivre  l'idée  qui  se  présente,  est  unmowremenl 
de  l'intelligence  < 1 1 1 i  ne  fatigue  pas  phia  qu'une  prome 
nette;  mais  1< >i s« 1 1 r i I   s'agit  d'embrasser,  d'ordonner. 
de  mettra  en  harmonie  cl  à  leurs  places  respéetw 

mêmes  idées,  c'est  remuer  des  blocs  et  les  uieltre  en 
u'iixre.  L;i  vérité,  quand  on  la  pOSsèôV,  ôtfc  pourtant 
à  cette  fatitrue,  parce  qu'elle  centuple  les  forces  en  leur 
donnant  toujours  un  point  d'appui,  et  qu'elle  leur  ollïe 
sans  cesse  comme  renfieateuTS,  des  l>a»r-  immuables. 

A\rc  leur  BBCOOTS,  €«  es!  sur  de  ne  pat  dtVierel  de 
reiiconlrer  sans  cesse  l'évidence  SOT  SI     route.    J'ai    été 

bien  frappéede  la  clarté  de  la  rigoureuse  logique  de  vos 

déductions;  ainsi  :  l'action  de  I  >  i  «  '  n  développée,  quand 
on  la  laisse  libre  avec  tous  ses  bienfaits,  et  puis  la  dou- 
loureuse anti^aiume  avec  tous  ses  mau\  et  ses  re- 
mèdes presque  aussi  tristes  «je»  ses  maux;  Dieu,  auteur 

de    tout  bien,  et    puis     psdieSSOUI,   réparateur    de    tout 

mal  ;  .i  le  christianisme,  par  son  dogme  fondamental, 

découvrant,  guérissant  le  mal  à  son  principe,  et  par 
tant  de  là  pour  tout  envelopper  connue  d'un  réseau  de 
bienfaits!  Le  point  de  vue  est  admirable,  vous  le  dé 
tache/  d'un  plus  grand  ensemble  :  mais  jr  pense  qu'en 
donnant  à  son  développement  l'étendue  convenable,  en 
l'étudiant  sous  toutes  SCS  foces,  ee  fragment  pourrait 
bien  devenir  un  édifice  complet.. le  vous  assors  que 
dans  voire  lettre  il   v  a    tout     le    sujet    et  même  toute  la 

marche el  te» parties  d'un  livre:  nous  en  recenserons» 
['espère,  souvent,  mais  pense/  y,  el  dites  vous  que  vous 
v  consacre/,  votre  intelligence  pendant  un  temps  donné. 
Mon  avis  qu'il  ne  faut  pas  écrire  el  surtout  publier  trop 
tôt  commence  à  se  modifier  un  peu.  Je  commence  à 
croire  qu'il  est  utile  de  ne  penser  que  comme  si  l'on,  de- 
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vait  écrire,  et  do  bonne  heure,  d'écrire  comme  si  on 
devait  publier  ;  cela  tient  en  respect  et  on  garde  le 
public,  môme  celui  que  l'on  imagine  n'étant  pas  l'ap- 
probateur souvent  trop  facile  du  dedans.  On  reste  bien 
toujours  soi,  mais  averti,  attentif,  recueilli  comme 
devant  ses  juges,  au  lieu  de  s'abandonner  comme 
devant  ses  amis.  Vous  croirez  peut-être  que  l'ambition 
me  vient  pour  vous?  Cela  se  pourrait  bien,  avec 
l'orgueil  d'avoir  été  l'une  des  premières  à  vous  décou  - 
vrir.  Dans  vos  succès,  je  vois  le  bien  que  vous  pouvez 
faire  ;  qui  donc  ne  donnerait   pas   dans  un    tel   piège) 

Vichy,  i3  juin    1887, 

Libre,  tranquille  cl  bien  portante,  croyez-vous  quo 
j'aie  ce  qu'il  me  faut,  lorsque,  à  travers  \<>s  doux  ci 
aimables  détours,  j'aperçois  trop  clairement  que  vous 
n'êtes  pas  bien,  que  \<>s  nuits  no  sont  pas  meilleures, 
que  nous  êtes  obligé  enfin  iU'  subordonner  vos  goûts  et 

votre  alliait  à  08  besoin  d'exeicice  violent  <|iii  ne  me 
paraît  plus  comme  autrefois  un  bon  symptôme?  Quant 

à  l'étude,  comme  étude,  vous  pensez  que   j'en  lais  peu 

de  cas  ;  SOI!  moment  viendra  ton  jours,  pou  nu  que  votre 
santé  nous  reste,  niais  je    < Tains  qu'ail    fond    de    cette 

agitation  inquiète  il  n'\  ail  un  manque  d'équilibre 
toujours  menaçant.  Cher  ami,  je   vous -en  prie,   soyez 

plus  positif  et  plus    préeis   dans    les    détails    sur    \olre 

-anié;  -m-  ce  sujet,  je  ne  vous  \eu\  pas  littéraire,  mais 
littéral,  et  c'est  en  style  très  prosaïque  que  je  veux 
savoir  comment  se  trouve,  après  ses  exploits.  l'Hercule 
du  potager.  J'ai  apporté  ici,  comme  ailleurs,  bien  des 
inquiétudes  el  biendei  peines;  l'isolement  de  mon  mari 
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pendant  mon  absence  est  une  idée  fixe  H  pourtant  il 
est  bien  vrai  que,  soi!  l'amélioration  presque  toujours 
immédiate  tic  ma  santé,  boiI  ce  loisir  toujours  si  chéri 
ci  si  rare  dam  ma  vie  habituelle,  je  respire  ici  et 
reprends  à  nue  douceur  d'impression,  à  un  bien  être 

presque  inconnu  à  force  d'êtr< I >l i*'*  dans  un  long 

hiver  de  Paris.  Si  l'on  ne  retrouvai!  que  soi  dans  la 
solitude,  ce  serait  bien  peudechose:  la  philosophie  ne 
m'a  jamais  rien  l'ait  entendre  à  la  jouissance  d'une  or  - 
gueilleuse  possession  de  soi-même;  mais  ce  qu'on  y 
reprend  est  une  sorte  de   tète  à-téte  avec  Dieu  et  le 

libre  accès  des  ii  1res  et  des  sentiment",  qui  mit  l'ait  vivre  : 
Ce  monde  nouveau  s'ouvre  (levant  nous,  et  on  v  entre 
avec  transport. 

Vous  me  dites  sur  Vico  des  choses  pleines  «le  jus  • 
tesse.  Mi!  c'est  bien  vrai,  le  progrès,  c'esl  le  retour, 

non  pas  à  telle  ou  telle  époque  donnée  et    dans  Laquelle 

dominait,  soit  une  l'orme  ou  une  distinction  humaine, 

mais  le  retour  à  la  \érité  telle  qu'elle  a  été  contenue 
dans  les  révélations  successives,  soit  en  puissance,  soit 

explicitement.   I  a   homme  d'esprit  supérieur,  et  que 

son  orgueil  taisait  panthéiste,  me  disait  un  jour: 
«  L'humanité  appartient  à  la  terre,  et  L'homme  à  l'étcr- 
nilé.  i»  Vico  et  les  autres  humanitaires  en  sont  égale-! 
ment  là;  il  est  bien  difficile   qu'ils   n'aperçoivent    pas 

qUe  celte  humanité,  dont  ils  g'oCCUpent  presque  exclu- 
sivement, est  bornée  pour  ainsi  dire  à  un  avenir  ter— 
restre,  et  que  l'individualité  qu'ils  retranchent  est  toute 

BOtre  véritable  destinée  !  Qu'est-ce  que  le  progrès  qui 
ne  déplacera  jamais  les  deux  pôles  de  l'existence  hu- 
maine, la  douleur  et  La  mort?  qui  ne  nous  soustraira 
jamais  à  la  loi    inévitable  d'un   continuel    combat,    au 
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danger  de  périr,  de  nuire,  de  pécher  enfin  ?  On  a  dit 
que  rien  de  ce  qui  pouvait  se  démontrer,  ne  méritait 
de  l'être;  ne  pourrait-on  pas  dire  aussi  que  tout  ce  qui 
peut  se  conquérir,  comme  simple  amélioration  dé  l;i 
destinée  humaine,  mérite  à  peine  d'être  tenté  P  Je  sais 
que  vous  ne  prendrez  pas  ces  paroles  dans  un  sens  ri 
goureux  qui  les  rendrait  absurdes  et  odieuses  :  niais  il 
ne  m'en  parait  pas  moins  qu'en  mettant  toute  sa  fidé- 
lité à  l'accomplissement  du  plus  petit  bien  à  faire,  on 
ne  saurait  confondre  l'importance  de  la  sollicitude  pour 
les  abuses  qui  passent,  avec  le  zèle  pour  les  biens  qui, 
atteints  une  fuis,  sont  assurés  à  jamais.  La  moralité 
datas  l'homme,  la  reclilnde  de  ses  notions  religieuses, 
voilà  an  fond  tout  ce  qui  lui  importe.  On  \eul  aujour- 
d'hui tout  résumer  en  science,  même  la  loi,  en  la  ren- 
dant comme  sensible  à  la  raison  ;  on  se  promet,  par  ce 
moyen,  d'élever  l'homme  à  une  région  supérieure,  ei 
on  ne  \<>ii  pas  qu'on  le  déshérite  d'une  vertu  que  Dieu 
même  respecte*  au  profil  d'une  science  doni  sans  doute 
il  se  rit.  En  définitive  tout  ce  que  l'on  ôleà   L'iridivi- 

dualité  pour  le  Déporter  sur  L'hualanité  est  donné  au 
matérialisme  ;  les  hommes  ne  sont  plus  alors  (pie  des 
forces  de  la  nature,  forcer  presque  mécaniques  qui 
lendenl  à  retrancher  de  la  société  d'abord  ses  vertus,  et 
BUS  toutes  ses  gloires.  Le  premier  essai  de  Ce  sys- 
tème mis  en  pratique  doit   bien    peu  tenter    dans    celte 

Amérique  qui  nous  menace  d'expériences  nouvelles  et 
bien  tristement  instructives.  Gomme  fous  !<•  dites  si 
bien;  Il  \  a  quelque  chose  de  misérable  dans  cette  per- 
fectibilité qui  n'acquiert  jamais  de  valeur  qu'aux  dépens 
itérêts  célestes el  moraux,  qui  ne  nous  aide  jamais 
a  devenir  meilleurs,  el    nous  Lusse   toujours  à    môme 
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distance  du  l>i<'ii  ou  du  mal.  L<-  catholicisme,  ou  le 
christianisme  intégral,  comme  on  l'a  si  bien  nommé, 
n'esl  certes  pas  ennemi  du  progrès,  il  en  est  la  caises 
suprême,  le  moteur  par  excellence;  mais  il  efel  fait  pour 
les  hommes  et  veut  les  laisser  hommes',  en  les  conju- 
rant seulement  de  devenir  des  <;iinis,  seule  promotion 
qu'il  leur  promette. 

\\r/   nous  vu  dans  le  journal  de  ce    matin    l'affreux 
désastre    de   Ilull  ?  J'en  si  été  consternée.  Quand  le 

siècle    progresse,  voilà    «<•   qu'il    ajoute  à  ses    dan. 

non  pas  pourtant  que  j'en  veuille  accuser  la  vapeur  et 
la  science  qui  l'applique  ;  je  veux  rappeler  seulement 
que  là  aussi  le  mal  est  à  côté  du  bien,  et  que  la 
déchéance  de  l'homme  est  au  fond  d'une  soupape 
comme  au  fond  du  Vésuve.  Vous  gaves  que  je  \oiis 
engageais  à  \ous  mettre  à  l'étude  :  à  présent,  je  viens 
vous  conjurer  de  l'écarter  absolument,  de  vous  la  faire 

désirer  longtemps,  et  de  ne  pas  nous  rendre  à  >es  pre- 
mières avances  ;  c'est  une  sirène  connue  tant  d'antres: 
ne  débouchez  pas  \os  oreilles,  pas  même  pour  ces 
lignes,  pour  ces  pagesde  Vicoqui  vous  on!  occupé  '. 
Pourquoi  somma  nous  si  loin  ?  Rien  ne  tarirait  entre 
nous,  j<  le  sens  à  la  confiance  qui  me  l'ail  vous  envoyer 
ce  vrai  griffonnage,  mais  je   suis  dès  |  i    j'ai 

voulu  \ous  répondre  courrier  par  courriel-.  Adieu  : 
parle/  de  moi  à  tous  ceu\  qui  vous  entourent  dans 
la  mesure  dont  ils  m'honorent.  .!<•  n'oublie  pus 
même  Notre  petit  neveu,  celle  âme  <|ui  essaye  un 
corps.  Erreur  !   c'est   bien  le  sien;  saint   unbroise  ne 

1  If,  de  Melun  songent  alors  à  écrire  une  histoire  <lu  Concile 

<lc  Treille. 
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veut   pas    qu'on    sépare     rien     do   l'œuvré   do  Dion. 

Versailles,  3o  août  1837. 

Venons- en  à  votre  loltro.  En  combattant  vos  objec- 
tions,  jo  puisais  dans  leur  nature  même  toute  confiance 
(|iio  vous  n'y  persisteriez  pas  :  un  esprit  comme  le 
vôtre  no  sacrifie  pas  longtemps  le  besoin  do  s'assurer 
ce  qu'il  possède,  de  lui  faire  prendre  corps  ol  réalité, 
au  charme  rêveur  dos  idées  vagues,  d'autant  plus  co- 
lorées qu'elles  sont  chatoyantes  par  l'effet  même  de 
leur  mobilité.  Sous  ces  conditions,  je  conviens  que 
celles-ci  non  seulement  semblent  jeler  plus  d'éclat, 
mais  encore  qu'elles  paraissent   se   multiplier  à  l'infini 

et  no  jamais  rencontrer  d'obstacles  ;  aucun  poinl  n'étant 
fixe,  la  veille  n'exislanl  pins,  pour  ainsi  dire,  pour  se 
coordonner  au  lendemain,  où  seraii  effectivement  la 
contradiction  possible?  C'est  assurément  une  chose  bien 
commode  que  de  l'éviter  ;  mais  toute  contradiction  ren- 
due impossible,  comment  arriverait  on  à  l'expérience, 
à  celle  vraie  pierre  de  louche  des  idées,  leur  enchaîne- 
ment et  leur  accord?  Ce  qu'on  a  écrit  est  comme  une 

première  pierre  posée,  e|  sur  celle  large  base  eonsenlie 

s'élève  le  reste  de  I  édifice.  L'exemple  des  hommes  qui 
ont  commencé  par  la  vérité  <-i  qui  en  ont  dévié  plus 
lard  explique  très  bien,  selon  moi,  la  nécessité  de  fixer 
mi  pensées  en  B'en  rendant  compte  par  écrit.  M.  *"  se 
sent  moins  libre  dans  sa  voie  hardie,  téméraire,  si  ce 
n'est  erronée,  par  l'idée  que  ses  premiers  écrits  peuvent 
être  opposés  à  lui-même  :  tandis  que,  s'il  avait  continué 
à  marcher  droit,  sa  force  actuelle  Be  Berail  appuyée, 
consolidée  sur  ses  premiers  fondements.  Toujours  est* 
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il  n t-ii i  que  sa  marche  dans  l'erreur  esl  ralentie  par  ses 
antécédents  ;  par  cela  même  que  sa  pensée  a  été  formu- 
lée,   livée  quelque   part,  il   peul   calculer   !<•   chemin 
qu'elle  a  fait,  et  il  craint,  lui  comme  tous  cens  qui  ira- 
priment,  que  le  public  ne  lui  reproche  ses  contradic 
tions.  Tant  que  la  vérité  <>u  l'erreur,  dans  une  intelli- 
gence, restent  à  l'étal  d'idée,  qu'elles  ne  son!  point  incor- 
porées dans  la  parole,  il  n'y  a  pasde  vraie  prise  de  pos 
session,  point  de  titre,  aucun  véritable  poinl  de  départ. 
.le  sais  bien  qu'il  \  a  des  idées  écrites  h  même  gravées 
de  toute  éternité  dans  certaines  intelligences  en  carac 
tères  ineffaçables  ;  mais  celles-ci  sont  en  petit  nombre  et 
n'ont  lien  à  faire  avec  !»■  mouvement  individuel  d< 
prit*  productifs.  Il  faut  donc  écrire,  mon  cher  et  jeune 
ami,  et  procéder  avec  lenteur,   non  pas  à  la  mise  en 
exécution,  mais  à  l'examen  du  sujet  que  l'on  traite  et 
de  ses  développements  logiques.   La  tonne  de  lettres 

(pie     VOUS    me    projetez    me    parait    Iles    heureuse;    elle 

comporte  ions  les  ion-,  toutes  le-  questions,  el  si  \<m- 
\oule/  suivre  celle  idée  avec  une  véritable  persévérance 
en  donnant  à  chaque  sujet  suffisamment  d'étendue,  ce 
qui  demande  toujours  beaucoup  d'étude  el  de  travail, 
le  plus  noble  el  le  plus  enviable  succès  vousest  garanti. 

Tout  VOUS  sera  utile  pour  le  but  que  vous  VOUS  propo 

sez  :  le  contact  des  hommes,  votre  sentiment  des  beau 

lés  de  la  nature  el  de  leur  sens  mystérieux.  .le  conçois 

parfaitement  que  vous  ayez  été  presque  étudier  la  nature 

humaine  dans  les  passions  de  colère  el  de   joie   du    -u 

borne  cl  insondable  océan  :  la  mer,  c'esl  tout  L'homme. 
En  général,  j'ai  toujours  pensé  que,  de  la  même  manière 

rpie  l'homme  avait  été  l'ait  à  l'image  de  Dieu,  la  nature, 
de  son  côté,  avait  été  créée  à  L'image  de  l'homme.  Nous 


iGG  \l      VICOMTE 

le  dites  très  bien,  le  point  de  \n<>  de  l'antiquité  sous  le 
rapport  divin  n'était  pas  plus  religieux  que  la  sature 
elle-même,  qui  parle  de  la  puissance  e1  de  l'habileté  de 
son  Créateur,  mais  ne  dil  rien  de  sa  justice  et  de  ses 
perfections.  Ainsi  lu  qature  ou  la  matière,  ce  qui  est 
tout  un,  n'est  pas  une  révélation,  «In  moins  pas  une  ré- 
vélatioD  complète,  puisqu'il esl  une  foule  de  choses  1res 
réelles  qu'elle  no  révèle  pas.  elle  esl  même  quelquefois 
un  voile  et  presque  un  obstacle  ;  mais  dès  que  l'initia- 
tion est  consommée,  on  est  étonné  à  quel  point  ce 
masque  destiné  à  cacher,  comme  tous  les  masques  du 
monde,  se  rapporte  admirablement  aui  traits  du  vi- 
sage, avec- quelle  intelligence  le  dessus  traduit  le  des 
sons,  et  les  montre  œuvre  simultanée  d'une  seule  et 
même  pensée  !  Pour  se  rendre  bien  compréhensible!  il 
l'ani  seulement  que  la  nature  n'ait  pas  parlé  la   pre 

mièro  ;  alors  elle    parle   admirablemrnl,  comme    beau- 

coup  de  gens  d'ailleurs  sur  un  sujet  donné.  Toute  chose 
rend  témoignage  à  la  vérité  dansée  monde,  toute  chose 
qui  reste  à  sa  place;  les  preuves,  les  témoins  de  lavé- 
rite  sont  partout,  mais  hiérarchiquement  disposés,  car 
la  hiérarchie,  soit  dit  en  passant,  est  notion  fondamen- 
tale i  si  bien  «pie  les  formes  de  la  matière  se  rapportent 
aux  formes  du  ooeur  et  «le  l'esprit,  base  de  toute  poésie, 
«pie  tout  ce  «pii  s'exécute  en  grand  se  répète  en  petit, 
«pie  partout  la  même  lumière  noua  appareil  depuis  son 
principe  jusqu'à  sa  dégradation  infinie,  tout  comme  la 
vision  presque  béatifique  <!<>  saints  «pii  sont  encore  sur 
la  terre  est  la  plus  haute  puissance,  ici~bas.de  cette 
même  grâce  dans  les  basseï  régions  de  la  simple  attri 
bniion.  La  nature,  dans  tout  les  ordres,  dans  toutes  les 
notions,  conduit  à  Dieu,  en  ««•  qu'elle  b'\    rapporte 
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comme  démonstration  de  sa  sagesse  et  de  sa  puissance  : 
l'âme  humaine  a  une  autre  série  d'épreuves  plus  élevées». 
Il  en  résulte  que  de  chaque  point  de  eel  univers  pu 
peul  s'élever  aux  plus  sublimes  hauteurs  de  la  vérité; 
Ions  ceux  que  la  révélation  a  mis  dan-  son  sein  peuvent 
en  descendre  par  abstraction  h  \  remonter  :  pour  cela 
toutes  les  route» aonl  tracées,  el  •■Ile-  oe  dinerent entre 
elles  que  par  la  distance.  Chacun  <!<■  nous,  se  plaçant  à 
un  de  ces  points  physiques  ou  moraux,  peut  avec  sécu- 
rité s'élever  au  centre  divin,  el  c'est  peut  être  ainsi  que 
chaque  objet,  chaque  notion  <|ni  frappe  et  féconde  l'in- 
telligence  esl  Dieu  en  ce  qu'il  j  conduit.  Ce  qu'il  \  a 
de  certain,  o'estque  toul  n'esl  l'ail  que  poux  Lui  :  n<>ns 
el  lui  -même. 

\  raiment,  je  ae  >uis  pu  assez  sure  que  n< >u-  so 
bien  ensemble  pour  oser  vous  envoyer  un  tel  taira-: 
mais  je  oe  puis  pas  trop  vous  parler  comme  à  un  mitre  : 
avec  \tnis  je  reste  moi-même,  et  vous  avei  Bans  chois 
cl  sans  critique,  la  première  chose  qui  m  présente.  Je 
vous  coudamne  tout  simplement  à  la  fortune  du  put; 
ce  qui  fait  dîner  très  mal.  même  les  intelligences. 

Yntcuil,  10  novembre  iS.'!-. 

Je  viens  à  vous  ce  soir,  quoique  déjà  fatiguée,  pour 
\ons  dire  qu'au  lien  de  ces  charmantes  excursions  in 
tellectuelles  qu'il  plaisait  à  votre  imagination  de  joindre 
pour  moi  à  mes  promenades  d'  \uienil.  jusqu'à  aujour- 
d'hui, jusqu'à  ce  soir,  depuis  le  3o  octobre  que  j'j  suis, 
je  n'ai  fait  autre  chose  que  remuer  tous    les    rochers  de 

Sisyphe  pour  combler  L'abîme  de  l'arriéré  ;  enfin  je 
mêlais   promis,   au   commencement   de   ta  semaine. 
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d'avoir  fini  pour  lundi  20,  et,  si  j'\  réussissais.  de  me 
donner  pour  récompense  le  plaisir  de  vous  écrire.  Il 
me  semblait  1res  doux  do  vous  prendre  comme  joint 
entre  un  travail  d'obligation  et  d'affaires,  et  l'ère  de  li- 
berté complète  qui  commence  pour  moi  demain  el  qui 
durera  quinze  jours,  avenir  que  n'ont  point  eu  beaucoup 
d'autres  libertés.  Ne  riez  pas  trop  de  mon  enfantillage, 
j'ai  vraimenl  travaillé  depuis  quinze  jours  comme  un 
écolier,  en  nie  donnant  le  plaisir,  la  \eille  de  mes  \a- 
etrnees,  de  \011s  dire  que,  pendant  les  quinze  jours  qui 
\ont  suivre,  je  vais  Caire  à  peu  près  ce  que  vous  faites, 
el  me  donner  du  bon  temps  à  votre  manière,  ce  qui  ne 
peut  manquer  d'être  fort  approuvé  par  mon  cher  (1\- 

néas.  N'allez  pas  croire  au  moins  orne,  pendant  tout  cet 
intervalle  écoulé,  VOUS  a\ez  eu  à  nous  plaindre  de  mon 

souvenir  :  il  vous  a  tenu  très  fidèle  compagnie.  Quand 

j'ai  \u  dans  votre  seconde  lettre  que  jamais  pu -vous 

révoir,  mon  cœur  s'est  un  peu  .--erré  de  ne  voir  que 
VOtre    écriture    au    lieu    de    votre    visage;    cependant. 

presque  en  même  temps,  mon  désintéressement,  qui 
est  encore  ma  tendre  affection,  l'a  emporté  :  je  vous  ;ii 

loué,  je  vous  ai  remercié  de  ne  m'axoir   pas  donné  une 

joie  qui  aurait  pu  me  conter  cher,  el  ipie  l'inquiétude 
même  aurait  gâtée  déjà.  Il  \  a  «les  choses  excellentes 

auxquelles  Oïl    ne  tend    pas  assez,  entre  autres  la    sécu 

ut'';  elle  esl  comme  ces  couleurs  qui,  liant  toutes  les 
autres*  en  font  l'harmonie,  et  que  trop  de  peintres  ou 
blient  dans  leurs  tableaux.  \  présent  que  j'ai  pris  pos 
gestion  de  votre  si  chère  amitié,  je  veux  tout  ce  qui  la 
conserve  :  la  paix,  la  douce  paix  sur  elle,  en  commençant 
par  votre  santé  el  en  Unissant  par  elle;  c'est  à  vous  de 
rici  le  reste.  Je  crois  bien  que  toutes  les  lois  que 
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madame  votre  mère  me  permettra  d'être  sa  doublure, 
je  pourrai  espérer  de  vous  rappeler  ses  sentiments  :  mais 
en  revoyant  beaucoup  d'extraits,  en  touchant  à  beau 

COUp    de    livres,    je    nie    suis    sentit',    pour    VOUS,    autre 

chose  encore  que  mère  :  une  de  ces  bonnes  qui  donne- 
raient à  leurs  enfanta  toutes  les  Indigestions  du  monde 

si  mi  les  laissait  l'aire.   Depuis  la  liante  philosophie  aile 
mande  jusqu'aux    Epines  fleuries  de   Charles    Nodier, 

des  Extraits  que  je  crois  inédits  de  M.  de  liaistre,  un 
manuscrit  qui  met  le  monde  physique  et  le  monde  mo- 
ral en  regard,  une  autre  thèse  très  remarquable  d'un 
jeune  médecin  :  tout  cela,  rentrant  dans  nos  idées,  vous 
aurait  été  successivement  administré,  si  votre  étoile  no 

voua  avait  soustrait  à  tant  de  menaces  !  Je  ne  sais  com 
ment  a  t'ait  votre  intelligence,  mais  je  lui  rapporte  na 
turellement  tout  ce  que  je  rencontre  d'idées;  elle  n'est 
pourtant  pas  le  champ  de  mes  expériences,  car  c'est  à 

Voua  seul  à  les  l'aire,  et  je  nie  contente  d'en  être  le  pour- 
voyeur. 

J'ai  trouvé  \otre  analogie  de  L'idée  dans  le  mot,  avec 
l'incarnation  du  Verbe, juste  et  point  trop  hardie;  la 
parole  et  le  pain  souffrent  presque  toutes  les  identifica- 
tions, nuit  ce  qui  constitue  L'homme  et  le  plus  général, 
le  plus  nécessaire  des  aliments  sont  les  images,  dans 
Lesquelles  s'est  reflétée  la  pensée  éternelle,  (les  premiers 
rapports  sont  faciles  à  saisir:  il-  -ont  nombreux  déjà 

et    peut    être    inépuisables   comme    nombre  ;  mais  VOUS 

avez  mille  fois  raison,  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  se 

sentir  dans  la  vérité,  de  rencontrer  dans  sa  voie  mille 
choses  ingénieuses,  d'illuminer  des  points  isolé»  :  il 
faut  tenir  d'une  main  ferme  le  lil  même  de  celle  vérité 
à  travers  tous  les  détours  du  labyrinthe,  en  coordonner 
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toutes  les  parties,  on  montrer  l'ensemble  ou  la  filiation. 
réunir  on  faisceau  ce  qui  es!  épars,  éviter  toute  solution 
de  continuité,  montrer  que  cette  théorie  est  une  dé 
monstration,  qu'avec  elle  huit  s'explique  et  qu'il  n'\  a 
rien  à  lui  opposer.  Faire  cola,  c'est  encore  tout  autre 
chose  que  d'avoir  beaucoup  d'esprit,  et  même  d'avoir 
la  vérité  pour  soi  sur  un  sujet  important  ;  et  je  crois 
qu'on  ne  l'a  servie  vraiment  qu'autant  qu'on  en  a  fait 
presque  une  science,  qui  consiste  à  permettre  qu'une 
même  expérience  se  renouvelle  à  volonté,  el  que  l'on 
puisse  Buivre  un  premier  principe  jusque  dans  ses  der 
nières  conséquences.  Pour  en  arriver  là,  c'est  la  «liai 
pente  qu'il  faut  méditer  et  soigner;  la  prophétie  d'Ezé- 
chiel  indique  peut-être  la  marche  la  plus  exacte  et  la 
plus  rigoureuse  à  suivre  dans  ce  but.  \\anl  tout  la 
pariie  oeseuse,  afin  ope  les  détails  sachent  où  aller  se 

placer  el  n'enli  aillent  pa-  l'esprit  dans  ces  divagations 
qui  font  dire  aux    Mlemands  que  «   les  arltres  enipècheiil 

de  voir  la  forêt.  »  Le  six  le  est  certes  d'une  grande  ira 
portance  dans  les  sujets  philosophiques,  car  ils  ont  une 

poésie   qui    leur   appartient    en    propre  :    mais,    comme 

vous  l'avez  compris,  le  style  se  ressentirait  nécessaire 
ment  d'idées  encore  trop  peu  arrêtées,  et  ce  n'est  pas 
le  sujet  des  méditations  «le  toute  votre  vie  qui  pourrait 
se  prêter  aujourd'hui  à  l'essai  que  vous  voua  proposiez 

de  faire  du  talent  d'écrire.   Votre  lellre.  sur   ce  point,  a 

renouvelé  une  de  ces  coïncidences  entre  nos  réflexions 
qui  m'ont  frappée  plus  d'une  fuis,  lin  pensant  à  ce  que 

■v  <  » 1 1 •—  comptiez  faire,  je  m'étais  dit  au^si  que   le  sujet  en 

question  était  trop  difficile,  demandait  trop  de  travail 
préalable  pour  vous  servir  d'expérience  ou  d'exercice; 
pendant  même  que   voua  m'en  parliez,  j'entrevoyais 
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confusémenl  cela,  et  je  ne  l'ai  su  pourtant  positivement 
que  lorsque  nous  me  L'avez  dit.  Voilà  doue  un  sujet 
dont  l'exploration  \<>us  oblige  !  ne  poumez-vouj  pas 
eu  traiter  un  nuire  pour  remplacer  le  travail  que  vous 
rouliez  faire?  Je  \ous  en  prie,  n  \  renoncez  pas,  cela 
peut  être  nient'' de  front.  Votre  grand  ouvrage,  celui  de 
toute  votre  \i<\  h  sur  lequel  vous  garderez  If  silence, 
puis  d<s  sujets  qui  nous  mettront  en  verve  el  que  nous 
pourrez  traiter  successivement  :  voilà  mon  ordonnance 
ci  le  hou  régime  que  j'accompagne  de  tous  mes  vœux. 
Le  point  de  vue  que  vous  indiquiez  dans  M.  Thiers  esl 

la  vraie  tendance  de  notre  siècle  ;  il  esl  plein  de  charité 

pour  les  victimes,  pourvu  qu'elles  soient  coupables; 
quant  aux  autres,  elles  n'ont,  selon  lui,  probablement 
que  ce  qu'elles  méritent.  Ces!  plu-  Logique  qu'on  ne  le 
croirait.  En  admettant  la  fatalité  qui  esl  au  fond  de 
l'espril  de  cette  école,  les  coupables  sont  les  vraies  ei 
intéressantes  victimes  d'un  arrêt  qu'aucune  force  ci 
aucune  liberté  ne  pouvaient  combattre. 

\dieii  ;  je  ne  sais  comment  VOUS  pourrez  me  lire,  je 
\<>is  h  peine  ce  que  j'écris.  Mes  amitiés  à  votre  frère, 
si  bien  eu  tiers  à  présent  dans  toutes  nos  pensées. 
Vos  entretiens,  \os  lectures,  tout  cela  doit  rire  bien 
doux  ! 

Paris,  mi  décembre  1837. 
Quelle  joie    nous    me   donne/   en  m'annonçant  votre 

retour  définitif,  prochain  el  fixé  I  II  faut  qu'elle  vaille 

beaucoup,  celle  joie,  pour  mieux  valoir  que  celle  de 
nos  Ici  Ires.  Cette  première  journée,  sans  préjudice 
des    autres,    m'appartient    (oui   entière;    il    faut    venu 
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dîner  avec  nous  ce  vendredi  et  votre  frère  aussi.  Si 
vous  arriviez  un  peu  lard,  nous  \<>us  attendrions; 
venez  ici  avant  d'entrer  chez  vous,  vous  trouverez 
bon  feu,  en  laissant  le  temps  nécessaire  pour  ré- 
chauffer  votre  chambre.  Je  vous  traite  en  vieux;  ce 
n'est  pas  seulement  parce  que  je  Buis  vieille  :  au  besoin. 
aoiis  m'apprendriez  tout  ce  que  pour  mon  propre 
compte  je  ne  saurais  pas.  Ceci  me  mène  I011I  droit  à 
Malehra riche,  que  je  n'avais  jamais  si  bien  compris 
que  dans  votre  lettre  ;  nous  vous  entendez  très  bien  à 
ordonnez  le  chaos,  et.  n'êtes  nullement  de  ceux  qui 
pourraient,  comme  dit  le  <.\uc  de  Broglie  à  propos  de 
certains  livres  nouveaux,  être  repris  (,'>  bonne  justice 
pour  tapage  nocturne.  C'est  par  la  nature  même  de 
votre  esprit  que  vous  êtes   particulièrement  appelé  à 

admirer  d'abord,  puis  aussi  à  ne  rien  laisser  échapper 
des  erreurs  ou  des  lacunes  d'un  système.  Moins  qu'un 
autre  vous  serez  dupe  de  vous  même,  de  vos  aperçus,  de 

VOS  déductions. 

I';ins,   )(i  juin  r838. 

Je  vous  l'avais  bien  dit,  que  nous  ne  nous  remettrions 
;'i  causer  vraiment  que  \<>us  parti  !  Je  nous  voyais  trop 
peu  ei  trop  mal.  vous  étiez  en  l'air,  distrait  ou  absorbé, 
moi  même  Bouvenl  préoccupée,  el  dans  ce  morcelle 
ment  d'impressions  el  d'idées,  qui  ne  laisse  jour  qu'à 
l'incidenl  du  moment,  <>n  ne  se  retrouve  pas  plus  à 
deuj  qu'à  soi  seul. 

I  ne  de  mes  dernières  conversations  avec  M.  Lacor  • 
daire,  se  rapportant  à  une  île  ces  combinaisons  éter- 
nelles de  la  liberté  el  <\<'  la  grâce  que  nous  définissez 
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d'une  manière  si  vive  et  si  sensible,  je  lui  communi 
quai  celle  partie  de  voire  lettre,  doni  il  fut  enchanté. 
Dieu  ne  veut  rien  pour  nous  sans  nous,  comme  il  a 
tout  voulu  pour  les  hommes  par  les  hommes  :  dans 
ces  deux  termes  se  trouvent  renfermés  la  plus  haute 
prérogative  de  l'homme,  la  liberté,  et  le  plus  haut 
témoignage  de  l'amour  divin,  la  révélation.  La  vertu 
et  la  vérité  marchent  de  concert;  sans  cesser  d'être 
un  don,  elles  s'acquièrent  pourtant  et  se  conservent 
par  le  même  moyen  :  celle  fidélité  qui  attire  la  grâce 
et  qui  la  porte  dans  un  cœur  pur.  Nous  en  êtes  encore 
à  ce  tableau  de  toutes  les  puissances  de  l'erreur  (on 
jurées  contre  la  vérité,  obscurcie  par  l'indifférence  el 
les  prévarications  humaines,  La  peur  qui  nous  saisit 
a  bien  encore  son  moment  an  temps  où  nous  vivons, 
mais  la  loi  en  triomphe  ;  et  s'il  \  a  des  gens  qui  s'y 
arrêtent,  on    sent  bien    qu'il   5    a    pourtant  encore   une 

manière  plus  expressive  et  plus  noble  de   manifester 
son  amour.  Contre  l'ennemi,  je  ne  sais  que  l'affir- 
mative énoncée  avec  calme  et  dignité;    contre   ceui 

qui  peuvent  être  entraînés,  je  ne  sais  pour  les  lier 
que  la  confiance  avec  ses  réserves  de  mesure  et  de 
prudence.  Votre  concile  me  conduit  bien  moins  à  ces 
divagations  que  le  nom  de  M.  Lacordaire,  qui  s'est 
trouvé  là,  et  l'arrivée  de  M.  Hautain,  qui,  probable- 
ment, ne  recevra  pas  de  beaucoup  de  gens  à  Puis 
l'accueil  qu'il  a  trouvé  à  Rome.  Je  l'ai  vu  plusieurs 
lois  ;  sa  position  lui  semble  meilleure  que  par  le  passé, 
quoiqu'il  n'y  ait  pas  d'apparence  qu'il  y  soit  changé 
quelque  chose  dans  son  diocèse.  Ses  épreuves  n'ont 
pas  été  sans  fruit  :  je  lui  ai  trouvé,  avec  la  même 
supériorité  d'esprit  profond  et  lucide,  beaucoup  plus 
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de  naturel,  de  modestie  et  do  simplicité.  Col  homme 
a  beaucoup  de  cœur  ;  j'espère  que  ce  cœur  l'inspirera 
mieux  encore  que  ne  pourraient  le  faire  dos  considé- 
rations humaines.  M.  Guizot  lui  disait  hier:  «  \u 
temps  où  nous  sommes,  un  homme  comme  vous  ne 
se  fait  pas  hérétique.  »  Le  temps,  cl  toujours  cl  seu- 
lement le  temps  !  Si  on  traduisait  ces  paroles,  quelle 
dédaigneuse  négation  de  la  vérité  on  y  trouverait  ! 
Malgré  ses  bonnes  intentions,  je  ne  sais  si  la  philo- 
sophie de  M.  Hautain  a  précisémenl  tout  ce  qu'il  faut 
pour  en  faire  justice.  Il  doit  rester  ici  quinze  jours  et 
je  regrette  que  vous  ne  le  voyiez  pas;  mais  nous 
vous  réservons  d'autres  Estes.  Si  \ous  venez  ici  du 
î.")  au  20  du  mois  prochain,  \ous  assisterez  probable-' 
ment  à  une  de  ces  réintégrai  ions  dans  la  famille 
céleste  el  paternelle  qui  causent  tant  de  joie  au  ciel  et 
tant  d'émotion  sur  la  terré!  Depuis  votre  départ,  un 
miracle  s'est  l'ait  dans  le  cœur  de  ce  jeune  de  Serre 
que  vous  avai  vu  avec  intérêt  '  :  la  grÂce  s'esi  em- 
parée de  lui  sans  lui  laisser  de  relâche;  tout  \  a  con- 
couru, et  an  dernier  lien,  huit  oudii  jours  avanl  soo 
départ,  \l.  Laoordaire  3  a  mû  la  dernière  main.  «  Je 
>ui>  plus  catholique  que  vous  »,  disait  ce  bon  jeune 
homme  à  >a  tante,  qui  l'es!  fort,  Los  objections  qui 

1   \rilnir  -Hen  ulr,  vicomte  de  Serre,  neveu  *  I  «  •  l'illustre  orateur 

<lr  l.i  Restauration.  Il  ;i\;iii  été  élevé  en  Angleterre,  patrie  de  sa 

mère,  ci  nourri  des  idées  des  seetes  évangéliques  qui  n'admettenl 

lence  d'aucune   Eglise  \ i -i  1  >l<- .  Il  s'éleva  rapidement  dans  11 

re   dlpl iiii|iii i,    al    fui    nommé,  <'n    i85g,  ministre  de 

G  Il  n\.iii  épousé  une  princesse  Cantacuzène  et  la 

détermina  s  entrer  <  ion lui  dans  le  sein  de  l'Église  catholique. 

Il  mourut  ;i  Athènes  .'i  la  Bn  de  l'automne  de  t85o,  dans  1rs  sen? 
liment*  d'une  adinirahte  ferveur, 
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lui  restent!  il  les  laisse  venir  encore  pour  avoir  le 
plaisir  (l'en  triompher;  sa  pitié,  sa  joie,  la  paix  qui 
l'inonde  sont  bien  aussi  des  arguments  :  nés]  une 
sœur  de  Charité  qui  a  commencé  tout  cela,  qui  a  mis 
en  mouvement  toute  cette  puissance  d'espi  il  que  teès 
probablement  eussent  laissée  inerte  de  Bavants  doc 
leurs  !  Je  wmi  confie  toul  cela,  en  voua  priant  de  n'en 
point  encore  parler.  Ce  jeune  homme  est  plein  d'élé- 
vation et  de  générosité,  il  ne  vomirait  point  de  secret  ; 

mais   avant  qu'une  chose  SOI!  accomplie,  il  e>t   inutile 

de  l'ébruiter,  et  je  rois  fort  d'avis,  même  en  lui  don- 
nant la  publicité  convenable,  d'éviter  tout  ce  <pii 
pourrait  ressembler  à  un  triomphe.  0  Le  bruit  ae  fail 

pas  de  bien,  disait  le  théosophe  Saint  Martin,  et  le 
bien  ne  l'ait  pas  de  bruit.  » 

Parmi  vos  in  folio  ave*  vous  les  Mémoires  du  car 
dinal  Pool?  G'esl  II.  d'Eckstem  qui  vous  aoYesse  cette 
question  à  la  suite  de  vote»  panégyrique  lait  con  amore, 
et  qui  nous  place,  quant  aux  exigences  qui  rendent  le 
baron  si  difficile,  dans  la  position  du  monde  la  plus 
exceptionnelle,  idieu;  mille  amitiés  à  votre  frère; 
quanl  à  vous,  je  ne  compte  pas. 

Paris  l5  juillet   [8 

Vos  bonnes  lettres,  mon  cher  ami,  me  donnent  tant 
d'envie  de  causer  avec  vous,  qu'il  faut  de  \rais  obsta 
des  pour  m'empècberde  vous  écrire.  C'est  ce  qui  s'est 

rencontré  en  dernier  lien.  J'ai  tant  d'envie  de  me  bien 
porter  quand  me  vient  la  santé,  et  un  >i  intime  désir  de 
la  \oir  défaillir  (piand  elle  s'ébranle,  »pi'a\ant  de  vou- 
loir, je  cherche  à  deviner  de  quel  CÔté  souillera    le   yënt 
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delà  Providence.  Il  n'y  a  vraiment  plaisir  à  sauver  de 
tonie  révolte  que  le  premier  mouvement,  car  se  sou- 
mettre ensuite  ressemble,  comme  deux  mouches,  à 
courber  la  tété  devant  la  nécessité.  Je  vois  vos  éludes 
distribuées  à  merveille  ;  le  tableau  si  animé  que  vous 
faites  de  voire  concile  m'y  transporte  ;  j'y  vois  d'abord 
celle  enveloppe  tout  humaine,  avec  ses  mouvements 
heurtés,  la  fougue  des  passions  qui  s'agitent  au  dedans 
el  qui  produisent  une  si  étrange  bigarrure  au  dehors  : 
fra  Paolo  Sarpi  n'y  avait  \u  que  cela,  lui  el  bien 
d'autres.  Cet  homme  du  combat,  qui  doil  durer  autant 
que  le  monde  et  que  l'on  fait  si  simple,  en  porte  deux 

en  soi  ;  l'autre  n'en  vil  pas  inoins  el  d'une   vie   destinée 

à  être  la  plus  forte.  C'est  là  comme  la  seconde  couche 
où  s'exercent  toutes  les  qualités  de  L'intelligence,  toutes 
les  puissances  de  l'âme,  qui,  pour  articuler  la  vérité, 
n'attendent  que  d'être  fécondées  par  L'action  divine; 

L'autorité,    en   dernier    ressorl,     \icnl   la    consacrer,    et 

après  cette  obéissance  au  mérite  de  Laquelle  Dieu  veut 

toujours  donner  lieu,  on  reconnaît  que  l'aulorilé  seule 
avait  raison  an\  \eiiv  même  de  la  Logique. 

J'ai  été  ravie  de  l'apologue  commenté  de  Zachée; 

bien   des    récils    de    l'K\angile,    el     particulièrement    la 

Passion  tout  entière,  peuvent  servir  de  texte  aux  déve- 
loppements des  sentiments  les  plus  intérieurs.  La  vérité 
m  te  perd  jamais  de  vue  elle-même  :  quelque  puissante 
qu'elle  soii  dans  la  région  <»ù  elle  apparaît,  elle  bc  mé 

tOUJOUn  dan-  Ir-aiilir-  des    analogies,  des    échos, 

des    rapports    qui    lui    servent  d'appuis.  Il  est   in 
croyable  de  combien  de  manières  Dieu  a  voulu  arriver 
à  l'homme,  quand  L'homme   ne  se  détournait   pas  de 

lui  !  Il  le  prend  par  ions  les  bonis,  dans  tout   son  en 
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semble  ;  il  assujettit  son  corps  par  les  formes  du  culte, 
et  guide  jusqu'à  ses  plus  fugitives  el  plus  Bubtiles  peu 
secs.  Ce  qu'il  donne,  c'est  L'universalité  des  soins 
apportés  à  notre  Balut;ce  qu'il  exige  aussi,  je  crois, 
c'est  une  même  généralité  nécessairement  inférieure, 
une  sorte  de  simultanéité  dans   nos  efforts  de  culture 

sur  nous-mêmes.  In  des  buts  le  moins  souvenl  appa 
renl,  ce  me  semble,  dans  le  christianisme,  c'est  ta 
volonté  de  faire  l'homme  complet,  de  taire  marcher  de 
froni  toutes  ses  puissances,  On  parle  beaucoup  de  la 
spécialité  dans  notre  siècle,  qui  L'estime  el  La  croit 
préférablemenl  utile  ;  je  doute  que  Dieu  s'en  contentai 

pour  leg  siens,  et  que  la  Vertu    formée  |>ar   Lui    n'ait  pas 

pour     premier    caractère    de    se    composer    de    tontes. 
\insi,  dans  celle  histoire  de  saint  \  incent  de    l'aul    qui 

vous  frappe  tant,  le  monde  n'a  vu  que  les  actes  exté- 
rieurs, au  besoin  il  nierait  le  feu  <pii  les  alimentait; 
c'est  même  ce  qui  leur  a  l'ail  trouver  grâce  devant  tant 
de  gens  qui  ne  reconnaissent  dans  la  charité  que  la 
paitie  utilitaire.  Certes,  la  charité  doit  être  la  plus  na- 
turelle manifestation  de  la  loi  ;  mais  enfin  l'effet  n'est 
pas  pins  (pie  la  cause,  el  surtout  ne  saurait  s'en  passer. 
J'entends  à  merveille,  mon  cher  ami,  (pie,  la  lumière 
portée  dans  votre  espril.  nos  croyance-  fixées,  nue  de 
\os  premières  nécessités  ait  été  de  mettre  en  accord 
avec  elles  les  actes  de  \otre  vie  extérieure  ;  je  le  conçois 
parfaitement,  une  sorte  île  trouble  a  dû  se  taire  sentir 
en  nous  de  voir  isolés  el  stériles  des  principes  dont  vous 
reconnaissez  toute  la  puissance.  C'est  excellent,  c'est 
\iai.  Entre  la  loi  religieuse  el  la  charité  des  bonnes 
œuvres,  qui,  sous  l'impulsion  de  la  loi.  révèle  toute  la 
bonté  du  cœur,  entre  ces  deux  puissances  d'une  tri— 

LETTRES    DE    Mmc    S\\  ETCUINE    III  13 


I78  M      Y1COMTK 

nilé  sainlc  aussi,  il  y  a  un  élément  auquel  il  faut  l'aire 
place,  un  élément  qui  n'est  ni  la  foi  raisonnée,  ni  la 

charité  extérieure,  mais  le  lover   des   deux    autres,  leur 

source,  leur  mobile  ei  leur  récompense  :  c'est  la  piété, 
qui  rend  Dieu  sensible  nu  conir  et  concentre  en  elle- 
même  son  immense  amour.  Il  \  a  aussi  i\\]  temps,  des 
soins,  de  l'ardeur  à  donner  au  développement  de  cette 
faculté  aimante,  qui  a.  comme  toutes  les  autres,  ses 
différents  degrés  de  croissance,  ses  phases  et  son  ex- 
pression exclusive,  la  prière.  Croire  par  L'intelligence 
et  se  nourrir  des  motifs  qu'on  a  de   croire,  c'est    encore 

autre  chose.  Plus  l'essor  de  l'intelligence  est  rapide, 
plus  la  pensée  esl  forte,  plus  elle  s'agrandit,  et  plus  il 

faut  que  l'accroissement  de  la  piété  lui  serve   de   lest  el 

de  contrepoids.  Pourquoi  tant  de  sublimes  esprits  se 
sont-ils  égarés P  (Test  qu'avec  de  la  droiture  et  moins 

d'orgueil   qu'on    ne   le   Suppose,    ils   n'aimaient    pas.  et 

L'amour  seul  le»,  eût  guidés.  En  quittant  les  régions  in 

lellcctuelles,  si  nous  vu    \rnons  à    l'action   utile,  cliari 

table,  sainte  même  dans  son  but,  nous  verrons  que. 

sans  la  piété,  qui  marche  de  front,  elle  ne   consmerail 

pas  longtemps  La  perfection  désirée.  Le  propre  de 
l'action  est  de  disperser,  de  diviser  l'attention,  de  la 

matérialiser  pour  ainsi  dire  ;  pour  lui  rendre  el    renou 

\eler  sans  cesse  sa  force  primitive,  il  faul   La  retremper 
au  foyer  où  le  l'eu  a'est  pu  rouge,  mais  blanc.  Eh  tout, 
nomme  c'esl  dans  la  piété  qu'il  faut  reconnaître  le  tao 
leur  le  plus  agissant,   Il    puissance    qui    née.   qui 
inspire    ii    qui    régularise,   c'esl   son    accroissement 

qu'il     impolie     de     pou  r-ni\  1  e.      \     iue*ure    que     la     \  ie 

avance,  tout  j  devient  difficile  :  les  besoins  sont  plus 
grands,  plus  compliqués,  les  ressources  moindres,  Il 
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patience,  la  persévérance,  le  courage,  la  confiance  j 
smii  mis  à  l'épreuve  sous  des  conditions  teUemenl  re- 
doutabtes  quelquefois,  que  plus  jeune  on  n'aurait  pn 
iiième  eu  souieiiir  la  pensée.  dominent  affronterait-on 
de  ai  grands  dangers  qui  menacent  i<  >n  1  ce  qui  vit,  et 
bien  plus  encore  i-cii\  qui  marchent  dans  la  rots 
étroite,  si    l'on  ne   sentail  vivre  au  fond  <lr   soi  même 

celui  qui  nous  encourage  el  nous  défend  ! 

Lisez    donc,    mon    cher   ami,  lise/   saint    Vincent    <li 

l'aul,  qui  toujours,  avec  ses  miraculeuses  conquêtes, 

me    paraît   une    espèce    de    SéaOStrtS    chrétien;   lisrz-lr 

pour  vous  approprier  son  action  el  vous  conformer  nâ 
loui  à  ses  exemples,  mais  lise/  aussi  quelques  autmi 
livres  des  grands  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  qui  voua 
feront  pénétrer  dans  les  adorables  mystères  de  la  con 

diiiie  de  Dieu  sur  les  âmes  :  auprès  des  pauvres,  daa 

malades,  celle  iiislruclion  pratique  VOUS  sera  1res 
utile.    Nous   n'a\e/.    pas    paud'cliose  à    secouer  du    xiei) 

nomme,  mais  c'eal    le    aouveau  qu'il   s'agit   de  faine 

naître  et  de  mener  à  bien.  Je  \011s  dis  cela  parce  que  Je 
crois  (pie    c'esl    peul    elle    la   seule    chose    que    la    so-ur 

Rosalie  pourrait  négliger  de  vous  dire,  non  pas  quC| 

pour  elle-même,   elle   n'\    lienne   cei  lainement    au    plus 

haui  degré,  mais  il  arrive  souvent  (pie  les  personnes  Les 
plus  saintes,  dans  ceux  qu'elles  t'ont  agir,  se  préoccupent 
beaucoup  plus  de  ce  qu'ils  font  que  de  ce  qu'ils  devien- 
nent ;  leur  charité  est  en  règle,  quand  du  reste  il  n'tj  a 
pas  cette  affection  de  cœur  qui  donne  toutes  les  soOîci 

tildes,     même    celles    de    |u\e.  connue    par    surcroît.   || 

ne  me  sullit  pas  à  moi  (pie  vous  soyez  un  homme  cha- 
ritable et  vertueux,  je  désire  encore  de  toute  mon 
àme  ([ne  \otis  entriez  dans  ce-  profondeurs  de  la  misé- 
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ricorde  où  tout  se  montre  comme  transformé  aux  yeux 
de  Pâme,  Quant  aux  offices  de  L'édification  particu- 
lière, je  n'y  liens  que  pour  1rs  choses  d'obligation  ;  ce 
n'est  pas  pour  ces  actes-là  que  je  vous  demande  d'abord 
la  voie  du  conseil  :  encore  aujourd'hui  vous  pourriez 
bien  ne  pas  me  comprendre,  mais  comme  ce  ne  serait 
jamais  qu'une  raison  de  plus  de  nie  pardonner,  je 
passe  outre  en  tout  abandon. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  c'est  un  fouillis  que  cette 
lettre,  et  j'aurais  de  bien  bonnes  raisons  assurément 
pour  ne  pas  vous  l'envoyer  ;  mais,  avec  de  la  peine, 
vous  y  suivrez  ma  pensée,  et  c'est  tout  ce  qu'il  me 
faut. 


Paris,  20  août  j838. 

Mon  cher  ami,  j'espère  que  nous  sommes  très  près 
du  moment  de  causer,  et  j'ai  vécu  sur  cet  espoir  pour 
me  dédommager  des  longues  lettres  que  j'aurais  voulu 
nous  écrire.  De  toute  façon  il  faut  que  \<»us  vous  pres- 
siez ;  j'arrange  tout  pour  (pie  la  lin  du  mois  ne  me 
trouve  plus  ici,  et  vous  ne  pouvez,  avant  une  m  longue 
reprise  d'absence,  me  donner  moins  de  quatre  on 
cinq  jours.  Jusqu'ici  j'ignore  complètement  où  nous 
irons,  mais  le  besoin  du  repos  en  moi  est  si  1  roissant, 
si  impérieux,  si  décisif,  qu'il  tranche  la  question 
comme  je  demande  s  Dieu  «le  la  trancher  toujours  : 
c'est  la  claire-vue,  Quanl  au  I î< •  1 1 ,  peu  m'importe! 
j<-  tirerai  à  la  comte  paille  entre  Chantilly  h  Fontaine 
bleau. 

Je  viens  de  Qnir  le  troisième  volume  de  M""  Necker 
-m  l'éducation  progressive;  le  principe  religieux  \  est 
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traité  avec  bien  autremenl  <le  respect.  Ce  volume  four- 
mille d'observations  justes  et  fines  dans  les  détails*  il 

révèle  des  seiiliineiils  à   la  lois  élevés  el  profonds;  mai- 

ions  les    résultats  de   la   déviation   fondamentale  -'\ 
retrouvent.  C'est  toujours  Dieu  et  sa   religion   consi 
dérés  comme  moyen  au  lieu  de  L'être  comme  but;  on 
les   niel  Buocessivemenl   au   service  de  la   société,  de 
l'individu  dans  ses  rapports  humains:  on  les  renferme 

dans  ce  monde  pour  l'ordonner,  le  régler  et  le  conte- 
nir, sans  les  envisager    jamais   comme   vérité  absolue, 

prinoipe  et  fin  dernière  !  \us-i  la  vertu  améliorante  de 
cette  morale  religieuse  ne  dépasse  presque  jamais  \ei 
hauteurs  de  l'honnête  raison;  elle  n'arrive  pas  à  cetterè-1 
génération, à  celle  sanctification  des  âmes  qui  l'ait  recon- 
naître l'arbre  à  ses  fruits.  Il  est  inconcevable  combien 
\l""  Necker,  arrivée  aux  années  de  la  vieillesse,  à  si 
grands  fraisd'espril,  devolonté  pieuse  el  d'efiforts  de  tout 
genre,  s'arrête  à  un  niveaubasl  Onvoitqu'elleen  esl  un 
peu  embarrassée  elle  même,  etqu 'elle  ne  saura  il  trop  que 
répondre  à  celui  qui  lui  demanderait  si.  à  tout  prendre, 
Platon  ne  la  mènerait  pas  jusque-là.  Quel  bonheur  dé 
trouver,  à  chaque  pas  que  l'on  fait,  la  vérité  toujours 
plus  vraie,  son  droit  plus  imprescriptible  et  ses  signes 

plus  certains  ! 

Le  tableau  (pie   nous   me  faites  du   despotisme  du 
bambin-roi  que  vous  avez  sous  les  yeux  renferme  toute 

la  sagesse  du  pouvoir  que  la  Providence  a  jointe  à1  là 
faiblesse,  et  un  peu  aussi  l'excès  qui  fait  dégénérée 
toutes  les  prévoyances  divines.  On  ne  l'ail  point  un  petit 
tyran,  pris  dans  l'ancien  el  très  bon  sens,  sans  déposer 
dans  son  cœur  quelques  germes  de  tyrannie  qui  se 
reproduiront  sous  une  multitude  de  formes,  voire  même 
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tes  pins  séduisantes.  Il  faudrait,  des  les  premiers  joins, 
n'agir  qu'en   vertu  de  l'avenir  ;  mais  le   présent   est   si 
«loux  aux  jeunes  mères  qu'il  léUt  en  coule  de  s'en  sépa 
ici-,  iiiènie  par  la  pensée.  La  question  que  vous  poses] 
est  de  celles  contre  lesquelles,  clans   la  pratique,  le  rai 
Miimemenl  n'eùl  jamais  prévalu,  et  qui,  dans  ses  difli 
cultes,  ont  été  mises    hors  de    portée    |>our   la    volonté 
humaine.  Si  on  pouvait  l'aire  vivre  un  enfant  en  sacri- 
lianl  un  peuple  !   si,  pour  ne  pas  mourir,   pour  ne  pas 
vieillir,  on  pouvail  acheter  la  vie,  la   jeunesse  de  quel 
qu'un,  où  en   sérail  le  monde?  Des  limiles    inlranchis 
sahlesonl  été  imposées à  toutes  les  sortes  de  convoitises, 
f«l  Dieu  nes'en  sciait  pas  lié  au  plus  pur,  au  (dus  tendre 

sentiment;  il  l'ait  davantage,  car  il  veut  qu'on  se  défie 

pi  même  qu'os    triomphe  (comme   idolâtrie    de   L'unité 

fausse)  du  penchant  à  trop  de  concentration  dans  ces 
sentiments  les    mieux    autorisés.  Il   \    aune    phrase  de 

H.  Sainte  Beuveque  je  n'ai  jamais  oubliée  et  qui  me 
fait  toujours  réfléchir  :  L'envieuse  pauvreté  d'iin  exclusif 

amour l  Bien  des  gros  livres  ne  suscitent  pas  dans  le 
(•((•in  et  la  pensée  autant  de  mouvementé  que  ces  pe 

■oleg;  c'ol  peut  être  parce  «piejt  les  sens  pu «fondement 
(pic  j'aime  tant  et  que  je  place  si  haut  la  vocation  <pii 
se  l'ail  donner  tout  à  tous.  Je  sais  bien  que  l'esprit  de 
celle  vocation   peut    en    rester  à   la    lettre    molle,    on    à 

peu  pré-;  mais   lorsqu'il  esl    vivant,  lorsque  dans  la 
de  l'âge,  il  a  pu  saisir  l'homme  loul  entier,  l'apos 

lol.il,  dan-  ges  bienfaits  extérieurs,  n'est    encore  auprès 

de  ceux  «pi  il  doit  opérer  au  dedans,  en  élevanl  les  \.. 
lan  tés,  les  désirs,  les  pensées,  à  des  hauteurs  vraiment 
incommensurables,  L'homme  spirituel   par  excellence 
est  le  prêtre,  non  pas  nue  son   point  de  départ  nain 


DE    Ml  II  \ 


i  83 


ici  soii  plus  élevé,  -a  spiritualité  native  [>lu>  forte,  s.m 
âme  plus  droite,  mais  parce  que  lot  grâces  puisées  à 
leur  source  sont  plus  abondantes,  parcs  que  l'irrévo- 
cabilité  <>i  Le  sceau  de  loua  ses  sacrifices,  parce  que 
<lu  moment  où  il  \  correspond,  tout  lui  \i«'ui  «u  aide 
ci  l'entretient  dans  les  plus  hautes  e(  plus  pures  régions. 
Sans  cesse  un  nous  répète,  et  avec  raison,  que  nos 
devoirs  assument  la  nature  de  la  sphère  où  nous  sommes 
placés,  (juc  nous  devons  à  ceux  qui  vivent  avec  nous  le 
bonheur  matériel,  <it  même  uniquement  celui  là  s'ils 
n'en  veulent  point  recevoir  d'autres.  Supporter  les 
défauts  au  lieu  de  chercher  à  les  corriger,  ménager  les 
amours-propres  au  lieu  de  les  guérir,  enfin  L'idéal  de 
la  perfection  de  la  famille  quand  <>n  n'en  est  pas  le  chef, 
l'idéal  de  la  bouté  pratiquée  devienl  alors  bresqus  un 
cours  de  dissimulation  complet.  C'est  à  merveille  pour 
l'indn  hIu  tanl  qu'il  Bouffira  et  se  résigne  :  mais  combien 

n'est  pas  plus  libre.  plus  haute,  plus  une.  la  position 
dont  les  devoirs  ne  consultent  que  l'intérèl  spirituel, 
qui  lui  sacrifie  tout,  et  qui,  par  la  vérité  même,  par 
ses  engagements  pris  avec  elle,  est  nommée  en  toute 
occasionde  ne  parler  qu'elle  1  L'humilité  du  prêtre,  jointe 
à  l'auloritéde  la  parole  dix  ine.  nie  parait  tout  ce  qu'il  \ 
ade  plus  touchant  et  de  plus  auguste    sur    la    terre.  Le 

désintéressement,  le  dépouillement  complet  de  lui- 
même  prépare  les  \<>ies  pour  ainsi  dire  à  L'élément 
divin;  il  se  seul  armé  de  L'ascendant  qui  commande, 
et  il  a  toute  la  confiance  de  celui  qui  obéit.  Quand 
nous  prêchons  les  autres,  mon  cher  ami.  il  n'en  esl 
pas  ainsi.  Je  sais  bien  que  la  vérité  est  à  tout  le  inonde, 
mais  c'est  pour  la  détendre  qu'on  craint  d'être  in- 
truse. 


l84  Al    VICOMTE 

Go  matin,  j'ai  ou  une  petite  lotlro  de  M'ne  do  Cho- 
laincourt,  do  Wicsbadcn  ;  sa  santé  meilleure  no  marche 
pas  aussi  grand  train  que  ses  bonnes  dispositions.  Elle 
venait  de  recevoir  une  visite  do  M.  Dupanloup  et  en 
était  encore  toute  ravie.  Ecrivez-moi,  je  vous  prie, 
quand  ce  no  serait  cpio  pour  me  dire  le  moment  où 
vous  viendrez,  afin  que  je  déblaye  et  vous  lasse  plus 
d'espace  que  vous  n'en  voudrez  prendre  ;  je  no  sciai 
pas  contente  à  moins. 


Chantilly,  3  octobre  i838. 

Mon  cher  ami,  votre  lettre  est  bien  aimable  ;  mais 
pourquoi  donc  toujours  madame  on  vedette?  Je  pour- 
rais vous  dire  comme  Mignard;  «  Voilà  passablement 
do  temps  que  je  travaille  à  le  perdre.  »  Je  trouve  vos 
projets  arrangés  à  merveille,  comme  tout  ce  qui  s'ar- 
range ci  qu'on  n'arrange  |>as. 

Je  reviendrai  avec  plaisir  à  Chantilly,  qui  me  plaît 
et  m'est  facile  en  tous  points  ;  il  est  vrai  qu'aux  mêmes 
conditions  je  m'arrangerais  d'autre  chose,  car  j'aime 

tous  les  lièUX  où  j'ai  été  seule,  et  il  est  incroyable  le 
charme  que  répand  pour  moi  la  solitude  sur  tous  les 
objets    extérieurs!     Celte    impression-là,    si    je    ne    nie 

trompe»  est  fort  tendre  pour  Dieu  et  nullement  maus- 
sade pour  ses  amis  ;  il  né  m'en  faudrait  |>as  d'autre 
preuve  que  d'en  convenir  avec  vous.  Il  me  revient  tout 
à  coup  une  querelle  que  J'avais  à  vous  faire  :  pourquoi 
donc  êtes  vous  resté  quinze  jours  sans  me  dire  ce  que 
\<nis  deveniez  P  Je  commençais  à  être  inquiète,  et  mon 
mari  aussi  ne  concevait  rien  à  votre  silence.  Cotte  gron* 
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derie  m'était  sortie  de   mé ire,  et  je  vous  prie  de   U 

mettre  dans  la  vôtre  |><>ur  un  avenir  quij  vu  les  bonnes 
mesures  prises,  est  heureusemenl  éloigné.  Vous  voyei 
que  rien  n'est  commode  en  ce  monde,  h  quevos  sévérités 
pour  l'envieuse  pauvreté  d'un  exclusif  amour  ne  vous 
épargnent  pas  bien  des  charges  d'exactitude  et  desoins  : 
c'csi  d'èirc  aimé  qui  est  assujettissant  axant  tout,el  le  joug 
léger  et  doux  n'est  que  l'affection  qu'on  éprouve,  ajour- 
nez donc  votre  terne  ci  laide  métaphysique  aux  brumes 
de  l'arrière  saison,  tout  au  moins  à  la  gelée  blanche. 

Qu'est  -ce  que  M.  de  Condillac  a  de  co mu  avec  vous 

par  un  si  beau  soleil  ?  l'on-  ce-  systèmes,  en  apparence 
si  divers,  ne  vous  font  parcourir  que  la  môme  route:  ce 
ne  sont  que  des  méthodes  don!  chacune  a  son  sentier, 
ses  difficiles  el  ardus  passages.  L'intelligence,  pour 
vivre  de  sa  vie  pleine  et  entière,  s'est  pourtanl  passée 
de  celle  science  prétendue  indispensable  dont  le  poin( 
culminant  n'est  autre  que  de  lui  expliquer  ses  propres 
opérations  ! 

Nous  apprendrez  avec  chagrin  que  cette  pauvre 
M""'  de  Ghelaincourt  a  été  confinée  dans  son  lit  peu 
dani  vingt-quatre  jours,  par  une  attaque  de  rhuma- 
tisme inflammatoire  qui  lui  a  l'ait  Bouflrir  toutes  les  tor- 
tures.  \1.  de  Chelaincourt  me  mandait  qu'elle  était  un 
peu  mieux  ;  elle  même  ajoutait  quelques  lignes,  mais 
je  crains  que  le  mal  ne  soit  profond  el  difficile  à  déra- 
ciner. La  consolalion  de  ce  pauvre  ménage  était  de 
s'occuper  de  nos  enfants.  ;  ils  avaient  mis  en  circulation 

quatre  vingts  billets,  el  ils  espéraient  qu'il  ne  leur  en 
reviendrait  pas  '.  Adieu,  mon  cher  ami,  et  an  revoir  dans 

1   M.  de  Mclua  venait    de    fonder   l'œuvn     du    patronage    '!'- 
jeunes  apprentis. 
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moins  de  huit  jours;  j'espère  que  vous  devines  quelque 
chose  do.  la  consolation  dont  m'est  ni  espoir-là? 
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Sans  me  savoir  souffrante,  ayez-vous  bien  pensé  du 
moins  que  j'avais  de  bonnes  raisons  de  me  taire,  et 
senti  surtout  que  mon  silence  ne  me  séparait  jamais 
•de  vous  ?  Je  ne  sais  personne  qui  me  fasse  regretter 
plus  que  vous  de  telles  interruptions  ;  vous  me  manque/ 
sans  que  l'habitude  s'en  mêle,  il  faut  donc  bien  (pie 
ce  soit  par  la  confiance  et  l'affection. 

Je  suis  ebarmèe  de  vous  voir  rentrer  dans  votre  con- 
cile, et  assez  disposée,  sans  entrer  dans  toutes  vos  co- 
l(i es,  à  admettre  avec  vous  que,  selon  les  nécessités, 
l'infaillibilité  peut  changer  d'organe.  Si  elle  résidait 
uniquement  dans  le  Pape,  pourquoi  y  aurait-il  eu 
jamais  des  conciles  ?  Et  s'il  \  en  a  eu  qui  obligent  La 
foi  des  lidèles,  pourquoi  n'\  en  aurait-il  plus?  C'est 
une  des  erreurs  de  l'Kglise  grecque  sur  laquelle  est 
condamnée  et  par  laquelle  elle se condamne  elle-même, 
que  de  prétendre  que,  depuis  la  séparation  des  églises, 

il  ne  peut  plus    \    avpil    de   concile   uviunénique.    Ou 

lui  répond  à  cela  que  le  droit  d'assembler  un  concile 
universel  est  un  des  droits  imprescriptibles  de  l'Eglise 

qui  atteste  le  plus    sa    puissance,  <'l    que    les    promesses 

de  son  di\iu  fondateur  ne  permettent  pas  de  supposer 
qu'elle  ait  jamais  perdu  quelque  chose  de  l'autorité  qui 
lui  a  été  une  luis  départie.  Ce  qui  est  évident,  c'est 
que  l<-  concile  n'est  concile  qu'en  ayant  le  Pape  à  sa 
tête,  et  qu'un  corps  acéphale  n'a  jamais  présenté  rien 
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de  vivant  dans  ses  membres  les  miens  constitues.  Le 

reste  m'a  toujours  paru  une  question  d'opportunité 
qui,  sans  perturbation  aucune,  pourrait  l'air»'  revivre 
dans  l'avenir  ce  qui  s'est  vu  dans  le  passé,  tesen  OSÉ 
vicissitudes  auxquelles  Dieu  soumet  les  moyens  qu'il 
emploie,  et  qui  n'entreprennent  jamais  sur  l'inflexibi 
lilé  des  principes.  L'autre  jour,  je  tr»ai\ai  daBS 
M.  Joubert  une  pensée  qui  SB  rapporte  assez  à  la  vôtre, 
sauf  l'emphase  et  le  peu  de  convenance  de  l'exp 
sion  :  «  Il  \  a  des  temps  où  le  Pape  doit  être  dictateur, 
il  y  en  a  d'autres  où  il  doit  n'être  considéré  que 
comme  premier  préposé  aux  choses  de  la  religion, 
comme  SOU  premier  magistrat,  comme  le  roi  des  sain- 
Inès.  ■  l.r  roi  des  lacrificesl  voilà  bien  le  bout  de 
l'oreille!  On  voit  clairement  que  M.  Jeùberl  n'ose 
[aire  passer  quelque  chose  du  dogme  que  recouvert 
sous  un  lambeau  de  poésie.  Quand  je  VOUI  disais  que 
je  n'épousais  pas  vos  colères,  ce  n'est  pas  la  colère  sa 
elle-même,  mais  son  objet  ;  la  mienne,  en  lisant  Kanke, 
se  portait  SUT  ces  premières  tentatives  d'accomnimle- 
ment  par  lesquelles  Contarini  et  le  cardinal  Pool  me 
semblaient  si  notoirement  trahir  la  vérité  méologiqne 
et  le  bon  sens  en  penchant  pour  la  justification  luthé 
tienne1.  Cet  eoicès-U  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à 
l'air»'  disparaître  la  vérité  de  la  terre,  et  tout  ce  qu'on 
pourra  jamais  surajouter  à  la  prérogative  du  Pape  me 
parait  bien  innocent  auprès  d'un  tel  mal.  Votre  lettre, 
qui  m'était  toujours  présente,    Kanke.  que  je  lis  avec 

1  Histoire  de  l<i  Pàpauiè  pendant  les  \  17'  ei  W  II  siècles,  par 
Léopold  Ranke,  professeur  à  l'UniversUe"  de  Berlin,  publiée  et 
précédée  d'une  introduction  par  M.  de  Saint-Chéron. 


l88  Al'    VICOMTE 

toute  l'attention  dont  je  suis  capable,  ont  eu  hier  un 
bien  singulier  appendice  :  une  de  ces  rencontres 
amenées  par  le  hasard,  où  les  idées  se  trouvent  repré- 
sentées par  les  personnes.  Hier  matin,  pendant  que  je 
causais  de  choses  tout  autres  avec  M.  Lacordaire,  m'est 
arrivé  M.  de  Genoude,  et  une  demi-heure  ne  s'était 
point  écoulée  après  les  premières  politesses  faites,  que 
l'ultramontain  était  aux  prises  avec  le  gallican  le  plus 
exagéré  de  France.  Il  serait  bien  difficile  de  dire  lequel 
des  deux  a  attaqué  le  premier  :  à  peine  s'étaient-ils 
aperçus,  que  l'un  et  l'autre  n'ont  plus  songé  qu'à  com- 
battre. Au  moment  où  la  bataille  se  trouvait  le  plus 
engagée,  la  porte  s'ouvre,  et  l'on  annonce  M.  De- 
guerry*.  M.  Lacordaire  s'interrompt  un  moment  pour 
s'écrier:  C'est  un    concile!  puis   reprend    immédia 

I'- ni  ;  .M.    de  Genottde  riposte.    M.    Deguerry  s'en 

mêle  :  tous  les  trois  parlent  et  tempêtent  à  la  fois. 
Enfin  ce  bel  épisode  de  concile  nie  tint  jusqu'à  six 
heures  dans  un  état  qui  ne  laissait  pas  d'être  angoisseux 
et  perplexe.  M.  de  Genoude,  dans  un  sens  opposé, 
allait  bien  aussi  loin  que  M.  Lacordaire  ;  niais  sa 
situation  faite,  l'appui  pinson  moins  avoué  que  reçoit 
son  opinion»  son  expression  pins  calculée  le  plaçaient 
beaucoup  mieux  que  mon  éloquent  ami.  qui  Be  montrail 
plus  entraîné  et  plus  imprudent.  Je  souffrais  beauooupi 
parée  que  je  sentais  que  ses  paroles,  proférées  comme 
^  il  les  eût  jetées  au  vent,  tombaient  dans  la  mémoire 
exacte  el   sèche  de  son  antagoniste,  qu'elles  seraienl 

répétées,  el  composeraient  la   première  page  du  l'aelum 

que  l'on  dresse  contre  lui.   \l.    Deguerr)  qni.  parla 

1  (  iui.   .1.    I.i  Madeleine, 
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nature  de  ses  opinions,  aurait  pu  paraître  là  comme 
modérateur,  s'arrétant  aux  surfaces,  ne  répondait 
guère  qu'à  M.  Lacordaire,  qui  s'en  animait  davantage  : 
enfin,  le  premier  il  quitta  1»'  champ  de  bataille.  Cette 
prise  a  achevé  de  me  donner  la  mesure  de  toutes  [es 
difficultés  qui  attendent  M.  Lacordaire.  Je  ne  sais  pas 
une  plus  admirable  vertu  que  la  sienne,  une  vertu  plus 
laite  pour  s'élever  à  la  sainteté,  si  cette  vertu  veut  se 
courber  et  s'enfermer  dans  l'obéissance  ;  mais  par  cela 
même  <pie  son  empire  sur  Lui-même  n'est  que  la 
puissance  du  dévouement  et  du  sacrifice,  qu'elle  ab- 
sorbe toutes  les  qualités  secondaires  de  la  sagesse  hu- 
maine, comment  conduira  t— il  une  grande  entreprise 
à  fin  '  ? 

Adieu,  mon  bien  cher  ami  ;  ne  me  croyez  pas  très 
malade.  Si  je  l'étais,  vous  le  sauriez  positivement, 
parce  que  j'aurais  besoin  de  vousel  que  j'userais  en  plein 
de  mon  droit  de  vous  le  dire. 


Paris,  ■>.  décembre  i838. 

Mon  cher  ami,  je  vous  remercie  de  me  dire  que 
vous  ne  revenez  que  dans  huit  ou  dix  jours,  etd'em 
pêcher  que  ma  pensée  ne  se  préoccupe  à  vide  ;  c'est 
déjà  bien  assez  d'un  mécompte  de  temps.  Il  faudra 
seulement  me  rendre  en  détail  ce  que  je  perds  m 
masse,  et  vous  ingénier  à  me  faire  la  meilleure  part 
possible  au  moyen  d'une  savante  distribution  de  temps. 
Je  suis  convaincue  qu'on  peut   toujours  en    sauver  le 

1  Bientôt  la  restauration  dé  l'Ordre  de  Saint- Dominique   en 
France  répondit  à  cette  sollicitude  maternelle  de  M"10  Swetchine. 
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plus  qu'on  en  sauve,  comme  <>n  peut  toujours  donner 
plus  qu'on  ne  donne  ;  argent  et  temps  ont  une  singu- 
lière destinée  dans  les  desseins  de  la  Providence,  c'est 
de  n'avoir  rien  de  commun  au  premier  abord,  et  qu'on 
puisse  pourtant  presque  toujours  appliquer  à  l'un  oe 
que  l'on  dit  de  l'autre.  Faites-mot  donc  une  bonne  part. 
h  meilleure,  et  puis  cumulez  le  plus  de  garçons,  le 
plus  de  petites  filles,  d'écoles  et  de  religieuses  (pie  mus 
pourrez,  sans  oublier  la  rue  Mourïelard.  Pie  repoussez 
jamais  rien  et  vous  sullirez  à  tout.  Il  n'est  pfta  assez 
clairement    démontré  que   nous  t'avions  assez  bien  une 

œuvre  unique,  pour  ne  pas  nous  mêler  de  boules  celles 
qui  viennent  nous  chercher.  Je  regarde  la  spécialisa 

comme   un    grand    honneur,   mais  comme  tous  les 

honneurs  do  monde,  il  but  Une  Dieu  nous  le  défère 
pour  que  BOUS  3  prenions  juste  el  légitime  confiance. 
Dans  le  monde   de    Dieu,   notre    volonté    ne    doil    nous 

placer  qu'avec  son  fretin,  toute  liberté  laissées  lui  rib 

nous  l'aire  broebel  OU  baleine. 

\dieu.  mon  cher  ami  :  je  vais  très  bien  depuis  quel 
ques  jours,  et  j'espère  que  cette  bonne  santé  fera  partie 

de  l'accueil  que  je  vous  réserve. 
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Quand  on  b  traversé  les  trois  quarts  de  la  vie,  mon 

cher  ami,  on  a  appris,  par  les  succès  comme  par  les 

revers,  combien  esl  peu  de  chose  un  dégoût.  Mais  ils 

ne  réagissent  pas  de  la  même  manière  sur  Les  carac 

ouvenl  des  contrariétés  très  peu  redoutables 

en    elle»  même-    le  -oui    par  leurs    ellèls.  It  comprends 
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très  bien  que  L'àflaire  étant  en  bon  train,  vous  lui  retî 
riez  votre  présence,  et  j'ai  bâte  que  voua  soyez  fidèle 
au  rendez—voua  que  vous  donne  Dieu.  Quand  tous  vos 
jours  seront  pris  et  arrêtés,  il  faudra  me  I*'  dire  :  ce 
n'est  pas  vous  suivre  que  je  veux  seulement  dans  votre 
pèlerinage',  c'est  m'}  associer,  remercier e(  demander 
en  même  temps,  comme  il  est  digne  d'un  maître  donl 
les  dons  sont  inépuisables. 

Ji    lutte  de  mon   mieux  contre  tous  les  genres  d'eu 
vahissements,  et,  comme  d'habitude,  je  remue  plus  de 

choses  que  je  n 'eu  ev'cule.  Je  suis  pourtant  presqu'à 
la  fin  du  \oluniede  M.  (miraud.   (|iie    \oiis   a\e/  JUgé, 

par  parenthèse,  comme  si  vous  L'aviez  lu.  ce  qui  toute- 
fois ne  VOUS  dispensera    |>as  de   le   lire.  Je  suis  très  in 

téressée  par  M.  de  Beaumont;il  donne  L'idée  d'avoir 

tout  dit  sur  le  sujel  qu'il  traite,  du  moins  du  point  de 
vue  dont  il  l'a  considéré.  Le  travail  assidu  el  sincère  \ 

parait  hien  davantage,  selon  moi.  que  l'invention  ; 
c'est  un  de  ces  livre»  connue  à  l.i  rigueur  les  peu!  l'aire 
même    l'atmosphère   des    Etats-  l  nis,  où  je  pense  qu'il 

aura  plus  de  retentissement  el  surtout  d'approbation 
qu'en  Angleterre.  J'ai  même  commencé  a  écrire;  mais 
trente  Lettres  me  sont  arrivées,  el  toutes  plus  ou  moins 
pressées.  11  me  semble  que  je  gâte,  que  je  mutile  tout 
ce  que  j'exprime,  el  cela  me  t'ait  peine,  non  pour  moi- 
même,  mais  pour  ces  idées  spontanées  qui  me  sai- 
sissent, et  donl  la  v élit.'-  se  démontrerait  à  mon  esprit 
par  la  manière  même  dont  elles  me  viennent  .«Si  vous 
vouliez  les  exprimer,   elles    m'appartiendraient    bien 

1  Le  pèlerinage  d'Einsieolelo,  dans  la  Suisse  aUeomnde.  M.  de 
Milim  publia  plus  lanl  sur  Einsiedoln  des  pages  qui  sont  demeu- 
rées dans  lu  mémoire  de  tous  s,-s  lecteurs. 
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davantage,  car   vous  leur  ôtcriez  le  vêtement  qui   les 
dissimule  quelquefois  à  mes  propres  yeux. 

Je  nous  en  prie,  rendez-moi  un  service  :  faites 
choisir,  chez  Gaume,  quatre  ou  cinq  petits  volumes 
pour  ce  bon  jeune  homme,  caporal  au  i7""\  dont  je 
vous  ai  parlé.  Son  chef  d'escadron  m'écrit  qu'il  est  à 
Paris  et  repart  pour  la  garnison  où  se  trouve  Auguste 
^»  avasseur  l  ;  je  voudrais  bien  profiter  d'une  si  bonne 
occasion  pour  lui  envoyer  quelques  livres.  Je  ne  saurais 
vous  les  indiquer,  vous  avez  toutes  les  premières 
données  :  un  bon  jeune  homme  dont  ses  chefs  sont 
contents,  qui  aime  M.  Lacordairc  et  qui  fait  le  Chemin 
de  la  croix  par  là-dessus. 

Vichy,  5  juillet  i83f). 

A  travers  tout  le  malaise  et  l'ennui  de  soins  nombreux 
et  absorbants,  jamais  je  n'ai  cru  pouvoir  mieux  juger 
que  cette  année  de  la  manière  admirable  dont  me  vont 
ces  eaux  <i.  Sans  mettre  un  grand  prix  à  vivre,  ni 
même  à  me  bien  porter,  je  jouis  de  cette  amélioration, 
d'abord  parce  que  Dieu  l'a  voulue,  nue  j'entre  avec 
confiance  dans  toutes  les  \oi(>s  qu'il  m'ouvre,  ol  aussi 
parce  que  l'action  d'un  principe  «le  renouvellement 
m'est  toujours  chère  en  vue  de  l'autre.  J'aime  tous  les 

miracles   du    lx»n    Dieu,  j'aime   aussi   le  concours  de  la 

volonté  humaine  au  dessein  supérieur  qu'elle  aperçoit  : 
et  quand  la  grâce  nous  pousse,  j'aime  à  lui  venir  en 

1  l.i'  vioomte  VavisMur,  Bli  du  général  de  m  nom,  nilwtitul 
du  procureur  du  i"i  n  Puis,  tout  la  Restauration,  <t  môle  à 
toub  -  li  1  fondation!  pieutei  '!>■  cette  époque. 


DB    \n:i  in  19.3 

aide,  comme  disent  les  médecins,  aider  la  nature,  ce 
qui  se  traduit  :  la  laisser  faire.  El  puis,  mon  cher 
ami,  je  n'oublie  pas  d'aimer  le  plaisir  que  font  ma  vie 
et  ma  santé  à  la  houle  de  ces  amis  dont  j'ai  hien  au- 
trement besoin  que  d'elle.  Voilà  donc  les  dispositions 
dans  lesquelles  \oiis  nie  trouverez,  car  j'établis  en 
fait  qu'elles  survivront  à  l'atmosphère  et  aux  fontaines 
de  Vich v,  et  que  nous  nie  ferez  une  petite  visite  dans 
le  courant  de  juillet.  Je  \<>us  en  prie,  ne  remette/  pas 
en  question  votre  voyage,  il  faut  absolument  que  vous 
le  fassiez,  commençanl  par  Aix-la-Chapelle,  le  duché 
de  Nassau,  et  finissant  par  Einsiedelu  ;  il  faut  y  tout 
subordonner,  ajourner  le  concile  de  Trente,  l'oublier, 
s'il  le  faut,  car  je  ne  vois  pas  qu'elles  se  rendent  mu- 
tuellement bien  utiles,  ces  idées  que  l'on  l'ail  marcher 
de  front.  Le  concile,  que  je  semble  sacrifier,  c'est  dans 
son  intérêt  que  je  l'isole,  afin  qu'en  vous  y  remettant 
il  ne  soit  plus  question  que  de  lui.  Le  voyage  peut  faire 
Burgir  beaucoup  d'aperçus,  mais  il  n'est  compatible 
avec  aucun  travail  ;  et  les  matériaux  assemblés,  il 
Faudrait  s'enfermer  comme  dans  une  prison  et  produire 
d'un  seul  jet.  Celte  introduction  qui  vous  préoccupe 
doit  être  le  résumé  philosophique  de  tout  l'ouvrage,  en 
renfermer  toute  la  substance,  Robertson  s'est  acquis 
toute  sa  renommée  d'historien  par  son  introduction  à 
l'histoire  de  Charles-Quint,  seule  célèbre  au  milieu 
de  ses  autres  ouvrages  historiques,  d'ailleurs  très 
estimables.  Le  penseur  et  l'écrivain  paraîtront  tout 
entiers  dans  cette  introduction,  et  l'effet  qu'elle  pro- 
duira décidera  en  grande  partie  de  l'autorité  que  vous 
exercerez  sur  vos  lecteurs  dans  le  cours  de  l'ouvrage. 
Il  faut,  mon  cher  ami,  faire  bien,  très  bien  ;  Dieu  vous 
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comptera  jusqu'au  désir  que  vous  en  aurez,  car  il  en 
aura  été  le  principe  et  la  fin. 

Le  récit  de  votre  séance  de  charité  est  un  tableau 
en  raccourci  de  ce  qui  se  passe  dans  ce  monde.  Gom- 
ment tout  ne  se  ressemblerait-il  pas  ?  les  mêmes  pas- 
sions enjeu,  les  mêmes  misères  de  la  part  de  l'homme, 
de  la  part  de  Dieu  un  même  but?  Qu'importe  la  mé- 
diocrité des  moyens,  s'ils  sont  susceptibles  de  pro- 
duire ces  mêmes  effets,  et  ces  effets  de  réagir  sur  les 
intelligences  d'une  manière  analogue  ?  Comme  vous  le 
dites  si  bien,  l'égalité  humaine,  qui  ne  semble  contre- 
dite que  dans  les  applications,  se  maintient  bien  dans 
les  forces  ;  c'est,  dans  des  proportions  différentes,  tou- 
jours le  même  patron.  J'ai  fini  tous  les  livres  com- 
mencés à  Paris.  Je  suis  un  peu,  pour  les  livres, comme 
cette  femme  à  qui  un  autre  plaisait  toutes  les  fois 
qu'elle  aimait  quelqu'un  ;  mais  cette  légèreté  de  mœurs 
m6 quitte  quand  je  suis  plus  à  moi-même,  et  je  me 
hàle  de  l'expier  par  une  fidélité  plus  grande  à  la  chose 
commencée.  J'ai  reçu  une  liés  bonne  lettre  de  Fran- 
çois de  la  Bouillerie.  parfaitement  content  et  parfaite- 
ment raisonnable  '  ;  il  est  rentré  dans  Bon  élément,  et 

on  seul,  également   sa   \t>cali<>n    par   l'accord  qui  se  re 
trouve  en   lui-même,   connue  on    la  sentait  par  la  dis- 
cordance   de    la    \ie     mondaine   et  de    ses  sentiments. 
\dien.   mon    bien    cher  ami  ;    j'ai    mille  choses  à  \ons 
dire,  mais  j'ai  beaucoup  écrit  et  je  suis  fatiguée. 

1  François  de  la  Bouillerie,   fila  du  comte  de  lu  Borrillerie  in- 

l' iiil.mi  i ut    ci.-    i.i    maison  du  roi   Chariot  V   II  renaît  da 

quittât  l«'    monde  .:i  trente    ;ms.    pour    <Miil>rnssi>r   lY-lal    («edésias 
li>|iii\ 
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Paris,  38  juillet  |83$- 

Voilà  plusieurs  jours  d'inquiétude  toujours  crois- 

santé  pour  M.  de  Quélen.  H  y  a  bien  longtemps  que 
m  suis  alarmée  de  son  état,  et  à  présent  je  n'en  espère 
plus  rien  :  toute  la  faculté  y  a  passé,  (les  crises  d'étouf- 
fements  ont  été  successivement  attribuées  à  «les  maladies 
diverses,  ei  < te  tout  cela,  il  n'y  a  de  certain  que  les 
profomles  ténèbres  de  la  médecine  cl  les  consolantes 
dispositions  du  pievx  malade.  C'est  un  véritable  cha- 
grin pour  moi  (pie  cette  petto,  et,  quoi  (pi'on  dise,  une 
perte  pour  l'Eglise, qui  n'en  saura  toute  l'étendue  que  par 
«le  nom  eaux  périls.  Ces  hommes  placés  d'une  certaine 
manière  sont  moins  importants  souvent  par  ce  qu*ils 
lont  que  par  ce  qu'ils  empêchent,  et  par  ceqa'ofl 
qu'ils  ne  feront  jamais;  mais  on  ne  lienl  pas  compte 
de  ces  avantages  négatifs,  et  lorsqu'ils  sont  remplacés 
par  des  incoménients  auxquels  on  ne  s'attendait  pas, on 
revient  à  une  justice  tardive  qui  ne  profite  pins  à  per- 
sonne. Tout  cela  est  bien  triste,  mais  comme  cela  ne 
sera  jamais  mieux,  j'ai  peine  à  comprendre  qu'on  ait 
une  part  de  sensibilité  à  livrer  en  pâture  aux  juge- 
ments humains. 

Vlfrcd  de  Falloux  est  en  relation  tout  établie  avec 
M.  Mounier,  avec  qui  j'ai  causé  longuement  de  son 
Louis  \\  l  qu'il  n'avait  pas  encore  lu;  le  manuscrit 
rient  de  lui  être  donné,  et  je  partage  sûrement 
quelque  chose  de  l'émotion  de  l'auteur  à  ce  jugement 
dont  dépendra  jusqu'à  un  certain  point  sa  confiance 
en  lui-même.  Je  lui  ai  lu  l'article  de  votre  lettre  où 
vous  parlez  de  lui  ;  il  m'a  assuré  qu'il  avait  retravaillé 
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plusieurs  parties  de  son  livre,  en  cherchant  à  entrer 
dans  l'esprit  des  observations  que  vous  lui  aviez  faites  ; 
reste  à  savoir  s'il  y  aura  réussi.  Avec  la  meilleure  vo- 
lonté de  suivre  les  avis  qu'on  reconnaît  bons,  les  habi- 
tudes de  l'individualité  l'emportent,  et  je  serais  bien 
disposée  à  croire  quo  l'intelligence  ne  Cultive  bien  que 
les  plantes  qu'elle  a  portées  dans  leur  état  sauvage  ; 
hors  de  là  il  n'y  a  point  pour  elle  de  greffe. 

Le  schisme   d'Occident  a  encore   été  pour  vous  le 
concile  de  Trente,  non  pas  seulement  en  vous  y  rame- 
nant, mais  en  faisant  naître  des  idées  et  des  jugements 
qui  s'y  rapportent  ;    c'est  ce  qui  arrive  partout  où  les 
deux  principes  sont  en  présence.  En   lisant  l'histoire 
ecclésiastique,  j'ai  été  frappée  des  mêmes  observations  : 
jusque  dans   les  plus  violentes   tempêtes  et  dans  les 
temps   les   plus  désastreux,  toujours   l'alternative  des 
grands  maux  et  jamais  leur  réunion,   qui,   humaine- 
ment, eût  tout  perdu.    Ainsi,  les  disputes  de  pouvoir 
ne  se  mêlaient   m    rien  aux   questions  de  foi:   ainsi, 
toujours  de  grands   saints   sur  les  sièges  épiscopaux  et 
dans  le  sein  de  l'Eglise,  en  regard  des  mauvais  Papes. 
Dieu,  dans  ses  secours  miséricordieusement  mesurés, 
.1  toujours  dit  à  l'humanité  comme  à  l'homme  :  Nul  ne 
sera  tenté  an  delà  de  ses  forces;  et  il  suit  de  là  que 
toutes  les  fautes  de  colère  <'t  «le  ré\olt<>  s'expliquent  et 
qu'aucune  ne  se  justifie.  Mais,  aussi,  il  suit  de  l'obser- 
vation que  \'>us  faites  sur  les  tri  s  tes  effets  de  la  culpa- 
bilité de  ceux  qui  ont  perdu  le  troupeau  qu'ils  de 
vaient  défondre,  que  les  bergers  -•«  »ni  plus  répréhensibles 
que  les  brebis» el  <|u'M  3  en  a  <-ii  certainement  de  bien  sé- 
vèrement punis,  parmi  ceux  qui,  ostensiblement, a vaienl 
gardé  la  vraie  foi,  moins  les  vertus  qu'elle  impose. 


HE    MEL1  \  I  07 

Adieu,   mou  bien  cher  ami  ;  c'est   une  amitié  bien 
tendre  qui  en  veut  à  la  voire. 

Paris,   -m  août  183g. 

Je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  la  marche  de  VO* 
impressions  se  rapporte  à  tout  ce  cpje  j'ai  éprouvé 
moi-même  dans  l'étude  de  l'histoire  ecclésiastique  > 
elle  m'avait  semblé  d'abord  fournir  une  foule  d'argu- 
ments contre  l'Eglise  romaine,  et  en  avançant,  en 
me  préoccupant  moins  des  détails  pour  arriver  à 
saisir  L'ensemble,  le  dessein  général  m'apparaissait 
dans  toute  sa  puissance  et  toute  sa  clarté.  L'Eglise  en 
est  précisément  là  où  en  est  le  christianisme,  suscep- 
tible d'être  attaqué  dans  Les  difficultés  de  détails  et 
écrasant  par  la  majesté  de  son  ensemble.  Il  y  a,  soit 
dans  l'histoire,  soit  dans  le  dogme,  une  force  dans 
l'ensemble  des  faits  qu'aucun  de  ces  faits  n'a  en  lui— 
même;  c'est  comme  quelque  chose  du  système  que 
M.  de  Lamennais  a  poussé  beaucoup  trop  loin.  Le  travail 
delà  vérité  se  la  il  souvent  par  autre  chose  qu'elle-même; 
elle  se  rend  sensible,  elle  se  formule,  elle  prend  droit  de 
cité  dans  les  intelligences  :  on  la  voit  arriver  sans  (pion 
l'ait  presque  vue  venir.  Une  vérité  qui  me  semble  s'éle- 
ver à  la  hauteur  de  l'adage,  c'est  que  Dieu  parait  d'au- 
tant plus    Dieu   dans   l'Eglise  que  le-   I une-  \  sont 

plus  hommes.  \  os  péripéties  ne  m'étonnent  donc  pas  ; 
être  que  j'ai  gagné  à  cette  même  marche  expérimen- 
tale, c'est  de  ne  pas  prendre  tous  les  paliers  ou  tous  les 
relais  pour  le  but  du  voyage. 

La  trempe  de  l'esprit  de  M.  ***  qui  tient  compte  de 
tout,  qui  ne  met  point  une  fausse  conscience  à  glisser 
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ou  fermer  les  yeux  sur  les  difficultés,  et  qui  pourtant 
résume  et  l'ait  conclure,  nie  parait  la  plus  hante,  la 
plus  philosophique,  la  plus  digne  de  la  vérité.  J'ai 
horreur,  dans  ceux  qui  l'aiment  profondément,  des 
politesses  qu'on  croit  lui  devoir  faire  en  niant  l'obscu- 
rité ou  le  mal  que  les  hommes  \  joignent,  comme  les 
stoïciens  niaient  la  douleur.  M.  de  Maistrc  disait  que 
la  première  fois  que  les  lèvres  d'un  homme  s'ou- 
vraient, c'était  pour  dire  non;  il  y  a  bien  de  cela  en 
lui  :  il  n'est  pas  prime-sautier  en  fait  de  vérité,  mais 
au  lieu  d'en  rester  saisi,  il  la  cherche  et  court  après 
elle,  et  elle  ne  lui  est  pas  plus  cruelle  que  Dapluié  à 
Apollon.  Quant  à  son  imagination,  je  ne  sais  combien 
je  le  loue  de  n'en  avoir  qu'à  son  corps  défendant  Ce 
qu'il  mêle  de  poésie  dans  ses  idées  ressort  de  leur  phi- 
losophie même,  et  je  ne  puis  vous  dire  l'immense 
plaisir  que  m'ont  lait  ces  petites  pages  que  vous 
m'avez  envoyées  de  sa  pari  ;  il  a  dû  être  bien  content 
lui-même,  quand  il  a  vu  se  résoudre  en  idées  belles  et 
bonnes    un    sentiment    tendre  h  confus   qui    s'était 

rendu  maître  de  BOB  eieur.  J'aime  beaucoup  les  Irois 
phases   de    la    persécution,    de    la    soii\eraincté  el  de  la 

liberté  ;  j'aime  aussi  cet  autre  point  de  vue.  riche  et 
mi,  de  l'Eglise  considérée  dans  ses  deux  éléments, 
l'inspiration  divine  h  la  liberté  humaine.  La  plupart 
des  erreurs  viennent  de  ce  que  sans  cesse  00  sépare  ce 

<pie  Dieu  a  joint  irrévocablement  dans  ce  monde,  le 

di\  in  el  l'humain,  l'esprit  el    la  matière. 

\dieu.  mon  cher  ami  ;  d'après  ce  que  m'avait  dit  votre 

j'avais  renoncé  à  l'Italie  pour  vous;  vous  n'étiez 

pgi  uses  avancé  dans  votre  travail  el  trop  de  choies 

M  prenant  pour  cet  hiver,  pour  (pie  j'en  aie  du  regret. 
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Paris,   17  octobre  18  lo. 


Je  vous  rends  mille  grâces  de  cette  fin  d'Eiztsiedeln, 
que  je  relirai  toujours.  C'est  un  petit  poème,  non  pu 
de  ceux  qu'on  invente,  mais  de  ceux  qui  sont  écrit! 
sous  la  vraie  dictée  intérieure.  Il  faut  pourtant  que  je 
fasse  un  peu  de  polémique,  ou  plutôt,  en  style  d'école, 
que  je  retorque  un  argument  que  vous  jetez  un  peu 
trop  lestement  en  passant  outre.  Nous  oppose/  cette 
troupe  d'élus  qui  étail  sous  vos  yeux  au  jugement 
porté  contre  les  masses;  c'est  un  peu  comme  si  vous 
opposiez  à  ce  même  jugement  eel  autre  grand  nombre 
de  saints  qui  sont  au  ciel.  Songe/,  donc  que  la  masse 
d'Kinsiedeln  se  compose  entièrement  d'individus  pris 
çà  et  là  dans  la  chrétienté,  Gomme  on  coupe  sur  un 
nombre  infini  de  plantes  de  quoi  faire  un  bouquet; 
une  telle  foule  se  compose  de  toules  personnes  d'élite, 
après  un  choix  fait  et  peut-être  un  long  et  tumultueux 
triage.  Ce  grand  nombre  d'Einsiedeln  se  sera  fait  sous 
les  mêmes  conditions  et  d'après  le  même  principe  que 
ces  populations  du  ciel  qui  se  formeront,  nous  dit 
L'Evangile,  de  telle  ou  telle  personne,  prise  dans  un 
champ  près  d'une  meule,  tandis  que  celle  qui  tra- 
vaillait près  d'elle  dans  ce  même  champ,  près  de  cette 
meule,  sera  laissée.  Pour  élever  une  masse  à  la  hauteur 
d'un  individu  fidèle  à  sa  vocation  de  chrétien,  mon- 
trez-moi donc  une  masse  compacte  et  dont  le  déve- 
loppement et  la  marche  soient  réguliers  et  complets, 
une  masse  enfin  qui,  tout  entière,  dans  son  ensemble 
et  dans  ses  détails,  exprime  comme  l'individu  la  per- 
fection évangélique.  Où  donc  la  réalisation  possible  du 
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conseil  pour  les  masses?  Et  qu'est-ce  que  le  christia- 
nisme moins  le  conseil  ?  Je  le  sais,  il  y  a  dans  le  pré- 
cepte ce  qui  suffit  à  la  prospérité,  ce  qui  suffirait  à 
l'ordre  pris  à  la  rigueur,  mais  pas  assez  pour  le  vrai 
bonheur  et  pour  la  vraie  gloire.  A  ous  voyez  bien  qu'il 
me  reste  une  quantité  de  choses  à  vous  dire,  et  qu'il 
faut  y  suppléer.  Je  serais  trop  heureuse  que  ce  fut  par 
une  bonne  visite  ;  ce  qui  ne  m'empêche  pas  de  con- 
jurer madame  votre  mère  de  ne  pas  se  rendre  trop 
facile. 


Paris,  novembre  iS'ili. 

Mon  cher  ami,  de  vos  nouvelles  à  tous  et  surtout 
des  vôtres,  je  vous  en  prie!  Je  suis  si  souvent  avec 
vous  que  j'ai  bien  des  chances  de  rencontrer  juste 
pour  la  chose  que  \ous  faites,  les  bonnes  actions  que 
vous  méditez,  la  pensée  qui  traverse  votre  esprit,  et 

surtout,  liélas  !    pour  les  tristesses  qui  re\iemienl  saisir 

votre  pauvre  cœur  :  mais  on  a  beau  deviner,  on  veut 
savoir!  Vous  ne  me  «lisiez  pas  dans  votre  petite  lettre 
comment  vous  alliez  (le  santé,  comment  allait  ce 
larynx  qui  demande  bien  des  ménagements  dans  cette 

saison    de  brumes,    et   qui    me    ferait    bien   désirer  que 

pour  le  moment  vous  ne  prissiez  de  la  campagne  que 

son  repos.   J'espère   de    toute  mon    âme   qu'il   \oussera 

profitable  è  tous,  car  nous  avea  éminemment  les  con- 
ditions du  bim  qu'il  peut  faire,  par  la  direction  que 
roui  lui  donnes  et  l«,s  consolations  qui  s'j  joignent. 

C'est    aussi,    après   un    si   douloureux   ébranlement,    la 

meilleure  des  transitions  à  la  reprise  des  habitudes  : 


DE    M  EU  S  \iOl 

les  contrastes  venus  trop  tôt  irritent  la  blessure.  Voua 

n'avez  jamais  positivement  aies  redouter,  mou  (lui- 
ami,  dans  votre  vie  de  Paris  si  utile  et  si  sévère  ;  aussi, 
je  compte  toujours,  comme  votre  famille  l'exigera  sans 
doute,  sur  votre  retour  ici  vers  le  jour  que  vous  aviez 
fixé, 

Tours,  6  octobre  18^7. 

Je  vous  remercie  mille  l'ois,  mon  cher  ami,  île  votre 
lettre  qui  m'a  permis  de  vous  suivre,  et  fait  tous  les 
plaisirs  du  monde  en  vous  montrant  dans  cette  ligne 
ascendante  qui  découvre  toujours  des  horizons  nou- 
veaux1. Jamais  l'utile  n'a  eu  une  allure  plus  rapide 
ni  de  succès  plus  nombreux.  La  thèse  dont  la  réfu- 
tation a  fait  la  matière  première  d'un  de  vos  discours 
me  semble  bien  la  plus  incroyable  qu'on  puisse  sou- 
tenir ;  faire  passer  par  le  régime  de  l'enfant  coupable 
l'enfant  innocent,  uniquement  parce  qu'il  est  pauvre, 
ne  tombe  vraiment  pas  sous  le  sens.  La  question  des 
congrégations  religieuses  pour  les  prisons  était  plus 
spécieuse,  et  le  droit  des  protestants  à  réclamer  contre 
assez  plausible,  si  toutefois  ils  ne  se  trouvent  pas 
dans  une  minorité  assez  faible  pour  ne  pouvoir 
presque  pas  compter.  Il  me  semble,  comme  à  VOUS, 
que  de  quelque  utilité  que  puissent  être  les  congré- 
gations, la  condition  préventive  à  laquelle  on  voulait 
les  admettre  était  bien  l'aile  pour  en  faire  suspecter 
les  intentions  et  pour  mériter  d'être  repoussée,  rien 
ne     pouvant     moins    convenir   a    une   congrégation 

1  M.  de    Melun    assistait    alors    au    congres    pénitentiaire    de 

Bruxelles. 
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dont  la  nature  est  de  ne  changer  jamais,  que  de  se 
mettre  dans  la  dépendance  immédiate  de  gouverne- 
ments, pour  qui  changer  toujours  est  presque  une 
nécessité.  Ce  genre  de  triomphe  est  déplorable  pour  la 
cause  de  la  vérité,  il  irrite  sans  aucun  avantage 
solide  ;  cela  peut  plaire  à  l'amour-propre  d'un  jour, 
mais  tout  ce  qui  est  marqué  au  sceau  de  la  durée  ne 
peut  qu'y  perdre.  Le  succès  de  votre  grand  projet  est 
bien  autrement  merveilleux  que  tout  cela1.  Que  dès 
la  première  proposition  laite,  vous  soyez  arrivé  à 
l'accomplissement  de  vos  vues,  que  quelques  mots  se 
soient  immédiatement  résumés  en  un  acte  émané  de 
tous,  il  y  a  vraiment  là  de  cet  inattendu  qui  dépasse 
les  prévisions!  Les  dispositions  du  moment  actuel 
vous  sont  certainement  propices,  et  il  faut  aussi  cela 
pour  se  faire  écouter.  On  ne  met  guère  dans  les  es- 
prits que  ce  qui  y  est  déjà;  seulement  il  y  a  une  volonté 
puissante  qui  le  leur  révèle  et  qui  \ienl  faire  ce  que 
les  médecins  appellent  aider  la  nature. 

Je  vois  que  vous  ave/  été  court  cl  animé  ;  court, 
parce  que  voua  I'1  vouliez,  et  animé,  parce  que  Ami», 
osiez  vous  l<-  permettre.  Si  j'axais  été  de  votre  audi- 
toire, cette   animation   ne  m'eût  nullement  étonnée. 

car  il    est    facile    de    pressentir    muiv    \olre    habituelle 

réserve  la  chaleur  qui  peut  vivifier  vos  convictions. 
Partout  on  se  remue,  me  dites-vous,  partout  on 
s'enquiert  dans  l'intérêt  de  la  charité  publique;  mon 
Dieu  !  qn'on  a  raison  de  le  foire  :  c'est  le  i<>  be  >>r  not 
in  be.  Il  l'ani  courir  et  on  ne  courra  jamais  assez  vite 
après  le  ieni|is qu'on  a  perdu. 

1  S..,  i,i,'  internationale  de  i  liante. 


de  mii  i  n  aoS 


Novembre  i847> 


Je  voulais  avant  de  vous  répondre  lire  VOS  statut- 
dans  le  numéro  des  Annales  de  la  Charité  que  vous 
m'indiquez  *,  mais  il  se  fait  que  je  n'ai  pas  ici  celui 
d'octobre,  et  ce  n'est  plus  la  peine  de  le  faire  venir, 
notre  retour  à  Paris  étant  fixé  au  22.  Je  doute  moins 
que  jamais,  mon  cher  ami,  que  votre  o'uvre  ne  gran- 
disse, et  que  la  société  m-  reconnaisse  ^<i  devoir  à  elle- 
même  l.i  création  d'une  magistrature  qui  représente 
dans  son  sein  les  pressantes  nécessités  du  plus  grand 
nombre,  Tant  qu'on  ne  s'est  pas  rendu  compte  de  cette 
immense  lacune  et  qu'elle  n'a  point  été  signalée  à 
l'attention  publique,  on  a  pu  ranger  ce  tort  dans  les 
péchés  d'ignorance.  Mai-  lumière  oblige,  et  aujour- 
d'hui qu'il  n'\  a  plus  088  institutions  sur  grande 
échelle  qui  jusqu'à  un  certain  point  répondaient  à  ces 
réels  besoins,  et  que  la  société  veul  tout  faire  par  elle- 
même,  il  lui  est  rigoureusement  enjoint  d'en  prendre 
les  moyens.  Les  résultats  de  votre  charité  internatio- 
nale auront  probablement  moins  d'ensemble,  et  par  cela 
même  moins  de  portée  :  mais  ils  mettront  en  circula- 
tion une  foule  d'idées  utiles  sur  lesquelles  tout  le  monde 
pourra  s'entendre  à  la  l'ois.  M.  de  \laistre  disait  que 
nous  n'étions  broyés  que  pour  être  mêlés.  Je  suis  bien 
disposée  à  croire  que  les  hommes  \  gagneront  tou- 
jours et  davantage,  à  proportion  de  l'inégalité  de  leur 

1  Les  statuts  de  ta  Société  internationale  (le  charité,  dont 
la  fondation  avait  été  décidée  au  congrès  pénitentiaire  da 
Bruxelles. 
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valeur  propre  ou  de  celle  des  idées  qu'ils  représentent. 
\|>ivs  tout,  la  contagion  doit  être  pour  la  vérité  ;  seu- 
lement il  ne  faut  y  exposer  que  les  hommes  faits,  et 
ceci  nie  ramène  à  la  vraie  joie  que  m'a  donnée  la  solu- 
tion très  récente  de  Pie  IX  à  la  question  des  collèges 
mixtes  d'Angleterre.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  fatalité  dans 
ce  monde  m'a  toujours  paru  se  concentrer  dans  les  pre- 
mières notions  et  impressions  reçues. 

Je  savais  déjà  M.  Mole  dans  la  bonne  voie,  mais  je 
conclus  de  ce  que  vous  me  dites  qu'il  y  marche  à 
grands  pas.  Ses  traditions,  les  habitudes  de  son  esprit 
lui  rendaient  familliers  de  grands  exemples.  Il  y  a  du 
grand  siècle  dans  M.  Mole,  et  c'est  bien  prendre  au 
grand  siècle  ce  qu'il  a  de  meilleur  que  de  se  recon- 
naître à  la  lin  de  sa  vie  et  ne  pas  reculer  devant  un 
retour  sincère. 


Paris,  i;>.  juillet  i8'i(). 

Voilà,  mou  cher  ami,  un  de  ces  succès  dont  il  n'esl 
pas  seulement  permis,  mais  dont  il  est  commandé  de 
se  réjouir,    mi   succès   de  choses  el  pas  île  mois,  rendu 

brillant  à  force  de  résultats  solides,  utiles,  qu'il  pro 
met,  et  surtout  à  cuise  de  l'impossibilité  aujourd'hui 
il-'  rétrograder  dans  la  \"i<"  qu'il  ouvre,  .h»  suis  con- 
vaincue nue  d'avoir  donné  l'initiative  de  la  proposition 
.1  l'Assemblée,  inspiration  qui  sérail  de  L'habileté  si 
pour  vous  elle  n'était  de  l'habitude,  sera  entrée  pour 
beaucoup  dans  l'unanimité  de  son  acceptation1.  Dé— 

i,  \l.  de  Miliin.  repréiênUnl  île  Elennci  à  l'Auomblée  I6gisla« 
.ni    propoaé  dt   nommei    une  c mission  oompotée   ptf 
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clarer  qu'on  ferait  tout  ce  qui  était   possible  implique 
bien  que  I * > 1 1 1  ne  L'esl  pas,  et  L'intelligence  gardant  tous 

Ses  droits,  les  limites  inllexibles  toute  leur  puissance,  il 

me  semble  qu'on  a  bien  désarmes  contre  L'exagération 
et  la  mauvaise  foi. 

Le  discours  de  Victor  Hugo  me  parait  maladroit,  si 
tant  est  que  le  bien  publie  seul  ranime  cl  qu'il  n'ail  pas 
eu  à  satisfaire  quelque  uvemenl  d'humeur;  néan- 
moins ce  qu'il  parait  vouloir  établir  rentre  trop  dans  ma 
conviction  que  Dieu  a  l'ail  la  pauvreté,  mais  n'a  pas  l'ait 
la  misère,  pour  que,  la  question  d'opportunité  écartée-, 
je  m'élève  contre  trop  vivement.  La  pauvreté,  comme 
toutes  les  inégalités,  me  paraît  d'institution  divine, 
tandis  que  la  misère  est  d'une  part  le  produit  du  vice, 
ou  bien   de   l'autre   l'effet    de    la   dureté  :  deux   choses, 

par  conséquent,  qui  sont  des  anomalies  dans  une  so 
ciété  chrétienne,  qui  peuvent  donc  raisonnablement  se 
combattre  avec  L'espoir  de  les  voir  amendées,  Lors 
même  qu'on  ne  fait  pas  tout,  on  peut  faire  beaucoup. 
Ce  qui  empêche  i»i  de  se  comprendre  c'est  qu'éter- 
nellement on  substitue  à  la  gradation  infinie,  dont  les 
progrès  dans  la  réalité  sont  susceptibles,  le  sens  absolu 
des  mots,  dont  la  réalisation  n'est  pas  de  ce  inonde. 
L'homme  de  lettres  de  M.  Victor  Hugo,  mort  de  faim 
après  six  jouis   d'agonie,    est   un   de   ces  faits,  fut-il 

exception  de  trente  membres,  pour  étudier  et  résoudre  les  ques- 
tions d'économie  charitable.  La  proposition  de  M.  de  Melun, 
développée  par  lui  à  la  tribune,  avait  été  adoptée  à  l'unanimité. 
Cette  commission  nomma  pour  président  M.  de  Montalembert 
et  pour  rapporteur  M.  Thiers.  Le  plus  grand  nombre  des  me- 
sures d'économie  charitable  promulguées  après  le  i  décembre 
j85i  ont  été  puisées  dans  le  travail  de  cette  commission. 


2O0  AU    VICOMTE 

avéré,  pour  lesquels  M.  Royer-Collard  avait  lant  de 
mépris,  de  ces  cas  exceptionnels,  produit  de  mille 
causes;  il  y  en  aura  toujours  et  ils  ne  peuvent  compter. 
On  a  vu  des  gens  se  noyer  dans  leur  baignoire,  mais 
je  pense  que  cette  mauvaise  chance  possible  ne  serait 
guère  entrée  judicieusement  dans  les  efforts  d'étude 
qu'on  a  faits  et  qu'on  continue  de  faire,  pour  affronter 
avec  moins  de  périls  les  hasards  de  l'Océan.  Il  faut 
convenir  que  l'action  quelquefois  entend  beaucoup 
mieux  raison  que  la  parole.  Si,  au  lieu  de  voler  immé- 
diatement, on  avait  discouru ,  vous,  votre  proposition  et  le 
sens  commun  seraient  peut-être  bien  loin.  Mon  cher 
ami,  vous  savez  si  votre  réussite  et  la  joie  que  vous  en 
avez  me  sont  personnelles,  et  si  je  vous  accompagne  de 
mes  vœux  ! 


Paris,  lundi  fj. 

Ce  que  vous  me  dites,  mon  cher  ami,  des  admi- 
rables dispositions  de  votre  chère  mère  est  bien  t'ait 
pour  aider  votre  courage.  Ilien  ne  nous  fortifie  autant 
que  ce  qui  nous  élève,  et  je  ne  sais  s'il  est  quelque 
choie  de  plus  propre  à  produire  cet  effet,  (pic  la 
rua  d'une  Ame  souverainement  chère  se  montrant  à 
nous  supérieure  à  la  redoutable  lutte  (les  derniers 
tempe  '. 

J'ai  &  iii  a  \1.  Thomassio  depuis  cinq  ou  nx  jours  : 

je  l'aurais  t'ait  le  lendemain   .In  retour  de   \|      Uostop- 

cfame,  u  celle  ci,  écrivant  à  M.  Thpmassin  pour  son 

1  I.'  coraU  de  Molun  venait  do  mourir. 
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propre  compte,  ne  s'était  engagée  à  lui  dire  en  même 
temps  avec  quel  bonheur  je  souscrivais  à  l'arrange- 
ment projeté  '.  Je  croyais  que  c'était  chose  coin enne  ; 
je  n'étais  donc  vraiment  impatiente  que  d'exprimer  .'i 
M.  Thomassin  toute  ma  reconnaissance  et  aussi  tout 
l'espoir  que  je  mettais  en  lui. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  prie  avec  vous  el  Burtout 
je  remercie,  car  dans  votre  douleur  même  voua  aval 
des  grâces  à  rendre,  el  la  plus  précieuse  de  toutes, 
celle  de  grandes  consolations  bien  méritées. 

1  M""  SwHt  1 1 i 1 1 1 •  s'était  occupée  d'assurer  le  sort  d'une  >  uni- 
patriote  et  lui  avait  choisi  un  ;isile  en  Vujou,  dans  un  des  cou- 
vents de  la  vîDe  de  Bangé.  Gfl  |  »  :  »  >  ~> .  par  reconnaissance  pour  la 
inémoire  d'Anne  de  Melun,  fille  du  prince  d'Espinois,  avait  placé 
M.  de  Melun  à  la  tète  de  sa  municipalité.  Ce  sont  DM  rolitinnt. 
d'an  caractàte  si  rare  dans  notre  temps,  entre  M.  de  Melun  et 
cette  portion  de  l'Anjou,  qui  ont  inspiré  au  petit-neveu  de 
\l  de  Melun,  la  pensée  d'écrire  et  de  publier  sa  vie,  bientôt 
suivie  de  la  Vie  de  lu  sœur  Rosalie, 


AU  COMTE  DESGRIGNY 


Paris,   iG  novembre  i838. 

Au  moment  où  voire  lettre  m'est  arrivée,  j'allais 
vous  écrire,  sous  l'impression  du  coup  si  inattendu  de 
la  mort  de  M'""  de  Ghastellu\,  et  dans  mon  inquiétude 
de  son  effet  sur  Mmo  de  Rauzan  '.  Ces  disparitions  sou- 
daines, ces  brusques  vides  faits  dans  la  famille  sont 
douloureux,  lors  même  que  rien  particulièrement  d'in- 
time dans  l'affection  n'a  pu  s'étendre  au  chagrin  que 
l'on  ressent.  Tout  un  centre  frappé  !  celte  personne  si 
animée  et  tellement  en  possession  de  ce  qui  l'ail  l'or- 
gueil de  la  vie  !  jusqu'à  ce  (Inmarin.  <|iii  n'avait  jamais 
été  plus  brillant5  !  11  y  a  à  peine  trois  jours  que  je  suis 
sur  la  voie  de  ce  triste  événement,  el  déjà  auparavant 
j'étais  inquiète  <le  ce  qu'on  rapportait  de  la  santé 
de  Mm0  de  Rauzan.  L'effel  des  eaux  serait  il  donc 
déjà  effacé?  Remarque  i  on  de  L'altération  dans  ses 
traits?  De  tous  les  symptômes  qui  m'affligeraient,  ce 
dernier  est  le  seul  «pie  je  redouterais  véritablement. 
Souffrir  t'appelle  vivre,  et  ne  l'a  jamais  empêché  ;  lés 
menaces  alarmantes  ne  sont  que  dans  ce  qui  nous  fait 
cesser  d'être  ou  même  de  paraître  nous-mêmes, 

1  La  oomtctM  Céitr  <\<-  Cbaitellux,  née  de  Dîmes,  belle  iceur 

du  dlM  de   RjlUJM  . 

t •  .m  mmmii  de  Chaitellux,  en  Bourgogne. 
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Je  \ous  remercie  do  nos  bons  oflices  et  do  vouloir 
bien  que  vos  amis  s'entr'aiment.  Je  suis  entrée  dans 
vos  idées,  et  c'est  avec  friand  plaisir  que  j'ai  vu  li.  du 
Lac  s'apprivoiser  doucement,  si  bien  qu'à  votre  retour 
vous  trouverez,  j'espère,  bien  du  chemin  de  fait.  Le 
choix  de  vos  amis  fait  vraiment  partie  de  votre  mérite  : 
je  nous  en  sais  un  gré  extrême.  Rien  n'est  si  rare 
que  de  choisir  ses  amis,  simplement  pour  le  plaisir  de 
les  aimer.  Je  n'ai  rien  vu  de  plus  joli  et  de  meilleur 
goût  que  cette  préface  au\  Mémoire*  d'une  Poupée,  et 
j'espère  que  je  ne  vous  fais  pas  trop  de  peine  en  vous 
obligeant  d'en  convenir1.  11  faul  que  la  justice  passe 
avant  tout,  Vermeille  a  porté  bonheur  à  tout  le  monde, 
de  ce  bonheur  qui  va  aux  heureux,  comme  l'argent 
aux  riches. 

Chantilly,  10  septembre  i83g. 

C'est  vraiment  un  très  bon  effet  qu'a  eu  votre  lettre, 
car  elle  a  soulagé  un  doute  pénible.  Je  demandais 
bien  in  petto  compte  de  votre  absence,  mais  je  ne 
vous  interrogeais  pas,  par  cette  sorte  de  prudence 
qui  respecte  le  vague  ;  c'est  sans  reproche,  la  seconde 
ou  troisième  fois  que  vous  m'échappez  ainsi,  sans 
qu'un  mot  ou  un  message  me  fasse  connaître  l'inten- 
tion qui  me  dédommagerait.  L'inégalité  entre  dans  les 
habitudes  de  tant  de  personnes,  que  dans  les  lacunes, 

1  Les  Mémoires  d'une  poupée  sont  un  charmant  livre  d'enfant, 
essai  de  M1U'  Julie  Gouraud,  qui,  encouragée  par  le  succès,  quitta 
Tanonvine,  et  a  été  couronnée  par  l'Académie  française  pour  le 
•roman  de  Marianne  \ubry.  Vermeille  est  le  nom  de  la  poupée 
.héroïne. 

LETTRES    DE    Mrae    SWETCIICîE    111  l4 


2IO  AU    COMTE 

c'est  toujours  la  première  idée  qui  se  présente  ;  mais 
c'est  aussi  une  de  celles  qui  vont  le  moins  à  ma  nature 
et  qui  la  contractent  davantage.  Immédiatement  après 
les  gens  qui  sont  toujours  bien,  j'estime  ceux  qui  sont 
toujours  mal.  tant  les  hauts  et  les  bas  me  font  peur,  et 
tant  j'ai  besoin  de  confiance  pour  jouir  même  des 
choses  qui  me  plaisent.  Voilà  donc  une  vraie  querelle 
qui  ne  vous  laissera  pas  ignorer  que  votre  justification 
était  nécessaire. 

Il  était  bien  temps  que  je  vinsse  me  reposer  !  Le 
charme  de  la  campagne  s'est  borné  à  la  vérité  jusqu'ici 
au  charme  de  la  solitude;  nous  n'avons  encore  respiré 
que  la  pluie,  et  c'est  seulement  d'aujourd'hui  que  le 
soleil  semble  nous  revenir.  Je  m'en  suis  passée  de  mon 
mieux  au  moyen  des  occupations  que  j'ai  pu  re- 
prendre ;  et  si  aucun  livre  n'a  été  mon  Baruch,  c'est 
bien  le  plaisir  de  lire  que  je  pourrais  croire  avoir  dé- 
couvert, tant  il  est  encore  60  moi  vif  et  peu  usé.  La 
bulle  du  Pape  ni  les  clameurs  qu'elle  soulève  ne  sont 
encore  tombées  MMlfl  ma  main  ;  j'y  sciai  moins  sen  • 
sil >l<-  parce  que  je  m'\  attend»,  lui  général  ce  ne  sont 
pai  kea  ennemis  qui  me  f'i>ni  du  mal  :  je  fais  comme 
les  braves,  je  ne  les  compte  pas  et  je  me  die  que  leuc 
métier  est  d'attaquer.  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  ceux 
dont  le  parti  est  moins  pris,  l'erreur  moins  opaque,  h 
qui  sont  encore  dans  oe  combat  douteui  delà  nuit  al 
du  jour.  <  >n  me  mande  que  M.  <le  Lamartine  vient  de 
faire  une  préface  à  la  Chute  '/'un  Inge,  et  >  a  changé 
deux  mille  mots,  Ne  ierait-<  •<•  pas  en  rendant  le  venin 
plus  subtil  retrancher  l'antidote?  Ce  n'est  pas  dans 
l'exécution  qu'est  le  plus  grand  mal  :  c'est  dans  la 
e  qui  domine  tout   l'ouvrage,  et  <>n  aurait  beau 
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purifier  les  eaux  de  ce  ileuve  que  sa  direction  n'en 
conduirait  pas  moins  à  l'abime. 

Adieu,  ne  me  trouvez  pas  trop  exigeante,  et  laissez- 
moi  prendre  date  de  ces  reproches  articulés. 

16  novembre  1839. 

Il  \  a  longtemps  que  je  sais  tout  ce  qu'il  \  a  en  VOUS 
de  vérilahle  houle  !  D'autres  nie  L'avaient  dit,  mai-  de 
puis  ces  deruières  épreuves,  je  la  BeH8  «elle  bonté,  elle 
me  pénètre  par  tous  les  houls;  et  soil  que  je  roui 
écoute,  soit  que  je  \ous  parle,  je  crois  comprendre  ou 
être  comprise,  et  suis  toujours  à  l'aise  :  j'ai  le  plaisir 
de  joindre  la  parfaite  \ériié  des  impressions  à  L'entière 
négligence  «les  parole-. 

J'ai  été  aise  de  VOUS  voir  retenu  en  Normandie  :  elle 
ne  pouvait  à  la  longue  manquer  de  nous  l'aire  du  bien. 
La  solitude,  surtout  celle  de  la  campagne  mêlée  de 
distractions,  la  musique,  ci'  terrain  neutre  où  viennent 
s'apaiser  les  troubles  et  les  émotions,  et  plus  que  cela 
une  sérieuse  et  intelligente  affection,  étaient  pour  le 
moment  le  seul  régime  qu'il  nous  fallait.  C'est  comme 
cela  que  les  contrastes  qui  se  heurtent  intérieurement 
viennent  à  céder,  qu'on  reprend  possession  de  soi 
même,  et  (pie  tout  ce  qui  est  secondaire  dans  le  pmé 
et  dans  le  présent  tend  à  s'évanouir,  ce  qui  est  un  plus 
grand  débarras  qu'on  ne  pense,  car  nos  peines  ont  leur 
train,  qui  n'en  est  pas  la  partie  la  moins  incommode. 
Après  avoir  beaucoup  souffert,  lorsqu'une  sorte  d'éqtti 

libre  se  rétablît,  on  sent  toute  la  vérité  des  helles  pa- 
roles que  vous  me  dites  :  Sans  bonheur  il  \  a  encore 
dans  la  Nie  bien  des  joies.  A  ceux  qui  en  ont  fini  avec 
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elle,  ce  n'est  pas  toujours  heureuse  que  paraît  la  vie, 
mais  toujours  belle  ;  et  cela  seul  ne  rendrait-il  pas  rai- 
son de  ce  qu'elle  a  de  rigoureux  et  d'austère,  la  beauté, 
dans  sa  notion  la  plus  haute  et  la  plus  pure,  ne  nous 
apparaissant  jamais  qu'un  peu  sévère? 

Je  vous  reconnais  si  disposé  à  écouter  mes  réponses 
jusqu'au  bout,  que  je  suis  prête  à  faire  droit  aux  inter- 
rogations que  vous  voudrez  me  faire.  Tout  ce  que  j'ai 
pu  quant  à  la  Russie,  c'est  de  demander  qu'on  me  lît 
connaître  le  mal  dans  toute  son  étendue,  et  qu'avant 
tout  on  mît  à  l'abri  de  ses  conséquences  nos  pauvres 
paysans,  qui  n'ayant  jamais  l'inutile  ne  doivent  au 
moins  jamais  perdre  le  nécessaire.  De  plus  j'ai  fait  ici 
toutes  les  réductions  possibles,  même  des  réformes  gê* 
nantes,  qui  m'ont  été  pénibles  parce  qu'elles  portaient 
sur  des  personnes  ;  et  quoique  imposées  en  tant  que 
raisonnables,  je  les  a  ois  si  disproportionnées  a\ec  les 
pertes,  qu'on  se  demande  si  c'est  bien  la  peine  pour  ne 
pas  obtenir  daxantage.  Mon  premier  soin,  comme  vous 
pensez  bien,  est  que  mon  mai ï  n'en  souffre  pas.  A.  son 
âge,    tout   ce  qui    louche   aux    habitudes  est    sensible  ; 

mais  les  nôtres  resteront  à  peu  près  les  mêmes.  Tout 
cela  est  réglé*  je  m'en  préoccuperai  bien  peu  ;  il  y  a  si 
longtemps  que  je  descends  comme  fortune,  et  je  suis  si 
près  d'en  aller  tenter  une  tout  autre,  que  là  où  je  pour 
rais  me  l'aire  une  part  de  culpabilité,  mon  sacrifice  est 
bien  aisément  fait.  Du  reste  je  devrais  me  récuser  ici, 

Car  je  Suis  toujours  contente   des   choses  de  ce    monde. 

contente  comme  les  gens  les  moins  philosophes  le  sont 
toujours  de  ceux  dont  ils  n'espèrent  rien. 
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Lundi. 

Je  suis  sous  l'impression  du  ravissant  morceau  au- 
quel votre  nom  se  rai  tache  J  ;  malgré  de  (ruelles  dissi- 
dences, comme  le  cœur  se  seul  près  de  ce  cœur-là  !  Je 
répugne  à  croire  que  l'imagination  à  elle  leule  poisse 
foire  vibrer  en  nous  de  telles  cordes  :  ce  qui  ne  sciait 
qu'un  cantique  d'illusions  n'y  réussirait  pas. 

Paris,  18  août  i85i. 

Je  ne  prends,  je  vous  le  déclare,  l'injure  (pie  vous 
m'adressez  que  pour  un  signe  de  malaise  :  on  sait  com- 
bien l'initiative  querelleuse  entre  dans  la  tactique  des 
consciences  embarrassées.  Vous  êtes  bien  le  maître 
néanmoins  de  ne  pas  compter  sur  iik >n  souvenir,  mais 
je  le  suis  de  mon  côté  de  me  venger  généreusement  en 
jouissant  beaucoup  du  \ôtre.  Je  ne  crois  pas  qu'usant 
\ous,  une  Ibis,  on  soit  parti  de  Paris  pour  son  plaisir 
dans  l'idée  de  s'établira  Douvres.  11  fallait  pour  cela 
les  très  exceptionnelles  conditions  d'une  famille  d'ej 
cellents  amis,  où  tout  et)  chrétien,  jusqu'au  mobile  des 
relations,  jusqu'à  la  science,  jusqu'à  l'agrément  tant 
soit  peu  sévère,  et  surtout  jusqu'à  la  sincérité  de  l'ac- 
cueil qui  vous  y  attendait   '.  J'ai  toujours  entendu  dire 

1  Lettre  à  M.  d'Esgrignj,  publiée  comme  prologue  aux  Har- 
monies poétiques  et  reliijieuses,  dans  la  grande  édition  îles  œuvrea 
de  M.  de   Lamartine,  en   îS'iu. 

*  M.  d'Esgrignj  se  rendait  chez  M.  Digby,  que  M.  de  Monta- 
lembert  a  jugé  digne  de  l'hommage  suivant  : 
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que  rien  n'était  comparable  à  la  cordialité  de  l'hospi- 
talité anglaise,  restée  sur  le  modèle  de  l'hospitalité 
antique.  Il  ne  m'en  faudrait  pas  tant  pour  que  la 
beauté  de  la  plage  ne  vînt  qu'en  second.  J'aimerais 
beaucoup  la  mer  à  certains  moments  solennels,  mais 
je  ne  comprends  pas  trop  la  familiarité  avec  elle.  La 
nature  dans  sa  majesté  nous  écrase  :  la  mer  et  les 
liantes  montagnes,  c'est  son  poème  épique  ;  je  me  ra- 
battrais sur  l'églogue  en  plaçant  mon  toit  tout  au  plus 
sur  le  lac  et  à  mi-côte.  Comme  c'est  surtout  le  néant 
de  l'homme  en  regard  de  tout  ce  qu'il  n'embrasse  pas, 
qui  est  au  fond  de  cette  impression,  j'accorde  qu'elle 
ne  s'applique  guère  à  la  Manche,  sillonnée  dans  tous 
les  sens  et  qui  n'a  rien  d'incommensurable;  ici  notre 
pauvre  être  n'est  point  écrasé,  il  grandit  au  contraire 
de  tous  ces  flots  qu'il  dompte. 

,l 'attends  Mn'p  de  Rauzan  avec  impatience.  Comme 
j'allais  lui  écrire,  on  m'a  dit  qu'elle  arrivait.  J'ai  la 
confiance  de  n'être  nullement  inquiète  de  nos  tête-à- 
lête  ;  on  s'arrête  n'importe  à  quelle  page  avec  un  dé- 
voué témoin  du  passé,  mais  ;m\  heures  où  l'on  n'est 
ptfl   seul,  que  lui  donnerais  je  ?  Personne  est  déjà  fà- 


»   Le  livra  le  |iln<  propre  ii  (aire  connaître  et  aimer  le  moyen 

1  l'œuvre  d'un   laïque   revenu  de  l'anglicanisme  à  l'Eglise. 

Ceel  le  Recueil  Intitulé  libres  <->itl«>li>-i,  <>u  foi  Siècles  dt  foi,  par 

Ki'imIim   Digby,  Londres,  1881  b  i843,  >li\  volumes.  .!<■  ne  con« 

n.ii-   pu  d'écrivain  qui   ail  mieux  compris  et  mieux   rendu  le 

hmiitriir  </-■  In  rir  monaitiqut  tel  qull  est  décrit  et  constaté  par 

■  n    tuteurs.  Il  ni  .i  servi  de  guide  dans  cotte  étude  pleine 

■  li  i  h.  ii  m<  s  ii  m'.i  valu  des  jouissances  que  je  voudrais  (aire  par- 

i.iu-  mes  lecteurs,  m  les  renvoyant  à  ce  précieux  travail.  » 

-  oldtnt,  Introduction,  p,  7.')  et  a38.) 
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cheux,  il  y  a  des  quelques-uns  qui  le  sont  bien  davan- 
tage. 

J'ai  pensé  à  vous,  à  tout  ce  qui  aime  M"l<  de  Lamar- 
tine, à  cette  mort  de  M.  de  Charnpeaux,  dont  hmlM 
les  circonstances  sont  attristantes  '.  M.  de  Lamartine 
en  est  très  affecté,  cependant  il  a  pour  lui  son  courage 
d'homme  et  ses  espérances  toujours  verles  ;  mai-  M 
pauwe  femme  si  frêle  el  en  si  mauvais  état  de  santé 
au  moment  de  celte  scène  lugubre,  où  elle  ne  se  sera 
sûrement  pas  épargnée  !  C'est  par  M.  Caillé,  que  je  VOMI 
avec  grand  plaisir,  que  j'ai  su  ces  détails  -  ;  il  m'a  dit 
aussi  que  II,  de  Lamartine  [tassait  par  ici  le  uo  sep- 
tembre, ie  rendant  à  Londres  pour  \  chercher  cet  en- 
grais qu'attend  la  magnifique  conceiaioa  qui  remue 
tant  d'envie.  Serez- vous  encore  à  L)<>uvres  à  ton  pu 
sage?  M.  Digby  fera  tout  pour  VOUS  \  retenir,  et  votre 
petit  inonde  g\  ik'cc.  ii  ne  voua  rendant  pas  les  é\ol n- 
lions  faciles,  je  pente  QJM  \ < > n --  ne  -rit/,  pas  pies-»  de 
(piiller  l'Angleterre.  D'ailleurs  il  me  semble  qu'après 
le  ressassement  de  la  politique  locale  et  personm  Ile, 
Cette  liante  question  religieuse,  déhallue  sur  les  lieux 
OÙ  ses  intérêts  paraissent  da\antage  en  jeu,  doit  plaire 

1  M.  de  Champeaux,  officier  de  la  garde,  démissionnaire 
■en  i83o,  s'était  attache  à  M.  de  Lamartine  et  lui  rendit  des  ser- 
virai \  'iM'inciit  apprécié-,  tant  [K>ur  ses  œuvre-  littéraire-  que 
pour    ses     all'aires     privée*.     Il    acci.mpai:na  M.     de     Lamartine  à 

Coastantinopla  el  en  Asie-Mineure  pour  prendre  paaaesaion  <le  ■ 

concession  de  terre  faite  par  le  Sultan.  En  revenant  do  ce 
VOYage,  dans  l'automne  de  l85l,  il  tomba  malade  à  bord,  fut 
averti  de  sa  fin  prochaine  par  M.  de  Lamartine  lui-même,  qui 
lui  proposa  l'assistance  religieuse  d'un  Jésuite,  passager  sur  le 
même  navire.   Il  expira  en  mer  avant  d'avoir  revu  la  France. 

2  Le  général  Caillé. 
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même  comme  pâture  nouvelle  à  votre  intelligence.  Ces 
questions  de  doctrine,  qui  prennent  corps  par  le  sacri- 
fice et  le  dévouement,  sont  vraiment  une  bien  belle 
chose.  Individuellement  la  vérité  catholique  ne  peut 
marcher  que  lentement,  mais  enfin  en  Angleterre  elle 
marche  toujours.  Pour  le  moment  je  suis  particulière- 
ment intéressée  par  la  conversion  remarquable  d'un  sir 
Georges  BoAvier,  dont  on  me  montre  les  lettres  tou- 
jours très  courtes,  mais  pleines  d'une  mâle  raison  et 
des  plus  tendres  sentiments  '.  11  semble  que  l'intolé- 
rance marche  parallèlement  avec  le  progrès  de  la  vé- 
rité ;  on  m'en  a  cité  depuis  quelque  temps  des  exemples 
inouïs.  La  colère  et  l'impalience,  je  voudrais  en  laisser 
le  monopole  à  nos  adversaires;  elles  me  paraissent 
inexplicables  dans  le  sein  de  la  vérité,  qui  n'est  jamais 
à  bout  de  voie.  On  me  disait  l'autre  jour  que  l'immo 
bile  impénétrabilité  «le  la  couche  inférieure  faisait  en 
Angleterre  la  grave  préoccupation  d'esprits  non  seule- 
ment, bien  disposés  mais  convaincus,  el  qui  redoute- 
raient, en  franchissant  le  pas,  île  perdre  à  jamais  toute 
espèce  d'action  sur  les  masses.  Cette  objection  n'est 
pas  sans  force,  mais  je  ne  comprendrais  bien  qu'elle 

arrêtât  que  si  on  a\ail  nue  àme  de  rechange. 

Ce  dernier  mois,  censé  celui  de  mon    repOS,  pris  en 

détail,  \  »  m  s  dirait  bien  des  mécomptes.   Nous  avons 

toujours   mie   illusion  à  perdre,  on    ne    change  que  de 

gamme.  Vu  demeurant.  Chantilly  m'a   fait  du  bien; 

mei    \en\    ont    été   de    lions    >ei\  ileuis,   el     mon     gOÛl 
pour  l'élude  a  pu  se  satisfaire,  l/inlérèl  ou  l'apaiseiiienl 

1  \l .  llnuiiT.  l'un  doi  mtmbroi  considérable!  <!<•  la  Chambra 

■MM!!,. 
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du  moment,  c'est  beaucoup,  même  Lorsque  rien  n'en 
survit. 

Un  autre  que  vous  me  demandant  si  j'écris,  j'y 
aurais  vu  quelque  chose  d'insidieux  ou  de  railleur  ; 
à  vous  je  réponds  sérieusement.  Je  n'ai  jamais  écrit 
que  par  mouvement  soudain,  comme  tout  seul  quel- 
quefois on  se  met  à  parler  haut.  Certains  sujets  sont 
maîtres  de  mon  imagination  et  comme  mes  démons 
familiers  :  je  n'y  touche  pas  sans  que  mon  attrait  ne 
parle,  sans  que  les  idées  ue  viennent.  Tout  ce  que  je 
recueille  comme  faits  ou  analogies,  va  grossir  cette 
source,  ce  sont  les  délices  du  Courtihip,  mais  quand 
je  veux  passer  outre  et  ordonner  ces  éléments  qui  sont 
bien  en  moi,  les  grouper,  leur  faire  prendre  corps,  le 
savoir  faire  manque  la  où  le  travail  a  manqué.  C'est 
avoir  les  instincts  de  l'intelligence  qu'on  n'a  pas  ou  en 
avoir  moins  que  soi-même,  c'est-à-dire  n'être  pas 
pour  la  manière  au-dessus  même  de  >a  pauvreté.  11 
aurait  fallu  en  temps  opportun,  à  ma  trempe  d'esprit, 
une  gymnastique  forte,  propre  à  l'alléger  cl  à  assouplir 
les  mouvements  ;  au  lieu  de  cela,  tout  en  choyant  mes 
hùtes  du  dedans,  j'ai  toujours  vécu  de  je  ne  sais  quel 
étourdissement  sérieux,  de  dissipations  graves  qui,  in- 
tellectuellement, m'ont  toujours  fait  manger  mon  fonds 
avec  mon  revenu.  Est-ce  assez  vous  traiter  en  éditeur 
testamentaire  que  d'oser  commencer  ainsi  par  vous 
donner  mon  secret  et  ma  mesure  ? 

Je  me  préoccupe  de  la  séance  d'hier  et  n'ai  pas 
encore  vu  le  journal.  Dans  les  temps  de  politique 
active,  il  faudrait  s'en  abstenir  dès  qu'on  s'éloigne 
de  Paris,  où  les  appréciations   se  rectifient  dix  fois  le 
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jour.  Ce  qui  seul  me  semble  ne  pas  échapper  à  dis- 
tance, c'est  combien  les  partis  se  pressent  toujours 
de  détruire  le  bon  effet  qu'ils  viennent  de  produire  : 
ils  ont  hâte  de  consoler  ceux  qui  sont  demeurés 
battus. 
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Paris,  37  janvier  i855. 

C'est  à  vous  de  me  dire,  mon  cher  Hippolyte,  si 
vous  avez  été  conduit  à  vous  bien  assurer  au  fond  de 
vous-même  de  ce  que  vous  voulez,  chose  souvent  dilli- 
cile,  et  surtout  de  ce  que  vous  pouvez  attendre  de  vous- 
même. 

D'ici  là  j'ai  fort  aimé  1rs  différents  modes  de  vous 
transporter  que  \ous  avez  rattachés  les  uns  aux  autres. 
Le  voyage  à  pied,  entre  autres,  devrait  être  classique 
en  tout  beau  pays  et  regardé  comme  un  hommage  dû. 
L'imagination  préfère  de  beaucoup  à  la  rapidité  des 
autres  moyens  de  locomotion  la  lenteur  relative  de 
deux  jambes  cheminant  en  toute  liberté,  et  nous  faisant 
jouir  en  plein  de  tout  ce  qui  nous  attire  avec  le  sen- 
timent, un  peu  glorieux,  mais  néanmoins  permis,  de 
se  sulïire  à  soi-même.  De  ces  magnificences  de  l'expo- 
sition que  vous  avez  admirées,  vous  êtes  passé  au  tète— 
à-tèle  avec  la  nature  non  moins  riche,  et  tout  cela 
sans  porter  préjudice  à  l'attention  que  vous  donnerez 
de  plus  en  plus  à  oei  autres  mondes  que  nous  portons 
dans  notre  cœur,  dans  notre  âme  et  dans  notre  esprit. 

L'utilité  de  toute  sorte  que  vous  retirez  de  votre 
séjour  à  Home  cet  hiver  lui  donne  une  telle  supério- 
rité sur  Paris  que,  tout  en  regrettant  votre  absence,  je 
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me  garderai  bien  d'insisler  sur  un  trop  prompt  retour. 
S'il  y  a,  selon  les  lieux,  des  études  spéciales  à  faire, 
c'est  encore  plus  vrai,  ce  me  semble,  a  Rome  que 
partout  ailleurs.  Vous  avez  beaucoup  habité  Rome 
et  vous  reconnaîtrez  ne  pas  la  connaître.  Par  cela  seul 
que  vous  êtes  différent  de  ce  que  vous  étiez,  tous  les 
objets  seront  nouveaux  pour  vous,  les  objets  n'étant 
rien  par  eux-mêmes  s'ils  ne  vivent  par  la  lumière 
qui  les  éclaire  et  par  l'œil  plus  exercé  qui  les  con- 
temple. 

Paris,  19  décembre  i855. 

Voilà  bien  des  jours,  mon  cher  Hippol\te,  que  je 
veux  vous  remercier  de  votre  lettre  de  Rome  et  du 
pel il  mot  qui  l'avait  précédée.  J'ai  suivi  depuis  long- 
temps tous  les  mouvements  de  votre  esprit,  sans  prendre 
acte  du  dernier  venu,  on  faisant  la  part  de  la  diversité 
des  impressions,  toujours  mobiles  avant  d'être  passives, 
H  1  ans  me  décourager  de  ces  doutes  et  de  ces  fluc- 
lualions  qui  ne  doivent  jamais  faire  peur.  L'inexpé- 
rienre  seule  leur  donne    une  importance  qu'elle?  n'ont 

pas.  Tant  qu'on  ignore,  on  cherche,  et  qui  cherche 
trouve  -ni  -mi  chemin  !<•  I>i^rané  et  le  contradictoire. 
Seulement  quand  nous  serons  ensemble,  je  vous  de- 
manderai île  bien  articuler  l<'  point  qui  vous  travaille, 
de  me  laisser  voir  l'ennemi  on  plutôt  le  fantôme  qui 
se  place  entre  \<»ns  ei  la  vérité.  Quand  nous  vous  re- 
connaisse! l'esclave  de  vos  préventions  premières, 
n'cntrevoyei  vous  pai  «pie  vous  vous  complaisez  dans 
reiir  lorte  de  vague  qui  n'es!  qu'un  crépuscule,  que 
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l'effort  vous  coûte  et  qu'il  \  a  un  peu  de  faiblesse  au 
fond  de  tout  cela  ?  Vous  aurez  soment  entendu  dire 
que  la  force  du  caractère  était  toujours  une  qualité 
innée,  qu'on  en  a  ou  qu'on  n'en  a  pas.  Crpyes  que 
c'est  là  une  grande  erreur.  Il  y  a  sûrement  des  excep- 
tions dans  les  deux  sens  opposés,  niais  pour  la  généra- 
lité dos  êtres,  l'énergie  de  la  volonté  est  très  susceptible 
d'accroissement;  elle  s'apprend,  se  fortifie,  connue 
tout  ce  qui  s'exerce.  Si  vous  vous  disiez  bien  qu'à  votre 
âge  et  avec  un  passé  qu'il  importe  de  reprendre  en 
sous-œuvre,  vous  ne  pouvez  demeurer  dans  une  irré- 
solution qui  est  encore  du  temps  perdu,  et  du  temps 
chaque  jour  plus  précieux,  vous  sortiriez  de  cette  sorte 
d'apathie  par  un  mouvement  qui  vous  révélerait  toui 
ce  que  vous  pouvez  attendre  d'un  heureux  élan.  Dieu 
fait  presque  tout  dans  nos  aines,  mon  cher  Hippolyte, 
mais  rien  sans  nous.  C'est  lui  qui  élève  l'édifice,  niais 
c'est  à  nous  de  déblayer  le  terrain.  La  grâce  divine  ne 
demande  qu'une  seule  chose,  c'est  libre  passage,  Bl 
l'étude  du  cœur  qui  l'invoque  est  de  rechercher  cons- 
ciencieusement les  obstacles  de  natures  si  diverses  qui 
se  mettent  sur  son  chemin. 

Quant  à  votre  visite  à  Mgr  de  Ségur,  l'émotion  que 
vous  en  avez  emportée  ne  m'a  pas  surprise.  Indépen- 
damment de  toute  autre  prévention  favorable,  la  ma- 
nière dont  il  porte  la  plus  cruelle  des  infirmités  ' 
dépasse  tellement  les  effets  du  courage  qu'elle  sullit 
pour  émouvoir. 

Adieu,  mon  cher  HippolWe.  Recevez  encore  une 
fois   tous  mes  vœux.  Ne  mesurez  pas  les   distances, 

1  Une  complète  cécité. 
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voyez  les  intentions.  Il  n'y  a  de  loin  de  la  religion  que 
ceux  qui  s'en  éloignent.  Tous  ceux  qui  s'en  rapprochent 
en  sont  près,  à  quelque  distance  qu'ils  soient  du  but. 

Fleurv,  3  août  i836. 

Quelle  vive  contrariété  j'ai  éprouvée,  mon  cher 
Hippolyte,  en  voyant  la  date  de  votre  lettre  !  Cinq 
jours  pleins  pour  faire  deux  fois  treize  lieues  en  dépit 
de  la  rapidité  qui  proclame  partout  son  triomphe  ! 
Mais  cet  ennui  est  de  ceux  qui  passent,  et  ne  compte 
pour  rien  auprès  du  regret,  vraiment  sensible,  de  ne 
vous  avoir  pas  revu  encore  tout  ému  dos  grâces  dont 
la  solennelle  douceur  demeurera  votre  sauvegarde  à 
travers  toute  votre  vie.  J'ai  bien  partagé  les  émotions 
de  votre  âme  à  cette  heure  décisive,  bénissant  Dieu 
de  ses  miséricordes  et  les  appelant  plus  que  jamais 
sur  \ous.  Oui,  vous  voilà  chrétien,  vous  voilà  au  pied 
de  cette  montagne  dont  la  montée  peut  rire  rude,  mais 
dont  tous  les  horizons  sont  beaux.  Quoi  que  vous 
disiez,  VOUA  n'a\ez  jamais  été  brebis  égarée,  encore 
moins  perdue,  mais  simplement  brebis  sans  pâturage 
et  sans  pasleur.  A'otre  àme  est    de  celles  que  Tertnllien 

qualifiait  d'âmes  naturellement  chrétiennes  par  leur 
droiture  el  leur  simplicité.  Le  sauvageon  étendait  bien 
un  peu  ses  branches  à  tort  el  à  travers,  mais  pressen- 
tant la  greffe  divine  et,  au  milieu  de  beaucoup  d'écarts, 
se  redressant  toujours.  \  présent  que  vous  possédez 
votre  trésor,  gardez-le  bien,  mon  cher  enfant.  Respec- 
tez m  VOUS  même  les  grftces  que  Dieu  vous  a  faites  ; 
le  bonheur  pour    un    nenr   délicat,    c'esj    d"\     001 

pondre,  afin  de  nousconso)er  de  l'impuissance  où  nous 
somme!  de  les  mériter. 
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Paris  10  octobre. 

Quelle  longueur  de  soulfrances,  mon  cher  comte, 
et  que  de  complications  clans  les  épreuve*  «jui   voSJtj 
sont  envoyées  !  Votre  patience  passive  et  résignée,  après 
la  perte  déchirante  que  vous  \ene/  de  faire,  aurait  en 
déjà   bien  des  mérites;  il  vous  faut  encore  y  ajouter 
une  souffrance   toujours  active  dans  vos   inquiétudes 
pour  la  santé  de  votre  chère  enfant.  Dieu   vous1  a   bien 
montn'-  qu'il  comptaîl  sur  votre  soumission.  <•!.  peiaqoe 
vous  n'avez  rien  contesté  à  sa  miséricordieuse  puis- 
sance,  comment  n'espéreriez-Aous  pas.   H    nous  tous 
avec  \ous.  (pie  l'épreuve  se  limitera  elle-même   et 
qu'un  seul  sacrifice  \<>us  sera  demandé?  Ce  n'est  ùêê 
seulement  la  grandeur  de  la  peine  qui  est  un  gage 
contre  son  aggravation,  c'est  aussi  la  manière  dont  on 
porte  celte  peine,  ce  sont  les  conditions  sous  lesquelles 
on    la    subit.   S'il  ne  fallait  que  des    [armes,   lout   le 
monde,  hélas  !  arriverait  à  la  couronne,  les  méchants 
peut-être   plus   que   les    bons  :   car   leurs  joies    n'ont 
jamais  la  paix,  et  leurs  souffrances,  dépouillées  de  a' 
qm  peut    les  alléger  ci   les  adoucir,  ne  se  traduisent  le 
plus  souvent  que  par  les  pleurs  du  découragement  et 
les  amers  gémissements  de  l'égoïsme  troublé. 

Je  conçois  bien  vos  longues  irrésolutions  avant  de 
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vous  décider  à  vous  fixer  à  Paris  cet  hiver.  Au  milieu 
des  hésitations,  des  dégoûts,  des  volontés  sans  consis- 
tance qui  se  partagent  l'esprit  que  la  souffrance  do- 
mine, on  reste  longtemps  en  s'abstenant  de  tout  con- 
seil, prêt  à  suivre  l'impulsion  qui  sera  donnée,  et  qui 
du  moins  épargnera  une  responsabilité  toujours  redou- 
table. Mais  vous,  mon  cher  comte,  vous  faites  bien 
mieux  que  l'éviter  ;  vous  allez  au-devant  de  tout  ce 
que  le  dévouement  peut  inspirer  de  plus  pur  et  de 
meilleur.  Vous  sacrifiez  tout,  à  commencer  par  l'ad- 
mirable bleu  du  ciel  italien  qui  l'emporte  de  beaucoup 
pourtant  sur  nos  grisailles.  Il  me  semble  que  vous  avez 
bien  fait  de  vous  abstenir  des  lieux  dans  la  proximité 
du  choléra.  Son  intensité  peut  être  fort  diminuée,  sans 
qu'il  soit  raisonnable  de  l'affronter  sciemment.  Je  me 
le  représente  toujours  comme  un  de  ces  animaux  fé- 
roces qui  peuvent  être  apprivoisés,  mais  auxquels  il 
n'est  pas  sage  de  se  fier.  Quant  au  séjour  en  Russie 
dans  la  saison  où  nous  entrons,  je  ne  saurais  trop  vous 
remercier  d'y  renoncer.  Pour  mon  compte,  ce  que  je 
retranche  de  confiance  pont  la  médecine,  je  le  donne 
à  L'hygiène  et  au  choix  d'une  température  judicieu- 
sement appropriée  buj  besoins  de  l'organisation,  à 
plus  forte  raison  quand  il  s'agit  d'une  organisation 
aussi  délicate  que  celle  de  votre  cher  ange.  En  atten- 
dant, rester  à  Paris  encore  cel  hiver  doil  être  regardé 
comme  un  exemple  d'abnégation  absolue4  de  vous- 
même.  Vprès  tout,  rien  ne  sert  autant  noire  bien-être 

<|ue  ce  que  is  faisom  pour  les  autres.  Le  témoi- 

M .  «  :-i-  que  Dieu  tous  rend  au  fond  de  vous  même  vous 
est  unanimement  rendu  par  le  monde,  qui,  bien  que 
souvent  léger  et  ingrat,  pèche  rarement  par  le  jugement 
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lorsque  la  passion  cl  l'intérêl  ne  L'influencent  pas  et 
qu'il  L'exerce  sur  des  objets  de  sa  compétence.  Les  bons 
résultats,  qui  paraissent  \<»us  rire  également  promis  d<- 
la  bonne  intelligence  entre  tout  ce  qui  concourt  8  l'édu 
cation  de  votre  petite  Marie,  sont  aussi  pour  voua  une 
grande  récompense.  Du  reste,  jecrois  qu'un  des  bons 
moyens  pour  l'aire  régner  autour  de  soi  le  bon  accord, 
d'est  de  donner  à  tous  le  bien-être,  comme  vous  le  faites 
si  bien,  dans  une  répartition  graduée  ci  équitable  des 
procédés  qui  expriment  la  confiance. 

J'ai  reçu  bier  une  lettre  du  P.  de   lla\ignan.  Il  est 
encore    dans    ses    montagnes    du     Yelav.    Sa   sain 
bonne  et  sa  ferveur  toujours  plus  grande,  plus  admi- 
rable  encore   peut  être  dans  sa  simplicité  buuible  et 
tendre  que  dan-  ce  qui   l'élève   au  deSSUS    de  la  plupart 

des  meilleurs  chrétiens.  Il  est  de  ceux  dont  on  a  pu 

dire  (pie  la  terre  n'en  était  pas  digne,  et  notre  siècle 
encore  moins,  devrait-on  ajouter,  si  pourtant  dan-  ce 
pauvre  siècle  tant  d'âmes  ne  Se  -entaient  émues  à  cette 
parole  qui  vient  de  Dieu.    Il  faut  voir  M.  de  lîavignan 

de  près  pour  se  figurer  à  quel  point  la  plus  liante  vertu 

sait,  en  l'estant  toujours  digne,  se  rendre  gracie:. 
affable,  et  combien  son  seul  contact  peut  être  utile,  sans 
même  que  la  puissance  de  sa  parole  vienne  v   ajouter 
son  charme, 

Adieu,  mon  cher  comte,  j'embrasse  tendrement 
votre  chère  petite,  et  tous  mes  vœux  pour  vous  passent 
par  elle. 


LETTRES    DE    M""'    SWETCH13E       -    III 
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Vicliv,  5  juin    iS'io. 

Mon  cher  ami,  confidence  pour  confidence  :  dans 
cette  même  conférence  que  vous  rappelez,  et  où  il  n'a 
été  question  de  rien  qui  ressemblât  à  des  engagements 
pris  ou  à  des  protestations  faites,  la  plus  explicite  pro- 
fession d'estime  a  été  articulée  au  sujet  de  M.  Dupan 
loup  2.  Je  fais  peu  d'exceptions  d'estime,  a -t-il  été  dit, 
parmi  ceux  qui  me  sont  contraires,  mais  quant  à 
M.  Dupanloup  et  M.  dr  Wvv/r.  ils  seraient  mes  ennemis 
personnels  que  rien  ne  m'empêcherait  de  me  déclarer 
plein  d'estime  pour  leur  caractère  et  leur  mérite.  Ce  m* 

sontpcul-rlrc-  pas  les  mois,  mais  vous  pouvez  être  sur 

1  ((  Piètre  Y ermolof  était  né  .'«  Moscou  (179a),  où,  par  l'ancien- 
neté, '■'  fortune  el  les  alUancesi  s;i  famille  tenail  une  grande  place. 
Bon  père,  le  général  Uexaadrc  If  ermolof,  avait  paru  avec  distinc' 
lion  ,i  li  Gourde  Catherine  II.  Sa  mère  était  \n  princesse  Klis;i- 
beth  Galitsin,  schismatique  sincère,  mais  d'une  piété  simple  et 
douce.  -  (Correspondant  du  ••"•  août  r858). 

i  M  \iin-.  ooadjuteur  de l'évéque  de  Strasbourg,  venait  d'être 
nommé  archevêque  de  Paria,  el  plusieurs  ecclésiastiques  attaohés 
,i  \l.  de  Quélen  s'étaient  trouvés  blessés  de  quelques  passages  du 
mandement  de  prise  de  possession. 
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du  sens;  H  connue    M.  de  Monlalembert  nie  citait   068 
paroles  entendues  par  lui.  je  l'ai  sommé  de  les  écrire 
ainsi  (jue  tout  ce  que  sa  mémoire  fidèle  a  conservé  de 
cet  entretien.  Il  m'a  répété  enlr'aulres  à  plusieurs  re- 
prises que  la  mesure  et  l'indépendance  ne  s'étaient  pas 
démenties  un  instant  dans  M.  Allïe.   pas  plus  qu'un 
calme  plein  de  dignité,  et  que  son  respect  pour  lui  l'en 
élail   f oit  accru.   Quant  aux  exagérations.  falsifications, 
interprétations  absurdes  ou  calomnieuses  auxquelles  les 
dernières  difficultés  ont  donné  lieu,  je   ne  puis  m'en 
étonner  :    des  noms  comme  ceux  qui    ont  été  en   jeu 
sont  une  vraie  bonne  fortune  pour  un  public  avide  de 
se  venger  de  tout  ce  qu'il  respecte,  et  dont  l'ignorance 
e<t  telle  qu'elle  couvre  presque  sa  mauvaise  foi.  Seule 
ment  ce  que  je  reconnais  pour  vrai  à  L'égard  des  dé 
marches  et  des  paroles  attribuées  à  M.  Dupanloup,  je 
l'étends  à  tous  ceux  qui  sont  assez  en  vue  pour  qu'on 
se  plaise  à  les  défigurer;  il  me  semble  que  la  justice, 
qui  ressemble  toujours  au  bon  sens,  ne  donne  à   per- 
sonne le  monopole  de  Verratiun,  et  qu'il  faut  y  laisser 
arriver    M.    Afi're    ou    M.    de    Monlalembert   comme 
M.  Dupanloup.  Du  reste  c'est  bien  de  tous  les  adver 
saires  celui  que  je  désire  davantage  voir  rallié  à  notre 
nouveau  pasteur.   Ce  n'est   pis   de  la  soumission  de 
\l.   Dupanloup  que  je  m'inquiète,  sa  conscience  est 
trop  celle  du  piètre  catholique,  mais  dans  mon  ardent 
amour  pour  l'Eglise,  je  désire  que  l'appui  de  tant    de 
lumières  et  de  zèle  ne  soit  pas  refusé  à  celui  qui  vient 
dans  un  temps  rendu  difficile  par  les  succès  mêmes, 
succès  que  nous  pouvons  regarder  comme  les  bénédic- 
tion- de  Dieu.  C'est  l'obéissance  active  que  j'aime  par- 
dessus tout,  et  dans  les  circonstances  où  nous  sommes, 
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ce  que  je  craindrais,  c'est  le  respect  qui  se  résigne 
et  se  sépare,  et  qui  ferait  un  vide  si  large  et  si  dange- 
reux. 

La  souscription  bonapartiste  est  misérablement 
tombée,  me  dites-vous.  Quant  à  ma  manière  don 
juger,  cela  me  paraît  parfaitement  significatif  dans  la 
médecine  des  symptômes.  Tout,  dans  ce  projet  des 
cendres,  m'a  paru  de  l'homœopathie  pure  i  ;  par  cela 
même  qu'on  ne  trahissait  pas,  on  a  prétendu  guérir  le 
mal  avec  les  moyens  qui  semblaient  le  donner,  comme 
on  gagne  de  vitesse  un  mouvement  pour  lui  barrer  le 
cbemin. 

Adi  u,  mon  cber  ami  ;  grand  merci  de  votre  pro- 
messe d'aller  voir  mon  mari.  J'ai  eu  une  bonne  leltre 
de  lui  aujourd'hui,  et  c'est  avant  tout  la  sécurité  dont 
ma  cure  a  besoin. 

Vieil \ .  l 'i  juillet    iS/jO. 

Que  M.  de  Monlalcmbcrl  ail  été  pour  beaucoup 
dans  la  nominalion  de  M.  Mlie,  c'est  probable,  et  ce 
miî  esl  certain  du  moins,  c'est  qu'il  l'a  beaucoup  dési 
rée.  Quant  aux  démarches  que  ce  désir  a  pu  entramer, 
M.  AUVe  y  avait  |»ris  si  peu  de  pari,  que  c'est  sur 
l'observation  de  M.  Thïersqu'il  étail  par  trop. étrange 
qu'il  nommai  archevêque  de  Paris  un  bomme  don!  il 
ne  connaissait  pas  le  visage,  que  M.  de  Montalembert 
présenta  M.  Mfre  ce  jour  donl  vous  faites  mention  h 
auquel  il  fui  rencontré.  Pour  ma  part,  ce  quejesou- 

•  Translation  du  cercueil  de  rcoiporeur   Napoléon  de  Sainte- 
1 1  •  - 1 •  m   b   Parig 
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liaile,  c'est  que  noire  nouveau  pasteur,  sans  cesser  de 
reconnaître  les  bons  offices  qu'il  a  reçus,  ne  se  laisse 
lier  par  personne  ;  sa  position  est  si  haute  qu  entre 
Dieu  et  lui  je  ne  mus  guère  place  légitime  aux  in- 
fluences, et  que  ceux  de  ses  amis  qui  la  rechercheraient 
en  sciaient  bien  peu  dignes.  Quant  à  l'obéissance  activa 
telle  que  je  la  conçois,  je  croyais  m'étre  suffisamment 
expliquée  en  l'opposant  à  une  soumission  apparente 
qui  laisserait  subsister  la  méfiance  et  la  séparation.  Je 
ne  comprendrais  pas  qu'on  se  dévouai  à  une  marche 
qu'on  ignore,  mais  pas  davantage  qu'on  se  maintint 
dans  une  malveillante  impassibilité.  Du  reste  je  crois 
que  les  écueils,  toul  comme  les  vents  contraires,  ont 
bien  leur  avantage  :  ils  apprennent  à  bien  manœuvre]' 
le  gouvernail  et  empochent  qu'on  oublie  de  ramer. 
Adieu,  mon  cber  ami. 

\  icll\. 

Les  lignes  que  \«»us  me  transcrivez  de  M.  Dupanloup 
ont  été  pour  moi  un  vrai  baume  ;  jamais  échange  ni 
suite  de  trahisons  n'ont  abouti  à  une  joie  plus  sincère. 
Voilà  ce  que  produit  la  greffe  divine  sur  les  supériorités 
naturelles,  et  comment  jusqu'à  la  tin  aussi  la  vertu  dé- 
jouera l'esprit  et  l'attente  d'un  monde  malveillant.  Je 
me  suis  toujours  senli  pour  M.  Dupanloup  une  admi- 
ration pleine  d'attrait  ;  c'est  une  àme  dont  je  comprends 
le  mieux  que  l'on  subisse  l'autorité  et  la  pensée,  que 
j'aurais  aimé  connaître  tout  entière.  Recevez  donc, 
mon  cber  ami.  mon  bill  d'indemnité  et  quelque  chose 
avec.  Que  veut  donc  dire  celle  fusion  de  ['Univers  avec 
le  journal  la  France  !  Si  c'est  de  l'argent,  je  l'en  félicite, 
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il  en  avait  grand  besoin.  Relativement  à  son  indépen- 
dance, je  n'en  suis  pas  inquiète,  parce  que  c'est  la 
condition  de  son  existence,  to  be  or  not  to  be.  Je  ne  dis 
pas  que  pencher  à  droite  ou  à  gauche  de  temps  en 
temps  ne  soit  inévitable,  mais  il  ne  le  fera  jamais  qu'à 
son  détriment.  L'Eglise,  voilà  son  point  de  mire  : 
hors  de  là,  tout  lui  est  déviation.  J'attends  comme 
vous  avec  anxiété  ce  que  fera  le  Saint-Père  à  l'occasion 
de  l'évêque  de  Podlachie.  C'est  important  surtout 
comme  redressement  attendu  et  direction  imprimée  à 
l'opinion  européenne  ;  quant  au  système  de  destruc- 
tion, cela  n'y  changera  rien.  Vous  verrez  que  la  Prusse 
ne  se  montrera  pas  plus  assagie  et  que  le  nouveau  roi 
marchera  sur  les  traces  de  son  prédécesseur. 

Mon  mari  m'a  dit,  mon  cher  ami,  combien  vous 
aviez  été  aimable  pour  lui,  et  vous  pouvez  juger  si  nos 
bons  soins  ajoutent  d'une  part  à  ma  sécurité  pour  lui 
et  de  l'autre  à  mon  ami  lié  pour  vous.  Elle  est  de  cri  les 
qui  ne  peuvent  jamais  qu'augmenter,  car  votre  ingra 
titude  même  n'\  avait  laii  autre  chose  «pie  de  me  con- 
vaincre i|ii'mi  ami  connue  \<>us  ne  se  remplacerait  ja- 
mais. Pourquoi  donc  les  langueurs,  l'abattement  ilonl 
vous  me  parle/,  el  toujours  ces  infinies  misères  de  la 
vie?  Mais,  mon  cher  ami.  «pie  ferions  nous  sans  elles? 
La  COOVersioa  qui  I  l'ail  tout  changer  (le  l'ace  au  fond 
de  nos  .unes  doil   èlre   encore    une    même  conversion  à 

l'égard   de   nos  jugements,   de    nos   impressions  sur 

toutes    les    choses    extérieures.     De    quoi     si1     plaindre 

quand  on  i    Dieu  près  de  soi.  en  soi  même,  et  que 
chaque  instanl  ôie  au  loups  d'épreuve'  qui  en  sépare? 

(le  qu'il    l'an I  seulemenl  | r   sentir  cela   au    lieu  de  le 

savoir,  c'est  de  rappeler  sans  cesse  cette  présence  de 
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Dieu  qui  se  rond  sensible  au  cœur,  comme  dit  Pascal. 
Adieu,    mon   cher  ami  ;  bien   des    amitiés    à    votre 
femme  ;  quel  plaisir  j'aurais  eu  à  vous  voir  toni  ici! 
\  ichv  vous  aurait  fait  beaucoup  de  bien. 


\  irli\ ,    17  juin   i8'n- 

Yous  avez  été  mille  lois  bon,  mon  cher  ami,  pour  le 
fond  et  pour  la  forme,  dans  eette  petite  affaire  de 
M.  de  Montalembert,  el  si  je  voua  »'n  remercie  tard,  oe 

n'est  certes  pas  que  votre  obligeance  n'ait  eu  un  vrai 
mérite  à  mes  veux.  J'espère  que  M.  de  Montalembert 
vous  aura  exprimé  ce  que  je  me  >nis  contentée  de  sen 
tir,  usant  du  privilège  de  cette  ancienne  amitié  qui  est, 
quoi  que  vous  en  ayez  quelquefois  dit,  placée  bien  haut 
dans  mon  estime. 

Mon  mari  m'a  dit  tous  vos  bons  soins  et  ce  grand 
plaisir  qu'il  a  eu  à  vous  aller  voir;  je  puis  dire  pour  ma 
part  que  votre  présence  et  votre  amitié  font  presque 
toute  ma  sécurité  :  il  y  a  de  ces  choses  qu'on  ne  sait 
jamais  par  la  personne  elle-même,  et  ce  sont  ces  omis- 
sions délicates  ou  généreuses  que  je  voudrais  que  votre 
amitié  pour  moi  voulût  suppléer.  Simon  mari  VOUS 
paraissait  moins  bien  ou  un  peu  attristé,  je  reviendrais 
immédiatement  :  deux  lignes  de  vous  suffiront.  M"'  de 
Chelaincourt  me  mandait  que  son  (ils  pourrait  bien 
s'arrêter  à  Berlin  et  ne  point  aller  plus  loin  ;  j'en  serais 
Cachée  à  cause  des  influences  piétistes  de  sa  sœur,  non 
que  j'en  craigne  la  contagion,  mais  toutes  les  erreurs 
portent  en  elles-mêmes  un  dissolvant  funeste.  Quant  à 
votre  cousin   Théodore,  il  est  hors  de  cette  redoutable 
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lutte,  cl  je  ne  pense  pas  que  voire  même  l'aumônier  de 
la  chapelle  de  Berne  la  lui  lasse  recommencer  '.  Ils  ne 
savent  pas,  ces  pauvres  gens,  quel  fiai  lux  c'est  que  le 
symbole  catholique  une  fois  prononcé.  Tout  ce  qui 
n'a  pas  franchi  le  pas  est  encore  soumis  à  L'obsession 
tlu  doute;  mais  une  fois  dans  le  royaume,  le  démon 
n'a  plus  d'action  sur  la  foi,  et  si  les  autres  départe- 
ments lui  restent,  c'est  seulement  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  porté  tous  ses  fruits. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  deux  mots  quand  vous  le 
pourrez. 

Vix-la-Chapcllc,  8  août. 

\<  lire  silence  m'avait  l'ait  de  la  peine,  mon  cher  ami  ; 
ce  retranchement  de  tout  signe  de  vie  depuis  plus  de. 
si\  semaines  avait  quelque  chose  d'oppressant  d'une 

part,  el  rien  de  naturel  de  l'autre  :  car  ne  pas  laisser 
Croître  L'herbe  sur  le  chemin  de  l'amitié  est  vrai  depuis 
L'Inde  jusqu'à  nous.  11  est  bien  singulier  ou  bien  mc- 
naçant  que  jamais  ne  vienne  la  pensée  d'interroger  les 
gens  et  de  leur  parler  de  soi  ! 

Mécomptes  sur  aucune  nouveauté  germanique  ;  je 

lis  bien  île  l'allemand  depuis  que  je  Buis  à  \i\-la  Cha- 
pelle, et  avec  un  professeur,  homme  éclairé  el  très 
pieux  qui  se  délecte  au  bienheureux  Suso,  précédé  de 
la  trèfl  belle  préface  du  \ieii\  (. .rites;  mais  ce  livre  là 
même,  je  l'ai  apporté  ici  ainsi  que  tous  les  autres.  Son- 


1  l.i'  prince  Théodore  GaUttin,  ri  en  Italie,  dant  U  iein  de 

tlbolique,  on  i84q< 
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gez  que  j'arrive  comme  une  affamée  à  la  saison  des 
eaux,  et  que  j'ai  à  dévorer  tout  l'arriéré  des  livres  ache- 
tés qui  n'ont  eu  que  les  honneurs  de  ma  table.  Je  suis 
enchantée  de  cette  histoire  de  Calvin  ;  que  c'est  drama- 
tique, animé,  amusant1  !  M.  Audin  est  le  Michelet  ca- 
tholique, soit  dit  sans  l'offenser  et  seulement  sous  le 
rapport  de  la  forme  et  de  la  verve. 

Bien  des  amitiés  à  votre  femme  ;  pourquoi  ne  s'éta- 
blirait-elle pas  à  Versailles?  C'est  presque  un  mouve- 
ment intéressé,  mon  arrière-pensée  s'\  dirigeant  tou- 
jours. Adieu. 

Paris,   18  juillet  18'û. 

Nous  attendons,  mon  cher  ami,  l'année  de  ma 
sœur,  qui  enfin  nous  promet  positivement  sa  très  chère 
présence  pour  le  milieu  de  la  semaine  prochaine.  Elle 
amène  son  plus  jeune  lils  Alexandre,  el  Léon  \ient  de 
son  coté  par  Marseille.  Ce  sera  une  vraie  réunion  de 
famille,  gui  malheureusement  durera  assez  peu  pour 
ressembler  à  ces  feux  de  joie  tranchant  fortement  avec 
l'obscurité  qui  les  suit. 

L'abbé  Kaycievicz  m'a  envoyé  il  \  a  deux  jours  un 

nouvel  ouvrage  de  Theiner,  selon  lui  plus  important 
encore  que  les  autres;  il  n'\  traite  plus  du  gouverne- 
ment et  de  l'Eglise  russe  dans  leurs  rapports  avec  les 
catholiques,  mais  c'est  un  exposé  de  l'état  actuel  de 
l'Eglise  orthodoxe  fait  d'après  les  comptes  rendus  du 

1  J[istoire  de  la  vie,  des  Ouvrages  et  <tes  doctrines  de  Calvin, 
par  M.  Aiuliu,  autour  d'une  Histoire  île  JJon  Y  et  de  plusieurs 
monographies  importantes  du  wi1'  siècle. 
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synode  lui-même.  L'abbé  Kaycievicz  désirerait  forl  mie 
traduction  française  de  cet  ouvrage,  mais  cela  demande 
une  main  sûre  et  habile,  de  grands  frais  ;  et  toutes  ces 
conditions  obtenues,  l'incertitude  du  succès  serait  en- 
core au  bout,  témoin  les  derniers  volumes  de  Theiner, 
qui,  d'après  ce  qui  m'a  été  dit,  ne  se  sont  pas  bien 
vendus. 

Vous  aurez  su  le  grave  désaveu  donné  à  Y  Univers 
par  Y  Ami  de  la  religion,  et  peut-être  serez-vous  celle 
fois  aussi  affligé  que  moi  des  fâcheuses  complications 
que  suscite  l'imprudence  d'un  zèle  Apre  et  fougueux 
à  1  épiscopat,  dont  la  tâche  est  déjà  si  difficile  et  si  pé- 
rilleuse. M.  llcnrion  vous  aura  probablement  envoyé 
son  prospectus  «le  Y  \nii  du  Clergé.  Pour  pou  qu'une 
chose  ail  vie  (si  quelle  faible  vie  !),  elle  se  di\i^e; 
quand  il  serait  si  urgent  de  se  présenter  comme  unité 
rigoureuse  et  compacte,  on  éparpille,  on  délaye  en 
nuance-  insaisissables  pour  Le  gros  du  public  les  véri 
lés  qu'on  voudrait  lui  faire  goûter.  J'ai  bien  peine  à 
croire  que  les  enfants  de  lumière  n'aient  pas  de  compte 
à  rendre  de  manquer  si  complètement  de  L'habileté 
dont  chaque  jour  se  montrent  capables  pour  le  mal  les 
enfants  du  siècle. 

Paris,  iii  août  i844- 

Je  commence  par  \ous  dire  que  j'ai  été  presqu'auasi 

charmée  que  vous  deus  <le  votre  rencontre  avec  M de 

Gontaut  ;  c'est  beaucoup  dire,  et  il  est  bien  généreux  à 

moi  .le  pOttVOÎl  le  dire  ;i\ec  siueénlé.  M""  de  (  ionlaul  est 

une  admirable  personne,  dont  la  perfection  s  nue  iden 
i  î  i  <  -  <  1 1  ■  ■  se  constate  II  toutes  les  époques  de  sa  vie,  et 
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avec  cela  toute  la  sûreté  et  la  douceur  du  plus  aimable 
caractère.  Elle  a  été  très  contente  de  vous,  et  vous 
L'aurez  été  d'elle  ;  j'espère  que  c'est  une  relation  que 
vous  garderez.  J'ai  suivi  votre  conseil  pour  L'abbé 
Kaycieviez  et  cette  traduction  qu'il  comptait  obtenir 
de  l'ouvrage  de  Theiner.  Après  en  avoir  parlé  à 
M.  \\  ilson,  qui  m'a  promis  de  lui  donner  L'hospita 
liti'  dans  sa  Revue  l,  j'ai  engagé  L'abbé  Kaycieviez  à  «ti 
l'aire  un  résumé  ou  la  traduction  des  morceau*  les  plus 
marquants  et  de  les  insérer  dans  un  des  numéros  du 
Correspondant.  L'abbé  Kaycieviez  a  accepté,  mais 
comme  oïl  pis-aller,  avec  le  regret  de  ne  point  faire 
paraître  l'ouvrage  entier,  et  la  crainte  que  cette  espèce 
d'échec  ne  décourage  le  P.  Theiner  de  ses  utiles  tra- 
vaux. Gela  peut  être  \rai,  mais  on  ne  l'ait  que  Ce  qu'on 
peut,  ce  qui  veut  dire  quelquefois  rien  du  tout. 

Si  \iius  revenez,  comme  vous  dites,  dan-  Les  pre- 
miers jours  de  septembre,  vous  nous  \  trouverez,  encore 
en  famille,  après  VOUS    \    être   retrouvé   \ous-uièine.  ce 

qui  doit  vous  tarder  beaucoup,  un  fils  unique  repré- 
sentant à  lui  tout  seul  Iniis  les  iidiii-  collectifs,  \dieu. 
mon  cher  ami  ;  je  pourrais  me  borner  à  demander  à 
Dieu  de  maintenir  en  voua  tout  ce  qu'il  \  a  mis.  mais 
je  suis  plu-  insatiable,  je  lui  demande  de  l'accroître. 
Mon  mari  va  très  bien,  et,  tiiu>  deux,  nous  vous  offrons 
à  tous  deux  nos  sincères  amitiés. 

1  "M.  \\  Llson  était  alors  fini  «le-  rédacteurs  principaux  et  l'un 
des  directeurs  du  Correspondant. 
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Mars   iS'i,"),  Samedi-Saint. 

Mon  pauvre  cher  ami,  vous  n'y  étiez  que  trop  pré- 
paré, mais  quand  le  coup  vient  à  frapper,  il  semble 
qu'on  avait  toul  à  apprendre1.  Il  y  a  presque  toujours 
bien  des  sacrifices  en  un  seul,  mais  Dieu  adoucit 
jusqu'aux  appréhensions  qu'il  cause  ;  la  confiance 
domine  tout  ce  qui  vient  de  lui,  et  ce  n'est  pas  là  où 
il  est  le  moins  Dieu  !  Vous  prie/  et  j'ai  prié  avec  vous, 
hier,  aujourd'hui  :  pour  celui  qui  croit,  lout  souve- 
nir, toute  pensée  esl  une  prière.  Pourquoi  remettre  à 
demain  la  consolation  pour  vous  et  pour  moi  de  vous 
voir? 


Vichy,  18  juin  i845. 

Mon  cher  ami,  vous  ne  m'oubliez  pas  et  je  vous 
garde  fidèle  souvenir,  c'est  chose  convenue;  aussi 
11  esl  ce  pas  pour  la  constater  de  nouveau  que  je  vous 
écris  aujourd'hui,  mais  pour  de  menus  besoins  de 
curiosité  ou  de  sollicitude,  donl  vos  réponses  ne  feront 
pas  arriver  jusqu'à  moi  seule  le  profit.  Je  commence 
par  notre  ami  de  Saint  Icheul  -.  qui  me  dit  entre 
antres  :  n  Nous  vivons  dans  la  tempête,  suivant  l'ex- 
pression tié>  juste  dé  Yermolof  :  c'est  vrai;  mais  au 
sein  môme  de  la  tempête  nous  jouissons  d'une  |>ai\  et 
d'une  tranquillité  que  le  monde  ne  peut  donner  ni  ôter, 
et  que  je  souhaite  de  tout  mon  cœur  à  tous  ceux  qui 
soulèvent  des  orages  contre  nous.   „  „  11  (|()ii  avoir 

1  M.  Yermolof  vonait  <!<•  perdre  ion  Frère, 

1  Le  prince  Jean  Gegerini  alors  bu  noviciat  dea  Jésuites, 
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paru,  me  dît-il  encore,  dans  le  Semeur1,  une  série 
d'articles  intitulés  Les  Jésuites  et  la  Russie,  qu'on  doit 
même  avoir  réimprimés  séparément.  Ce  sujel  esl  trop 
direct  pour  ne  pas  m'intéresser  ;  si  vous  avezl'occa 
sion  d'y  jeter  les  yeux,  veuillez  me  dire  si  ce  travail 
Vaut  la  peine  d'être  consulté.  »  \oilà,  mon  cher  ami, 
Je  petit  service  que  je  vous  demande  de  me  rendre,  de 
vous  informer,  au  bureau  du  Semeur,  si  effectivement 
les  numéros  en  question  ont  été  imprimés  séparément. 
et,  dans  ce  cas-là,  de  m'emoyer  la  brochure  qu'ils 
composent  ou  bien  d'acheter  pour  moi,  un  à  un,  au 
bureau  du  journal,  les  articles,  ce  dont  je  vous  tien- 
drai compte  de  reconnaissance  d'abord,  et,  dès  mon  re 
tour,  d'argent.  Gagarin  me  chargeait  en  même  temps 
temps  pour  \ous  de  mille  amitiés. 

Mais  \ons  n'êtes  pas  quitte  encore  de  mes  tmportu- 
niiés.  1 1  >  a  des  choses  que  j'ai  grande  hâte  de  savoir. 
Que  devient  la  situation  actuelle  de  l'Univers?  Que 
devient  le  projet  qu'on  avait  conçu,  peut-être  arrêté, 
d'un  autre  journal,  dont  les  fonds  devaient  être  très 
libéralement  faits  par  un  monsieur  de  la  ville  de  Dra- 
gUÎgnan  !  A  a-t-il  eu  fusion  entre  les  deux  journaux, 
ce  qui  serait  si  désirable,  ou  somme-  nous  menacés 
d'une  concurrence  qui  aura  tant  de  peine  à  maintenir 
de  bons  termes,  les  adversaires  étant  toujours  prêts  à 
devenir  ennemis  ?  Je  voudrais  là  -dessus  le  plus  de  dé 
tails  possible,  et  si  vous  êtes  en  fonds,  mon  cher  ami, 
<[ue  rien  ne  vous  manque,  pas  même  la  bonne  vo- 
lonté, votre  réponse  n'intéresserait  pas  moi  seule,  mais 
encore  M.  de  Ghampagny,  le  compagnon  fidèle  de 

1  Le  principal  journal  protestant  à  Paris. 
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mes  soirées,  que  nous  passons  en  tête-à-tête.  Je  veux 
aussi  vous  donner  mon  contingent  de  nouvelles.  Ce 
matin  j'ai  eu  une  lettre  de  Rome,  du  8  juin,  où  l'on 
me  dit  :  «  Il  ne  vous  sera  pas  indifférent  d'être  ras- 
surée sur  les  efforts  qu'on  fait  pour  obliger  l'Eglise  à 
licencier  ses  meilleures  troupes.  Jusqu'ici  on  a  ré- 
pondu par  la  plus  grande  fermeté  aux  propositions  et 
aux  menaces,  car  on  fait  aussi  des  menaces.  Le  Saint- 
Père  a  quatre-vingts  ans,  mais  Fontainebleau  lui- 
méme  n'effrayerait  pas  sa  vieillesse.  Toutefois  la  solu- 
tion de  celte  question  est  naturellement  placée  en 
France  et  non  à  Rome,  car  tout  dépend  de  nos  évo- 
ques. S'ils  se  montraient  disposés  à  sacrifier  les  Je 
suites,  (pie  pourrait  faire  le  Saint-Siège?  La  position 
actuelle  des  Jésuites  est  celle  d'auxiliaire  des  évêques, 
et  si  nous  les  abandonnons,  le  Pape  ne  pourrait  pas 
plus  les  sauver  qu'il  ne  pourrait  les  imposer  à  ceux  des 
é\è<pies  qui  n'eu  ont  pas.  »  Quel  honneur  se  lût  lait 
l'épiseopal  si  tout  entier  il  avait  l'ail  cause  commune 
avec  son  chef  d'une  part,  et  ses  meilleurs  serviteurs  de 

L'antre  ! 

\  icliy  a  l'ait    une    très    bonne  implosion    sur    mon 

mari  ;  la  promenade  \  est  facile,  ce  qui  Le  charme.  En 

tout  je  remercie  Dieu,  mais  il  n'est  pas  nécessaire  pour 

cela  que  les  choses  aillent  bien. 


\ endredi  ni,  rue  da  lu  Sutéu 

Mon    «  -lier   ami.    en>ire    sur    parole    qu'on   n'csl  pas 
Oubliée  est  déjà   une   très   bonne  chose,    mais  il  \  en  a 

de  meilleures,  et  je  penche  pour  k  proverbe  chinois  qui 
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dit   — que   rien  n'est  un  peu   longtemps  au  fond  du 
cœur  sans  arriver  à  la  surface. 

J'ai  maintenant  dans  mon  voisinage1  un  très  cher 
compatriote,  le  I*.  Qagarin,  un  de  ces  esprits  péné 
tranls,  a  ifs  et  raisonnables,  bien  propre  à  étonner  ceux 
qui  s'imaginent  encore  que  la  retraite. jèrnousse  l'intel- 
ligence et  l'éteint.  J'ai  vu  les  deux  numéros  de  17  ai- 
vers  à  l'entrée  en  scène  du  Correspondant ,  et  plus  que 
jamais  je  crois  que  la  polémique  religieuse  n'est  nulle- 
ment utile  à  la  cause  même.  Une  Revue  (railleurs 
n'est  pas  un  journal  ;  on  y  parle  à  son  public  à  soi, 
c'est  lui  qu'il  s'agit  de  satisfaire,  de  convaincre,  de  cou 
armer  dans  la  ligne  qu'on  suit.  Il  y  adnix  systèmes 
en  présence  :  que  chacun  lasse  le  mieux  possible  va  - 
loir  le  sien,  el  puis  que  les  intelligences  à  l'état  libre 
choississent.  Je  vous  écris,  mon  cher  ami,  pendant 
<|ne  (  iloppety  qui  emporte  mon  petit  mot  pour  le  mettre 
ù  la  boîte,  est  là  qui  attend  ;  je  vais  trop  \it<'  pour  être 
claire.  Ce  que  je  veux  seulement  dire  c'est  que  le 
Correspondant,  selon  moi,  ferait  bien  de  ne  pas 
pondre  à  V Univers. 

Mille  sincères  amitiés. 

1  \l'"c  Swetchine  habitait  alors  le  couvent  des  Augustin, ■>, 
d'où  cette  lettre  est  datée  et  où  depuis  l,i  mort  du  général 
Swetchine,  elle  lit    plusieurs  fois  d'assez  longues  retraites. 
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Paris,   i01'  mars  i83i. 

L'abbé  Nicolle  m'apporte  ces  deux  lettres  pour 
vous,  et  quoique  bien  pressée,  je  veux  y  joindre 
quelques  lignes  qui  n'épancheront  guère  dans  votre 
cœur  que  des  souffrances  dont  vous  ressentez  la  vi- 

1  Uexandrine  Prostasof,  prince'.-,,.  Uexis  Galitrin,  naquit  à 
Saint-Pétersbourg  dans  l'année  i~~\.  Elle  était  donc  de  huil 
ans  plus  âgée  <|nc  Mme  Swetohine.  Mariée  fort  jeune  au  petit* 
lils  du  maréchal  Galitzin,  dont  la  présence  d'esprit  et  l'intrépi- 
dité donnèrent  a  la  ltussio  la  journée  (!<•  Pultawa,  eHe  devint 
veuve  dès  l'âge  de  vingt-cinq  ans:  elle  se  consacra  entièrement 
■1  l'éducation  de  ses  enfanta  ci   lut    une  des  premières  conquêtes 

du  catholicisme    en    ttUSsie    an    c ineiicenienl     de    ce    siècle,    la; 

oomte  de  rtostopchine  était  son  beau-frère.  On  lii  dans  la  Vis 

,Iii    ijnuvrnt'tir   tir     Musrtm,     publiée     par     son   petit  lils,    le  conile 

Inatolé  de  Ségur  :  <>  Dans  un  \..\.i;  e  que  la  comtesse  R.ostop« 
obine  lit  à  Saint  Péterbourg,  «-lie  prit  ses  sœurs  de  venir  chai 
«  I li ■  pour  recevoir  une  communication  importante  qu'elle  avait  à 
leur  taire.  Quand  elles  lurent  réunies,  elle  leur  révéla  le  secret 
et  le  bonheur  de  s;i  toi  Douvolle.  EHe  s'attendait  à  des  récrimi- 
nations ou  ii  des  larmes  ;  elle  ne  \it  couler  que  «les  larmes  do 
joie,  lu  premier  mot  qu'elle  prononça,  la  princesse  Galitnn  se 
jeta  dans  ms  bras,  on  disant  :  El  moi  aussi  jr  suis  catho* 
liqui  Moi   de  mi.'  m-  .    s'écria  ls  comtesse  Barbe   Prostasof. 
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vacité  et  la  profondeur1.  Kien  ne  saurai!  être  com 
pan-  au  hideux  spectacle  qu'a  présenté  Paria,  soit  dans 
des  actes  d'horrible  impiété,  Boit  dans  L'immoralité 
d'une  glaciale  indifférence1.  Ce  n'esl  pas.  grâce  à  Dieu, 
que  ce  lieu-ci  ne  récèle  plus  de  vertu»,  plus  de  dou- 
leurs saiiiic-,  qu'aucun  autre  lieu  ;  mais  toutes  ces, 
victimes  du  martyre  intérieur,  silencieuses  el  cachées, 
déposaient  leur  déchiremenl  aux  pieds  du  Seigneur, 
tandis  que  les  éléments  impurs  s'élevaient  ;i  la  surface 

et  en  imposaient  à  la  lâcheté  <i  à  la  li«'d«ur.  Les  jour- 
naux vous  ont  tout  dit,  tout,  hors  la  douleur,  la  stu- 
peur des  honnêtes  gens  et  les  craintes  de  l'avenir,  qui 
frappent  les  plus  tièdes  et  jusqu'aux  plu-  mauvais.  <  ta 
sent  tout  prestige  évanoui;  on  commence  à  recon- 
naître (pie  l'ordre  ne  saurait  venir  d'une  source  cor- 
rompue. Dans  de  tels  moments,  >i  l'indignation  l'em- 
porte d'abord,  c'est  bien  la  tristesse  qui  survit, 
tristesse  qui  sépare  de  tout  ce  qui  en  est  le  complice 
et  l'auteur,  et  rattache  davantage  à  ceux  qui  ont  avec 

Quand  leurs  premiers  transports  furent  calmés,  la  comtesse  Ros- 
topehine  dit  eu  soupirant  :  Quel  malheur  que  notre  pauvre 
sœur  \ 'asillcliikof  n'ait  pas  l'ait  comme  nous  !  —  Elle  a  l'ait 
comme  nous,  répliqua  la  princesse  Galitzin  ;  réjouissea-TOua,  ai 

ne  pleurez  pas  sur  elle;  trois  mois  avant  sa  mort  elle  s'était  laite 
catholique.  »  (Page  i64) 

La  princesse  f.alitzin  eut  quatre  (ils  :  les  princes  Pierre. 
Paul,  Alexandre  et  Ucxis  tiulilzin,  et  une  fille,  la  princesse  Lise 
Galitzin. 

1  Le  prince  Pierre  Galitzin,  l'un  des  fils  de  la  princesse  Alexis 
Galitzin,  avait  été  élevé  dans  la  maison  d'éducation  fondée  à 
Saint-Pétersbourg  par  Pahbé  Aicolle  à  la  fin  du  siècle  dernier.  A 
son  arrivée  en  Russie,  l'abbé  Aicollc  avait  reçu  l'hospitalité  chez 
la  princesse  Galitzin. 

!  Pillage  de  l'archevêché,  le  10  février. 
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nous  des  souffrances  et  des  pensées  communes.  Ceci 
pourra  vous  dire  comment,  et  peut-être  plus  que  ja- 
mais, je  désire  rester  en  France.  Comblée  de  marques 
d'allection,  ce  n'est  pas  la  reconnaissance  seule  qui 
me  retient,  c'est  par  tous  les  senlimenls  de  l'àme  que 
je  me  sens  fixée.  Ici,  Dieu  m'a  l'ait  de  grandes  grâces  ; 
toutes  ces  vicissitudes  d'épreuves  et  de  consolations 
m'ont  été  bien  utiles,  et  axec  les  guides  et  les  exemples 
que  j'y  trouve,  je  sens  que,  quoi  qu'il  arrive,  je  serai 
bien  partagée.  La  plus  légère  déviation,  scieniinenl 
consentie,  de  ce  qui  est  pour  moi  le  bien  ou  même 
le  mieux,    nie    paraîtrail.   je    puis    le    dire,    un    grand 

malheur  et  presque  impossible;  mais  je  n'ai  pas  vécu 

mon  âge  pour  que  l'autorité  des  motifs  dont  je  puis 
si  bien  me  rendre  compte  soit  balancée  par  le  blâme 
ou  l'improbation  de  l'opinion  générale,  qui  ne  décide 
qu'en  masse  ei  demanderait  souvent  à  être  éclairée  ei 
redressée.  Ce  qui  est  vrai  aussi,  r'esl  qu'il  n'en  sérail 
pas  de  même  de  votre  jugement  sur  moi;  vous  êtes 
L'unique  personne  eu  Russie  par  laquelle  je  puisse 
vraiment  être  blessée  ou  fortifiée.  Kn  tout  ce  qui  re- 
garde des  déterminations  graves,  je  vous  reconnais 
pour  mon  juge  naturel,   et  dans  ions  les  temps  pour 

une  pallie  de  nia  conscience  :  si  je  me  saine,  je  sens 
que  je    VOUS    devrai     beaucmip  de    mon     salul.    je  sens 

que  voua  voua  êtes  intéressée,  que  vous  vous  intéress<  z 
encore  à  mes  progrès  comme  si  vous  étiez  ma  mère.  Je 
L'avoue!  quand  voue  bm  blâmeriez,  je  pourrais  dire 
que  vus  i  l'influence  d'opinions  qui  ne  se 

raient   pas  les   vôtres,  je  pourrais   croire  que   vous 

\  «  mis.    trompez,     mais     suis    en    BOUÛYir     moins     pour 

cela 
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Adieu;  je  suis  accablée  d'inquiétudes  et  pour  la  I'" 
Logne  cl  pour  celte  révolte  de  Rome  qui  m'a  tant  fait 
trembler  pour  ma  sœur,  pour  sa  famille,  comme  pour 
le  Pontife  que  Dieu  nous  a  donné  el  qui  semble  réunir 
tous  les  suffrages, 

Paris,  17  octobre  i83i. 

J'ai  reçu  votre  lettre  par  M""  de  Nesselrode;  c'est 
une  bombe  qui  a  crevé.  Il  me  (allait  une  occasion  sûre 
pour  y  répondre,  il  nie  fallait  laisser  agir  les  împres 
sions  qui  se  renouvelaient  en i,  me  recueillir,  m 'in- 
terroger et  consulter  Dieu  sur  tous  ces  matériaux  as- 
semblés. (  l'est  ce  que  j'ai  fait  avec  toute  l'attention  dont 
je  suis  capable,  avec  toute  la  sincérité  qui  est  en  moi. 
G'esl  donc  mon  plaidoyer  que  je  vais  reprendre,  plai 
doyer  que  n'ébranlent  p;is  vos  objections,  je  pourrais 
dire  vos  accusations,  bS  mon  cobut,  plus  touebé  de  votre 

amitié  ([lie  jamais,  plus  reconnaissant,  s'il  se  peut,  de 
votre  sévérité  que  de  votre  tendresse,  était  capable 
d'employer  ce  mot-là.  Si  j'obéissais  à  vos  conseils, 
vous  pourriez  justement  me  reprocher  d'être  infidèle  à 
leur  esprit  en  en  subissant  la  lettre  ;  car  le  respect  hu- 
main ferait  seul  les  frais  de  ma  soumission,  et  le  senti 

ment  de  ce  qui  m'est  utile  et  profitable  intérieurement 

s'élèverait  hautement  contre  moi.  La  raison  humaine, 
la  raison  pratique,  me  parlent,  pour  la  continuation  de 
mon  séjour  ici,  le  même  langage  que  les  intérêts  jugés 

par  mon  âme   supérieurs  à  tout.   Retirée  au  fond  de 

moi-même,  il  n'est  pas  une  objection  qui  conserve 
quelque  force  ;     toutes    celles    que    l'on    m'oppose     ne 

prennent  de  la  valeur  et  du  poids  que  dans  la  région 
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où  s'agitent  encore  les  intérêts  humains,  avec  toutes 
les  préventions,  toutes  les  condescendances  à  des  opi 
nions  peu  éclairées  ou  plutôt  peu  informées  elles- 
mêmes.  Je  vous  l'avoue,  chaque  jour  me  rapprochant 
davantage  de  Dieu,  le  fantôme  de  l'opinion  perd  de 
son  importance  à  mes  yeux  ;  je  n'estime  plus  les  choses 
que  lorsque  je  les  trouve  encore  estimables  après 
qu'elles  ont  subi  l'examen  du  for  intérieur.  Les  juge- 
ments sans  bases  dictés  par  le  préjugé  ou  l'aversion  ne 
résistent  pas,  pour  moi,  à  cette  épreuve.  Or  je  vois 
tellement  en  France  le  contraire  des  désordres  qu'on 
généralise,  qu'un  mouvement  d'équité  m'armerait  seul 
pour  la  vérité»  Ma  bien  chère,  c'est  assez,  c'est  trop 
d'avoir  été  déracinée  une  fois  ;  à  près  de  cinquante  ans 
on  ne  commence  pas  plus  ce  qui  rend  la  vie  utile  que 
ce  qui  la  console,  et  je  crois  être  bien  en  règle  en  me 
résolvante  ne  point  quitter,  sans  y  être  forcée.  L'asile 
que  je  m'étais  choisi.  Du  reste,  quand  je  dis  forcée,  je 
ne  l'entends  pas  dans  wn  sens  matériel  :  j'obéirais  à 
une  simple  injonction  si  elle  m'était  positivement  faite 
au  nom  d'une  autorité  qui  engage  ma  soumission; 
mais,  je  VOUS  L'avoue,  je  ne  la  reconnais  nullement 
dans  les  conseils  qui  tendraient  à  nie  faire  quitter  la 
France,  el  loin  qu'en  j  restant  je  croie  marcher  dans 
une  voici  extraordinaire,  c'est  celle  qui,  pour  moi,  me 
parait  La  plus  .-impie  et  La  mieux  frayée.  I  ne  grande 
raison  de  rester  ici  serait  seulement  « I ' \  cire;  cardans 

le  Cal    même    OÙ     aucune    affection,   aucune    habitude 

chère  et  ancienne,  ne  m'\  attacheraient,  Les  ressources 
générales,  un  établissement  fait,  seraient  un  poids  dans 
la  balance.  La  piété,  la  vertu,  la  charité)  non  pas  seu  - 
Lemenl  «elle  qui  soulage  Les  pauvres,  mais  celle  qui  \i- 
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vifie  chaque  mouvement,  s'exerce  ici  de  la  manière 
dont  je  les  entends  ;  quand  même  je  serais  privée 
d'affections,  je  vivrais  ici  de  sympathies.  Je  vous 
l'avoue  encore,  j'ai  trop  besoin  d'exemples  pour  me 
préoccuper  d'aller  dieu  lui  le  lieu  ou  il  serait  utile 
d'en  donner;  Dieu  a  plus  d'une  fois  béni  mes  efforts 
pour  les  autres,  mais  je  le  laisse  féconder  les  germes 
que  je  dépose,  sans  y  penser,  mou  soin,  avant  tout, 
étant  de  me  retremper  à  la  source,  de  vivre  Beul  à  seul 
avec  lui.  I  ne  plus  haute  mission  ne  m'est  point  réser- 
vée ;  nulle  part  je  n'aurais  été  plus  inhabile  à  la  rem- 
plir qu'à  Pétersbourg.  Il  y  a  quelque  chose  dans  mon 
âme,  dans  ma  conscience  et  dans  les  défauts  mêmes  de 
mon  caractère  qui  ne  ^'accommode  ni  des  ménagements, 
ni  des  restrictions,  ,1e  suis  indépendante  et  raidedans 
tout  ce  qui  louche  aux  questions  qui  m'intéressent,  et 

je  VOUS  aSSUre  que  si  je  vivais  dans  une  atmosphère  en- 
nemie, les  collisions  fâcheuses  ne  manqueraient  pas. 
\  ous  me  parle/  de-  excès  it  «le-  profanations  qui,  dans 
ce  pays  et  dans  ce  temps  de  désordre,  ont  alïlL 
peuvent  encore  affliger  ma  foi.  Combien  il  m'est  fa- 
cile de  nous  répondre  qur  si  Dieu  est  outragé  ici  de  la 
manière  la  plus  coupable,  nulle  part  aussi  il  n'est  plus 
aimé,  et  que,  depuis  le  dernier  bouleversement  qui 
semblait  engloutir  avec  lui  les  choses  saintes,  jamais 
les  temples  de  Dieu  n'ont  été  si  pleins,  jamais  sa  table 
sainte  n'a  compté  plus  de  convives!  D'ailleurs  j'ajou- 
terai à  cela  :  dans  la  vie  que  je  mène,  ces  douloureux 
désordres  sont  si  loin  de  moi.  que  je  ne  les  apprends 
que  par  la  voix  publique,  tout  comme  s'ils  se  passaient 
à  distance.  Autour  de  moi,  il  n'y  a  que  des  gens  qui 
aiment  ce  «pie  j'aime,  qui  révèrent  ce  que  je  ré\ère,  et 
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qu'un  commun  accord  lie  aux  seules  idées,  aux  seuls 
intérêts  dont  le  triomphe  me  soit  vraiment  cher.  Rien, 
rien  dans  le  monde  ne  pourrait  me  l'aire  vivre  volon- 
tairement au  milieu  du  débordement  de  la  haine  ou 
seulement  au  milieu  des  antipathies  et  d'une  dédai- 
gueuse  indiflérencepourlenom  catholique.  Ce  que  j'ai 
su  à  cet  égard-là,  ce  que  j'en  ai  vu  par  moi-même  me 
fait  admirer  votre  vertu  qui  n'échappe  à  aucune  souf- 
france de  ce  genre,  mais  qui  sait  se  contenir  et  les  sup- 
porter. Mon  amour  est  plus  irritable  ;  s'il  ne  prend  pas 
l'initiative,  il  ne  souffre  aucune  attaque,  fût-ce  la  plus 
légère  ;  et  en  dernier  lieu,  des  occasions  fâcheuses. 
heureusement  rares,  m'ont  montré  la  profondeur  îles 
blessures  qui  pouvaient  m'ètre  faites.  Ah  !  Dieu  m'est 
témoin  que  je  vous  regrette,  vous  que  jeregarde  comme 
nia  mère,  vous  qui,  je  puis  le  dire,  avez  commencé 
mon  salut!  I  ne  des  plus  grandes  grâces  qui  pourraient 
m'ètre  accordées,  ce  serait  de  vous  revoir,  de  ne  voua 
plus  quitter  !  Chacune  «le  vos  paroles,  <le  vos  dernières 
et  rudes  paroles,  ne  l'ail  qu'ajouter  à  ma  reconnais- 
sance il  à  mon  attachement  :  niais  je  sens  en  même 
temps  que  >"\\  VOUS  a  fallu  sei/e  années  pour  que  l'aven 
du  blâme  et   du  re-rel  du   parti  <|ue    j'ai    |>ris    VOUS   lût 

arraché,  il  me  Buffitd'un  coup  d'oeil  jeté  au  fond  de 
mon  âme  pour  me  convaincre  que  mes  progrès  spiri 
luels  eussent  été  arrêtés  dans  une  sphère  qui  n'eût  rien 
laissé  de  libre  à  mon  essor.  Quand  je  me  servais  de 
cea  mots  :je  serais  paralysée,  pour  exprimer  que  beau 
coup  de  moyens  d'influence  salutaire  me  seraient  ôtés 
si  je  quittais  Paris,  mots  qui  vous  ont  fait  frissonner, 
certes  je  n'entendais  pas  avancer  la  proposition  absurde 

«t  presque  impie    que   Taris    lui   la    condition    SIM   '/"</ 


ALEXIS   ou.rrz.lN  '  'l/ 

non  de  mon  avancement  spirituel  ;  je  voulais  dire  lia 
plement  que  j'y  ai  plus  de  facilités  qu'ailleurs.  et  cela 
dans  toutes  les  .lasses,  dam  tous  les  genres  de  rela- 
tions. C'est  dans  le  même  sens  que  mes  rapport*  de 
société  me  donnent  souvent  l'occasion  d'être  utile,  uni- 
quement parce  qu'ils  sont  anciens  et  qu'il>  SB  -ont 
îiiullijdii's  par  l'ascendant  d'une  confiance  qui  s'étend 
et  se  propage  au  loin.  Je  crois  qu'il  m'est  permis  de  le 
dire  sans  orgueil,  si  VOUS  pouviez  voir  l'enchaînement 
d'une  seule  de  mes  journées,  VOUS  nie  comprendriez,  et 
peu!  èlre  m'approii\eriez-vous.  Je  suis  sans  C681 
service  tic  tous  et  pour  loul  ;  je  Uâsse  ce  qui  est  utile 
ou  charitable  revêtir  toutes  les  l'ornies  ;  je  n'en  exclus 
aucune,  je  choisis  ou  préfère  à  peine,  et  si  tout  cela 
n'amène  pas  des  résultats  hien  hrillants,  je  crois  la 
tache  de  ma  journée  accomplie  dans  l'instinct  de  mon 
caractère,  (l'est  comme  cela  que  j'ai  trente,  quarante 
amis,  mot  qui  VOUS   a   choqué  encore,  parce  (pie    nous 

n'en  admettiez  pas  la  véritable  acception.  Les  amis  au 

pluriel  sont  tout  autre  chose  qu'un  ami  au  singulier. 

Ma  bien  chère,  cela  me  conduit  directement  aux  re- 
proches, pins  sensihlo  parce  qu'ils  ont  été  quelqiietoi- 
mérités,  que  vous  m'adressez  sur  la  facilité  dans  l< 
nombre  ou  le  choix  de  mes  liaisons,  qui  a  trop  sou\enl 
préparé  mes  mécomptes*  Nous  sa\e/que  je  m'en  >ui- 
humiliée  comme  je  le  devais.  Mais  quand  même 
poussant  toute  excuse,  je  souscrirais  auv  ternies  de 
votre  condamnation,  devrais-jc  en  tirer  la  même  con- 
clusion? L'abandon,  la  mobilité  étaient-ils  au  fond  de 
l'espoir  trop  humain  de  rencontrer  ce  que  je  cherchais, 
espoir  tant  de  fois  justifié  et  vraiment  goûté  en  Dieu 
dans  sa  réalisation?  Non,  ma  bien  chère,  loin  d'abjurer 
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une  haute  félicité,  je  la  consacre  par  une  sainte  recon- 
naissance ;  loin  de  frapper  de  néant  les  intérêts  aux- 
quels une  sorte  de  fragilité  s'attache.,  je  cherche  à  en 
rassembler,  à  en  sauver  tous  les  débris  dispersés,  je  dé- 
sire faire  revivre  dans  mon  cœur  tout  ce  qui  y  a  vécu, 
afin  d'offrir  au  Seigneur  pour  tout  ce  que  j'ai  aimé  ou 
connu  des  prières  plus  vivantes  ou  des  holocaustes  plus 
agréables,  afin  d'entretenir  plus  d'action  sur  les  Ames 
et  de  réaction  sur  la  mienne.  Prête  à  tout  quitter,  à 
tout  perdre,  à  me  séparer  de  tout,  lorsque  la  volonté 
de  Dieu,  qui  sait  si  bien  se  rendre  intelligible,  aura 
parlé,  ce  que  je  demande  jusque-là,  c'est  de  redoubler 
de  fidélité  et  de  dévouement.  Un  grand  malheur  mal 
tend,  si  on  peul  appeler  malheur  ce  qui  fait  passer  un 
saint  des  épreuves  de  la  terre  aux  clartés  bienheu- 
reuses !  Je  ne  sais  si,  comme  vous  dites,  la  perfection 
d'un  guide  tient  à  son  indifférence  pour  celui  qu'il 
conduit,  mais  je  puis  vous  annoncer  qu'à  présent  cette 
condition  même  est  obtenue  pour  moi  :  M.  Desjardins 
m'a  léguée  à  un' autre,  et  je  n'ai  plus  que  le  bonheur 
d'obéir  encore  à  son  choix. 

Enfin,  il  me  reste  à  répondre  à  L'objection  que  vous 
me  faites  sur  les  dangers  auxquels  j'expose  mon  mari 
et  sur  l'acquiescement  que  je  lui  arrache.  .'«•  commen 
cerai  par  yous  dire  que  ceux  qui  vivent  à  Paris  n'ont 
pal  la  plus  légère  appréhension  de  ces  dangers  person- 
nels, ensuite  que  mon  mari  Beraîl  plus  dépaysé  «pu1 
moi  s'il  lui  (allai!  quitter  cette  \ill«'.  Par  la  grâce  du 
bon  Dieu,  je  porte  eio  moi  môme  un  tel  fonds  de 
bonheur,  il  tend  tellement  à  augmenter,  que  j'espére- 
rai toujours  <•!  fermement  le  transporter  avec  moi  au 
ire.  Mon  mari  ne  partage  pai  cette  dispo 
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sition  ;  il  ne  se  passe  plus  de  ses  moindres  habitudes  ; 
il  a  mi  besoin  extrême  de  mouvement  au  dehors  pour 
vaincre  L'ennui  qui  le  poursuit  ;  il  tient  puisque  jamais 
à  l'intérieur  de  Nadine,  qui,  depuis  si\  mois,  Loge  dam 
la  même  maison  que  nous  :  cela  l'ail  à   mon    mari    une 

vraie  distraction,  et,  certes,  s'il  fallait  qu'il  perdll  à  la 
fois  et  cette  affection  el  Bes  habitudes,  je  puis  dire  que 
j'éprouverais  une  vraie  terreur-.  Voilà,  ma  bien  chère, 
ma  défense  libre  et  franche,  aussi  sincère  que  si  je 
L'écrivais  sous  les  yeui  de  Dieu.  Il  m'en  coûted'êtw 
blâmée  par  vous,  il  m'en  coûte  beaucoup;  insensible  à 
la  plupart  des  suffrages,  mou  respect  pour  vous  me 
rend  le  votre  bien  désirable,  el  si  je  ne  l'obtiens  pas, 
Dieu  sait  que  c'est  un  sacrifice  qui  peu!  mériter  de  lui 
être  offert. 

L'abbé  Nicolle  parle  toujours  d'un  voyage  en 
Russie;  sa  sauté  se  soutient  excellente,  mais   son   Age 

n'en  est  pas  moins  une  menace  perpétuelle.  C'est  un 
excellent  homme,  plein  de  bous  sentiments,  mais  que 
je  voudrais  voir  disposé  à  mettre  un  intervalle  de  repos 

entre  la  \ie  el  la  mort  ;  combien  ne  suis- je  pas  tou- 
jours prèle  à  dire  aux  autres  connue  à  moi-même  : 
Hora  est  ! 

Adieu;  puissions  nous  vivre  d'une  seule  et  même 
pensée  et  nous  retrouver,  si  ce  n'est  ici-bas.  dans  le 
sein  de  notre  Père  (('•leste  ! 

Paris,  is  mars  i833. 

J'ai  reçu  votre  petite  lellre  au  moment  où  je  venais 
de  \ous  écrire,  mais  celle  lettre  plus  cordiale,  plus 
douce  m'a  fait  un  plaisir  si  grand  que  je  cède  au  be- 
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soin  de  vous  en  remercier  immédiatement.  Vous  ne 
pouviez  me  rien  dire  do  plus  aimable  que  cette  seule 
lime  :  «  Quoique  nous  soyons  quelquefois  aux  anti- 
podes, mon  cœur  est  toujours  le  même  pour  vous.  » 
C'est  là  tout  ce  que  je  demande,  tout  ce  que  je  désire  ; 
car  s'il  est  bien  difficile  que  dans  les  longues  sépara- 
tions, les  choses  restent  des  deux  paris  au  même  point 
de  vue,  il  ne  l'est  pas  qu'on  reste  juste  et  qu'un  atta- 
chement profond  et.  reconnaissant  comme  le  mien  soit 
reconnu  tel.  Du  reste,  je  vous  assure  que  cet  attache- 
ment est  en  moi  bien  à  l'abri  de  l'injustice  et  mênicdes 
actes  et  des  paroles  qui  pourraient  L'affliger  davantage. 
Vous  èie^  mêlée  mu'  luis  pour  toutes  aux  grâces  dont 
le  bon  Dieu  m'a  comblée  :  je  n'en  reçois  jamais  une 
sans  remonter  à  la  première,  où  je  vous  retrouve 
comme  un  ange  lulélaire  dont  la  miséricorde  divine 
m'a  réservé  le  secours.  Nous  ferez  donc  toujours 
comme  VOUS  voudrez,  mais  je   vous    préviens  que  VOUS 

retrouverez  invariablement  en  moi  la  nature  du  chien 
battu;  seulement,  quand  par  L'abandon  et  le  silence 
\ous  m'aurez  traitée  trop  durement,  j'attendrai  en  si- 
lence aman  un  bon  et  sincère  retour. 

M Swistounof  m'a  bien  parlé  <le  vous  et  surtout  de 

VOtre  s;inlé  dont  nous  ne  parlez  jamais.  Elle  me  dit 
que    \ous    sou  lirez    liahilurlleinenl    et    toujours  a\ec    la 

même  patience.  C'est  Le  baume  <pii  apaise  tout,  c'est 
lui  qui  Laisse  venir  la  j<  >i«*  de  la  souffrance,  qu'il  s'agit 
seulement  de  ne  pas  empêcher.  Votre  belle  fille  porte 
sur  s<,n  visage  la  trace  de  ies  souffrances,  mais  je  crois 
i|ue  s,,  vie  n'est  nullement  menacée,  et  que  c'est  seule- 
ment ;i  un  étal  valétudinaire  qu'elle  est  condamnée, 

I  médecins  .  i  <  1 1 1  n  •  H  «  •  1 1 1    tOUt  ;i   l'ait  la  durée   des    pois 
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fêlés,  et  d'ailleurs  souffrir,   ce  n'est  pas  mourir, 
vivre  !  Je  n'avais  pas  entendu  dire  que  <  latinka  '  pensai 
à  faire  un  voyage  en  Russie.  .!<■  crois  que  de  toute  la 
con  elle  ferait  bien,  quand  ce  in*  sérail  même  que  peur 
y  perdre  ses  espérances.  <  ta  m  Be  débarrasse  jamais 

assez  toi  de  celles  qui  nous  trompent. 

Vous  me  demandée  des  nouvelles  de  M.  de  Lamen- 

nais.  Il  est  toujours  au  plus  profond  de  l'abîme, 
l'abîme  humain  qui,  quoique  on  gouffre,  n'es!  point 
sans  fond.  Quant  à  M.  l'abbé  Hautain,  il  envoie  tout 
ce  qu'il  publie  à  Rome,  il  y  souine!  même  ses  manus- 
crits ;  mais  il  n\  a  encore  aucun  jugement  rendu. 
\  OUS  savez  que  Moine  ne  précipite  lien  et  encore  moins 

les  condamnations  qu'autre  chose.  Du  reste,  M.   Bau- 
lain  est  dans  la  meilleure  position  a\ecle  Saint-Si 
quoique  toujours  en  froid  avec  M.  de  Trevern.  Je  ne 

suis  pas  étonnée  de  l'effet  sur  vous  du  gémisse ni  de 

M.Tbarin  '  ;  la  politique  qui  s'\  mêle  iràte  bout.  Ce 
que  la  religion  souffre  le  moins,  c'est  que  l'on  lasse 
passer  quelque  chose  avant  elle  ou  même  de  Iront3. 

Paris,   ''i  décembre  i833. 

C'est  hier,  à  cinq  heures,  que  j'ai  reçu  la  doulou- 

1  La  comtesse  <lc  Caumont,  née  princesse  de  (ialitzin. 

2  ancien  évoque  de  Strasbourg,  un  instant  attaché  à  l'éduca- 
tion de  M.  le  duc  de  Bordeaux. 

3  \u  lias  de  cette  lettre,  on  lit  de  la  main  de  la  princesse 
(îalilzin  :  «  Elle  De  Mut  pas  quitter  la  France.  Dans  la  lettre 
suivante,  elle  apprend  l'ordre  de  l'Empereur:  c'esl  pour  elle  la 
\oi\L  de  Dieu,  et  elle  est  prête  à  obéir.  Oh  !  pomoir  de  la  reli- 
gion !  » 
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reuse  communication  si  adoucie  par  vos  religieuses  et 
tendres  paroles  '.  J'ose  l'espérer,  mes  sentiments  sont 
tels  que  vous  pouvez  les  désirer,  et  c'est  à  vous,  nia 
plus  ancienne  amie,  à  vous  qui  avez  commencé  mon 
salut,  que  je  dois  les  prémices  des  résolutions  que  Dieu 
met  dans  mon  cœur.  Elles  sont  toutes  de  suivre  sa  sainte 
volonté,  de  m'y  unir,  d'aimer  cette  volonté  comme 
je  l'aime  lui-même.  Ah  1  ce  n'est  pas  vainement  qu'il 
l'ait  la  grâce  de  le  connaître,  de  s'approcher  de  lui  ou 
de  sos  Baints  !  \  cette  école-là,  on  apprend  à  tout  quit- 
ter, à  se  quitter  soi-même.  Depuis  hier,  je  n'ai  l'ail 
que  bénir,  que  louer  Dieu  de  m'avoir  fait  goûter  son 
saint  amour  et  de  m'en  laisser  toute  l'impression  dans 
la  plus  terrible  épreuve  de  ma  vie.  Sans  doute  mourir 
m'eût  paru  peu  de  chose  et  facile  auprès  des  déchire- 
ments que  j'éprouve  :  cependant  il  ne  me  serait  pas  venu 
en  idée  de  balancer  un  inslanl  ou  même  de  retarder  le 
cruel  sacrifice.  Toute  ma  vie  a  éié  une  vie  de  grâces  ci 
de  miséricordes;  ma  confiance  en  Dieu,  en  sa  bonté 
pour  moi,  est  telle,  (pic  je  ne  crois  qu'à  l'utilité  de  ce 
qui  esl.  Du  moment  où  il  nie  trace  une  voie,  je  la  crois 
non    seulement    la   meilleure,    mais  la   seule    bonne,   la 

seule  miséricordieuse,   cl  la  plus  douce  paix  couvre 

toute   soiillianee  au   poinl    de    la   changer  en  joie.  J'ai 

beaucoup  souffert  dans  ma  vie,  sans  qu'il  \  parût,  mon 

Cœur    \    est    dressé  ;  ne    so\c/.   donc    pas    intpiièîe.    ma 
bien  Chère  amie. 

Si  je  n'avais  que  uns  seules  douleurs  !   Mais  je   Iris 

sonne  à  l'attente  de  celle  qu'éprouvera  mon  mari  :  son 
bouleversement  sera  bien  profond  !  \h  !  si  le  bon  Dieu 

1  I  m  ordre  d'exil   prononcé   pai    l'empereur  Nicolas  contre  le 
général  Swetcbine. 
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prenait  ce  momcnl  terrible  pour  toucher  son  cœur, 
pour  L'amener  à  lui!  Priez,  prions  pour  obtenir  une 
si  sair.te  et  si  heureuse  compensation.  Je  puis  le  dire, 
du  jour  où  Dieu  aurait  touché  sou  âme,  le  ver  rongeur 
delà  mienne  serait  détruit;  car  ce  que  je  Bouffre,  ce 
<|ne  j'ai  souffert  de  celle  indifférence^  bêla»!  si  com- 
mune, ne  peut  ni  se  compter  ni  se  rendre  t  Quand  vous 
m'avez  vue  tenir  irrévocablement  à  rester  en  France, 
vous  avez  pensé  que  je  faisais  fléchir  ma  conscience 
sous  mon  attrait  et  mon  goût.  Eh  bien!  Don,  vous  m'en 
croirez  sûrement  aujourd'hui  :  je  voulais  rester  parce 
que  je  sentais  que  je  devais,  à  moins  de  la  nécessité 
d'obéir,  rester  là  où  je  pouvais  avoir  et  le  phlfl  d 
cours  et  le  plus  de  moyens  de  me  rendre  utile.  Du  mo- 
ment où  un  devoir  impérieui  parle  plus  haut,  il  n'y 
a  que  celui-là  à  suivre,  et  pas  une  seconde  il  ne  s'élè 
verait  dans  mon  âme  L'idée  seule  ou  même  le  désir 
d'une  résistance.  Oui,  c'est  bien  vrai,  ce  monde  et  sa 
Bgure  sont  passés  devant  mes  yeux  :  plus  de  foi  que  dé 
vie,  voilà  ce  qui  se  retrouve  au  tond  de  moi-même.  Et 
pourtant  mes  affections  humaines  n'en  sont  pas  allai 
blies  :  il  me  semble  que  je  n'ai  jamais  lant  aimé  ceux 
(pie  j'aime  ! 

Savez-VOUS  ce  que  c'est  pour  moi  que  de  me  séparer 
de  ma  chapelle  !  Savez-vous  que  Dieu,  votre  Dieu, 
notre  Sauveur  et  notre  Père,  \  est  présent  jour  et  nuit 
dans  son  humanité  adorable!  Savez-VOUS  que  depuis 
le  jour  où  il  y  est  entré,  il  n'en  est  plus  sorti  !  Pouvez- 
vous  sentir  ce  qui  se  passe  en  moi,  dans  le  plus  in- 
time, dans  le  plus  profond  de  moi-même,  à  L'idée  de 
celle  cruelle,  de  cette  déchirante  séparation  !  Quand  on 
meurt,  c'est  pour  l'aller  retrouver,  et  ici  ! 
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Adieu.  Priez  pour  moi,  pour  mon  mari  ;  demandez 
à  Dieu  notre  réunion  à  tous  dans  les  tabernacles  saints 
et  éternels  ;  remerciez  aussi  le  bon  Dieu  de  toutes  les 
grâces  dont  il  me  comble  encore  ;  demandez-lui  qu'il 
m'apprenne  tout  ce  que  je  dois  savoir  ;  même  à  le 
quitter  pour  lui  rester  plus  fidèle.  Adieu  ;  je  vous  suis 
unie  à  jamais  par  la  reconnaissance  et  l'affection  la 
plus  profonde. 

Paris,   jan\  icr  183/1. 

Vous  me  demandez  à  la  fois  des  nouvelles  de  Louis- 
Philippe  et  de  l'éducation  de  M.  le  duc  de  Bordeaux:. 
Voici  le  peu  que  je  puis  vous  en  garantir.  Le  jeune 
prince  a  de  l'aptitude,  de  la  vivacité  d'intelligence,  peu 
d'empressement  pour  les  études  classiques,  le  g<>ùi  de 
l'histoire  qu'il  sail  fort  bien.  Il  aime  tous  les  exercices 
•  lu  corps,  il  est  agile,  brave  jusqu'à  la  témérité.  En  ceci, 
il  doit  beaucoup  à  M.  de  Damas,  qui  par  des  exercices 

g\  nuiasliques  lui  a  donné  l'habitude  du  danger,  l'a  en- 
durci à  la  fatigue,  l'a   formé  cm  porelleinenl.  nussi  à  la 

destinée    des    princes    qui    onl    à    reconquérir    leur 
royaume.  M'"   la  Daupbine,  qui,  depuis  l'absence  de 
\l.  de  Damas,  s'en  occupait  beaucoup,  le  gâte  et  lin 
dulge  trop.  .!«•  sais  'les  gens  qui  se  sont  permis  de  le 
lui  faire  observer;   mais  comment  ce  pauvre  coeur, 

n'employani  jamais  que  si  force  et  a sourage,  ne 

tomberai!  il  pas  dans  an  piège  tendu  à  sa  tendresse? 

Louis    Philippe  esl-il  adoré   ou   détesté?  ni    l'un   ni 

l'autre;  il  n'est  ni  deboul  ni  renversé.  G'esl  un  régime 
qu  on  ne  peut  encore  nommer  :  c'esl  une  politique  ba 
bile  qui  n'a  ni  principes,  ai  affections,  ai  passions,  ni 
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colères.  Il  résulte  de  là  qu'elle  est  toujours  prête  pour 
faire  ce  que  l'intérêt  lui  dicte  on  lui  conseille.  Ceux 
qui,  dans  un  certain  monde,  recherchent  la  faveur, 
s'en  cachent  encore  ;  la  faveur  est  même  un  mol  quia 
disparu  du  vocabulaire  des  courtisans;  ils  le  rempla- 
cent par  crédit,  (|ui  esi  (le  beaucoup  meilleur  aloi,  parce 
qu'au  lieu  de  distinctions  honorifiques,  toujours  un 
peu  creuses,  crédit  \eut  dire  argent,  places  et  pouvoir. 
Vous  réclame/  en  outre  une  décision  casuistique  qui 
nielle  votre  conscience  au  large  et  en  paiv  sur  la  légiti- 
mité respective  des  deux  frères  ennemis  «le  la  Thébalda 

portugaise  '.  Pour  le  coup,  nous  en  VOUin  trop!  Leurs 

droits  sont  très  embrouillés,  et  je  serais  tentée  de  din- 
de tous  deux  qu'ils  sont  deu\  \ilains  laits.  L'un  main- 
tenait, dans  le  paya  le  sêaim  quo,éi  en  conservant  les 
abus,  ne  déracinait  cependant  pas  le  bon  grain  :  l'autre 

arrive  à  la  léte  d'un  ramassis  de  gens  sans  aveu,  et  in 

ironise,  a\e«-  certaines  promesses  «le  progrès,  la  révolu- 
tion et  ses  conséquences.  Si  vous  roulez  en  savoir  da 

vantage,    laites   comme   moi.    n'\     pense/    pas;   je    me 

voue  à  l'ignorance  volontaire  pour  plus  d'une  chose: 

c'est  ma  manière  de  me  meltre  au  OOUranl  ^' (^  qui  se 
passe,  comme  faisait  le  cardinal  Ma/arin  en  brûlant  >e- 
papiers  sm>  les  lire. 

\   présent,  venons  en  aux  pensées  qui,  à    travers 
ces  balivernes,  se  pressent  dans  votre  esprit  et  dans 

le  mien  ;  pen-ées  sombres  et  tristes,  mais  qui  portent 
dan-  nos  deux  .unes  de   grandes   consolation-   a\.v   de 

grands  efforts  de  courage.  Qu'avant  tout  je  vous  re- 

1  Don  Miguel  el  don   Pedro  se  disputaienl  alors  le  trône  de 
Portugal. 
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mercie  non  seulement  d'avoir  voulu  adoucir  mon 
affliction,  mais  d'avoir  senti  que  vous  le  pouviez. 
J'étais  sûre  que  si  vous  aviez  pu  me  voir  et  me  juger 
intérieurement  comme  Dieu  me  voyait  et  me  jugeait, 
vous  auriez  reconnu  dans  ma  marche  l'empreinte  de  ses 
conseils  et  de  son  esprit.  J'ai  pu  m'en  convaincre  dans 
cette  dernière  et  si  cruelle  épreuve;  car,  à  l'instant 
même,  elle  ne  m'a  pas  trouvée  seulement  décidée  mais 
préparée,  non  pas  résignée,  mais,  j'ose  me  rendre  ce  té- 
moignage, toute  pénétrée,  toute  transpercée  du  senti-* 
ment  de  la  miséricorde  de  Dieu,  qui  permettait  qu'en- 
fin mon  amour  s'exprimât  par  Le  sacrifice.  De  tels 
moments,  une  telle  situation,  font  passer  de  l'allliction 
aux  plus  pures  délices  et  les  concilient  même  dans  un 
sentiment  inexprimable.  Yous  le  Bavez,  l'occasion  ne 
nous  fait  pas,  elle  nous  montre  seulement  ce  que  nous 
sommes.  Que  ma  soumission  libre,  ardente,  mille  fois 
consolée,  soit  donc  pour  vous  ma  réhabilitation  dans 
le  passé  :  quant  au  présent  e1  à  l'avenir,  je  ne  m'en  in 
quiète  pas,  pas  même  dans  votre  esprit,  .le  n'ai  donc 
balancé  un  seul  instant  ai  alors  ni  depuis;  je  me  suis 
sentie  unie  à  vous  et  à  mon  bon  père  Desjardins.  Ma 
plus  vive  anxiété  a  été  pour  mon  mari  :  mes  plus  cruels 
moments  sont  encore  d'alarme  et  de  souffrance  pour 
lui.  Gomme  <>u  venait  de  lui  rendre  ses  deux  pensions. 
jamais  il  n'avait  »'■  t »'■  >i  loin  de  pressentir  le  coup  qui 
le  frappai!  ;  j'ai  eu  presque  de  la  peine  à  l'en  con- 
vaincre.  Depuis,  il  a  mi- à  le  supporter  tout  son  bon 

ear.ielèie.  -a  douceur  palieiile   el    si    soutenue  ;  mais  à 

travers  cela,  passent  des  accès  de  désespoir,  de  troubles 
affreux,  el  l'on  voil  bien  que  les  bons  moments  sont 
protégéi  par  quelque  espoir  ou  par  quelque  distrac 
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tion.  Je  craindrais  de  tels  moyens,  cl  ma  prudence  les 
repousse.  L'espoir  repose  sur  des  éléments  indépen 
dants  de  notre  volonté  ;  combien  il  est  plus  court  de 
l'anéantir,  cette  volonté,  de  la  jeter  dans  le  sein  de 
Dieu,  de  l'y  perdre  !  Je  laisse  pourtant  l'espoir  à  votre 
bonne  amitié  ;  ce  que  le  bon  Dieu  me  demande  en 
courage,  il  est  bien  possible  qu'il  l'accueille  de  unis 
en  compassion.  Je  ne  vous  ai  jamais  dit,  je  n'ai  jamais 
dit  à  personne  ce  que  la  position  de  mon  mari,  depuis 
la  tragique  mort  de  l'empereur  Paul,  m'a  l'ail  souffrir. 
Cet  épidémie  d'orgueil  <'t  d'honneur  était  forl  irritable 
en  moi.  Bien  avant  d'être  catholique,  dès  les  .innées 
l8o3  et  l8o4<  dans  mes  rêveries  solitaires,  je  songeais 
à  une  expatriation  ;  je  n'avais  pas  encore  une  autre 
idée  dans  la  retraite  de  cette  petite  terre  où  vous 
m'avez  vue.  Ceci  voua  expliquera  comment,  de  nou- 
veaux motifs  se  joignant  aux  premiers,  j'étais  préparée 
de  longue  main  au  parti  que  j'ai  pris.  Le  croiriez- 
vous?  pendant  longtemps  j"ai  ignoré  que  mon  mari 
était  l'objet  d'une  persécution  opiniâtre  ;  plus  tard,  je 
comptais  sur  un  répit,  et  vous  pouvez  vous  rappeler, 
en  1S18,  ma  surprise  et  ma  douleur  lorsque  mon  mari 
fut  de  nouveau  l'objet  de  procédés  injustes.  Grâces  en 
soient  rendues  !  je  n'ai  point  vécu  en  vain  ces  douze  OU 
quatorze  dernières  années,  car  rien  de  ce  que  j'éprouvai 
alors  ne  s'est  reproduit  dans  ce  dernier  chagrin  bien 
autrement  cruel.  Et  pourtant  ce  n'est  pas  la  douleur 
qui  m'a  manqué,  ce  n'est  pas  que  je  sois  moins  vivace  et 
moins  impressionnable  !  Je  ne  crois  pas  que  la  plus 
légère  altération  dans  mon  humeur  puisse  être  remar- 
quée, et  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  lorsque  je  songe 
à  la  violente  séparation  qui  m'attend  de  ces  chères  con- 
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solations  qui  inc  font  vivre,  lorsque  je  pense  à  ma 
pauvre  chapelle,  j'éprouve  le  plus  singulier  effet  phv- 
sicpie  :  il  me  semble  qu'on  me  soutire  le  cœur  et  qu'on 
m'arrache  les  entrailles  ;  je  me  sens  frappée  au  siège 
même  de  la  vie.  Ah  !  s'il  m'était  possible  de  vous  don- 
ner une  idée  exacte  de  la  manière  dont  mon  existence 
s'était  successivement  et  lentement  faite,  dont  elle  for- 
mulait, pour  ainsi  dire,  tous  les  besoins,  tous  les  goûts 
de  mon  intelligence  et  de  mon  âme  !  Je  puis  le  dire, 
depuis  trois  années  surtout,  et  chaque  jour  davantage, 
Dieu  était  dans  chaque  acte  extérieur  de  ma  journée, 
comme  il  était  dans  mes  mouvements  intérieurs  ;  il  do- 
minait mes  pensées  la  nuit  comme  le  jour,  car  depuis 
longtemps  mes  infirmités  ne  me  permettent  guère  de 
dormir  plus  d'une  heure  cl  demie  de  suite,  et  m'obligent 
à  sortir  quinze  ou  vingt  fois  de  mon  lit  par  nuit  el  à 
marcher  la  plus  grande  partie  du  temps.  Les  bénédir 
tionsque  Dieu  a  versées  sur  cea  mauvaises  nuits,  comme 

on  les  appelle  dan.-   le    monde,  sont  indicibles;  le  resle 

n'était  pas  moins  béni  ei  rempli  par  lui.  Les  deux  pre 

niii'ic-  heures  de  ma  journée  se  passent  à  l'église  ;  de 
puis  ma  ehapellr,  j'ai  redoublé  d'assiduité   au\    olliees 

de  la  paroisse,  ei  la  journée  commencée  sous  ces  heu 

reu\  .-inspires  n'a  guère,  j'ose  le  dire,  un  seul  arle  dont 
Dieu  ne  soit  l'ànie.  le  pi  ineipe  «m  le  lieu.  Depuis  l83o, 

j'ai  achevé  de  me  retirer  du  inonde,  je  ne  fais  plus 
même  de  visites,  si  bien  que  tous  mes  rapports  avec 
un  nombre  infini  de  personnes  les  plus  pieuses  ou  les 
plus  disposées  à  marcher  dans  la  piété,  son!  des  rap 
poil-  graves,  intimes,  utiles,  de  conseils,  de  consola 
nous,  d'action  sur  le-  antres  ou  de  réaction  sur  moi 
h i< nie.  Dans  le  cours  de  plusieurs  journées  où  je  n'ai 
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pas  eu  un  moinriii  de  libre,  il  arrive  souvent  qu'au 
cunc  chose  indifférente   n'\  a  pria  place.  Les  points 
particuliers  que  les  circonstances  individuelles  font  sur 
gir  sans  cesse,  les  encouragements  donnés  ou   n 
les  intérêts  de  l'Eglise,  son  immense  progrès  dan 

esprit-,  dans  ceux  surtout  qui  sont  jeunes  et  flexibles, 
les  travaux  littéraire» qui  ont  k  religion  pour  but,  l'es- 
pèce de  succès  que  l'on  peut,  avec  du  soin  et  de  l'in- 
telligence, ménager  à  tout  ce  <|ui  est  bien  et  bon  :  tous 
ces  intérêts  variés,  dont  l'essence  est  toujours  la  même, 
l'ont  de  mon  existence  :<i  quelque  chose  qui  ne  peut 
pas  plus  se  reproduire  que  s'oublier  ;  déracinée  pour 
la  seconde  fois,  je  ne  puis  plus  rien  commencer.  Et 
tant  de  bénédictions  accordées  à  mes  efibrts,  de  si 
utiles,  de  si  admirables  contacts,  de  tels  hommes  dans 
le  clergé,  d'autres  qoe  je  ne  puis  pas  seulement  compter 
au  nombre  de  mes  amis,  mais  dont  la  confiance,  l'af- 
fection ont  quelque  close  de  filial  :  voilà  pourtant  tout 
ce  qu'il  faut  quitter!  Oui.  quitter  avec  douleur,  avec 

une  douleur  sans  compensation  humaine,  mai-  a\ec  la 

confiance,  s'il  faut  les  subir,  que  Dieu  l'ordonne  pour 

mon  salut  !  Je  n'ai  aucun  mérite  à  le  dire,  à  l'exécu- 
ter comme  je  le  dis  :  je  crois  d'une  intensité,  d'une 
évidence  bien  autre  que  celle  donnée  par  le  témoignage 
de-  sens.  Tout  mérite  cesse  quand  on  croit  plus  que 
si  on  voyait,  au  moins  plus  qu'aux  chose-  qu'on  voit. 

Je  ne  sais   d'ailleurs   qu'une   seule  chose   en    piété   qui 

soit  certainement  sans  illusion,  c'est  de  vouloir  la  vo- 
lonté de  Dieu;  du  moment  où  j'ai  prononcé  le  mot  de 
Providence,  je  tombe  dans  l'absurde  -i  le  plus  com- 
plet abandon  ne  lui  laisse  pas  toutes  ses  conséquences 
logiques.  Ce  qui  n'est  [tas  moins  vrai,  c'est  que  la  vo- 
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lonté  de  Dieu  s'exprime  dans  un  devoir  supérieur,  dès 
qu'il  se  présente.  Je  vous  l'avoue,  la  vie  de  mon  âme, 
ici,  est  si  pleine,  si  entière,  si  active,  si  séparée  de 
tous  les  intérêts  qui  ne  sont  pas  le  ciel,  que  je  ferais, 
plutôt  que  de  la  quitter,  tous  les  sacrifices  personnels; 
j'irais  jusqu'à  l'entier  dépouillement.  Mais,  ici,  il  s'agit 
d'un  devoir  premier,  entendu,  compris  de  même  par 
tous  ;  le  moindre  doute  sur  la  parfaite  rectitude  de  ma 
conduite  exposerait  la  religion  elle-même  à  être  calom- 
niée, surtout  en  Russie,  et  je  l'aime  plus  que  ma  vie, 
plus  que  le  bonheur  qu'elle  me  donne,  plus  que  ces 
secours  sensibles  auxquels  Dieu  peut  suppléer  par  une 
seule  muette  inspiration  du  cœur.  Je  sais  que  les  sq 
phismes  pourraient  ne  pas  manquer.  Ma  vie  ici  est 
dévouée,  donnée  au\  autres;  et  par  la  confiance  d'un 
liés  grand  nombre  de  personnes,  les  moyens  de  servir, 
d'obliger,  d'éclairer,  de  consoler,  deviennent  incalcu- 
lables. Eh  bien  !  cela  même  n'est  bon  que  parce  que 
ces  secours  ressortaient  immédiatement  d'une  position 
demi  je  n'avais  pas  tracé  le  plan,  mais  que  Dieu  avail 
faite.  Tout  autre  chose,  l'inaction  el  l'inutilité  pour 
ront  avoir  entre  ses  mains  de  meilleurs  résultats  en» 
core.  Je  crois  qu'une  vie  de  séparation,  de  retraite 
et  de  privation  peut  être  bonne  aussi  après  tant  d'abon- 
dance. 

La    boulé   «le   mon    mari    me   laisse    le   choix,  cl  j'ai 

pensé  que,  subissant  nuire  exil,  <  Odessa  serai  i  le  lieu  nui 

i i  conviendrait  davantage.  Je  c iai^  bien   mon 

caractère,  et  je  saii  que  dans  une  position  comme  celle 

qui  Die   menace,  je   n'ai  qu'une  Beule  manière  de  m'en 

tirer  :  c'est  <le   patter    immédiatement,  en   quittant 
Paris,  toui  une  ri  re,  fixe  et  invariable,  ce  qui 
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me  sera  1res  aise  dans  un  lion  où  j'aurai  une  église, 
des  hôpitaux  et  des  pauvres.  M<>n  bon  mari,  qui  souf- 
frirai! bien  moins  s'il  ne  craignait  de  me  voir  souffrir, 
sera  bien  éloigné  de  s'opposer  à  des  habitudes  qu'il  me 
voit  ici  et  qui  céderont  toujours  au  premier  besoin 
qu'il  aura  de  moi.  Il  a  bien  voulu  un  momenl  com- 
battre ma  volonté  de  le  Suivre,  mais  il  n'a  pas  insisté 
cl  je  lui  en  sais  bien  gré,  comme  aussi  d'avoir  reconnu 
avec  un  attendrissement  bien  touchant  que  dans 
aucune,  aucune  circonstance  grave»  je  ne  lui  ai  manqué. 
Je  puis  aussi,  au  milieu  du  repentir  de  n'avoir  pas 
rempli  ces  conditions  si  liante»  et  -i  difficiles  des 
vrais  devoirs  d'une  femme  à  l'égard  de  son  mari, 
convenir  du  moins  que  lorsque  j'ai  agi  de  propos 
délibéré  avec  la  conscience  de  ce  que  je  faisais,  je  n'ai 
jamais  manqué  de  donner  à  mon  mari  les  preuves  en 
mon  pouvoir  de  vive  participation  et  de  dévouement. 
Si  je  oe  \ous  regardais  pas  comme  ma  conscience, 
combien  ne  serait-il  pas  ridicule,  même  coupable  de 
vous  parler  ainsi,  de  nous  adresser  ce  long  verbiage  ! 
\  otre  amitié  ne  le  jugera  pas  tel,  je  le  sens  à  ce  senti- 
ment maternel  que  j'ai  BOUvenl  éprouvé  pour  de 
pauvres  Ames  qui  invoquaient  du  secours.  Et  ne 
m'avez  vous  pas  reçue  entre  vos  bras,  pauvre  oiseau 
battu  par  l'orage  1  C'est  lin  appui  maternel  que  j'ai 
trouvé  en  vous,  je  ne  L'ai  jamais  oublié,  Dieu  ne  l'ou- 
bliera pas.  Parlez— moi  toujours  du  fond  de  votre  âme  : 
vos  conseils  seront  reçus  avec  reconnaissance,  et  bien 
médités  du  moins,  s'ils  ne  peuvent  être  suivis.  Que 
pensez-vous  d'Odessa  ')  Ce  qui  m'importerait  avant 
tout  ce  serait  la  certitude  d'v  trouver  un  bon  prêtre. 
Le    voisinage   de    lloxandre   nie   sera   très   doux    aussi, 
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Qui  sait  !  c'est  peut-être  clic  encore  qui  pourra  venir 
nie  rejoindre,  au  lieu  que  ce  soit  moi  qui  aille,  comme 
une  planche  échappée  au  naufragé;  aborder  ces  côtes 
tle  la  mer  Noire.  Tout  est  possible  à  Dieu. 

Cette  lettre  n'est  que  pour  vous,  j'en  écrirai  une 
détaillée  à  Mme  de  Nesselrode.  Comme  elle  le  sera 
moins  que  celle-ci,  sous  le  rapport  do  ma  disposition 
intérieure,  si  vous  la  croyez  propre  à  la  rassurer,  vous 
pouvez  la  lui  communiquer.  En  tout,  je  voudrais  bien 
que  pour  parler  de  moi.  si  on  vous  en  parle,  vous  nous 
concertiez  avez  elle,  afin  que  l'on  n'annonce  de  nos 
dispositions  et  de  nos  projets  que  ce  qui  répondra  à  la 
conduite  qu'elle  nous  dictera.  Je  ne  sais  quelle  roule 
tracer  sur  un  terrain  qui  m'est  inconnu,  et  dans  cette 
ignorance  je  m'en  remets  à  VOUS  deux  ;  je  m'aban- 
donne à  elle  pour  soigner  mes  intérêts  sur  cette  terre. 
à  vous  je  confie  mes  intérêts  du  ciel.  La  bonté  de 
Dieu  est  si  grande,,  qu'elle  peut  bien  vouloir  même 
les  concilier. 

\<lit-u.  Je  n'ai  jamais  mieux  senti  tout  ce  que  vous 
étiez,  tout  ce  que  vous  n'avez  jamais  cessé  d'être  pour 

moi.  Mon    mari  me  charge  pour  \ous  de  ses  tendre-  et 

reconnaissants  nommages. 

Paris,  juillet    iS,!',. 

.le  n'aurais  peut  être  pas  profité  de  ce  courrier  si  je 

n'étais  si  pressée  H  11  Bise  de  VOUS  donner  les  meilleures 
nouvelles  de  |j-r  I,  .|';u   passé    deii\    heures   a\ec    elle. 

1  La  nrincoue  Lise  Galitzin,  fille  do  la  princeuo  Uoxis  (l.ilit 
zin,    i  li'    i   d'Elùabeth.   Elle 


ale\is  <;\r.rm\  •>('>."> 

l'autre  jour,  dans  une  vraie  joie  de  la  trouver  d'abord 
on  ne  saniait  mieux  portante,  et  puis  la  plus  heureuse 
personne  que  l'on  puisse  voir,  soperlatifqui,  au  surplus, 
n'a  rien  d'exclusivement  individuel,  quand  on  a  goûté 
h-  bonheur  de  eonnaîlre  tant  de  personnes  dont  la 
béatitude  est  déjà  commencée.  Ses  couleurs  sont  celles 
de  la  santé  et  même  de  la  jeunesse,  celle  bonne  cl 
sainle  vie  conservant  jusqu'à  la  fraîcheur.  Eli 
peut  rire  un  peu  maigrie,  mais  pour  vous  autres  cbar- 
penles   bâties  en  force,  c'esl   presque   toujours   un   bon 

symptôme.  Elle  se  trouve  à  présent  employée  comme 
secrétaire  de  la  supérieure  générale.  Ce  genre  de  travail 

lui  plaît  6t  ne  la  fatigue  nullement.  Son  liumeiir  esî 
radieuse,  pleine  de  sérénité  et  de  calme  ;  en  parlant  de 
sa  situation,  des  grâces  que  le  bon  Dieu  lui  a  laites,  de 
celles  qu'il  lui  lait  journellement,  malgré  elle,  une 
joie  qui  anime,  qui  lait  mouvoir  Ions  les  muscles  de 
son  visage,  la  maîtrise  ;  elle  bénit  Dieu,  elle  rend  dans 
les  termes  les  plus  touchants  l'impression  intérieure  de 
ce  bonheur  si  pur  et  qui  vraiment  me  parait  sans  mé- 
lange. Et  combien  de  sensibilité,  de  tendresse,  d'admi 
ration  pour  \ous.  de  véritable  aile»  lion  pour  tous  les 
siens,  niarclienl  de  Iront  avec  ce  bonheur  dont  Dieu 
récompense  ses  saints  !  Nous  avons  repassé  plus  d'une 
l'ois  toutes  les  personnes  de  sa  famille  ;  pour  chacune 
d'elles,  sa  sollicitude  s'est  exprimée  d'une  manière 
particulière;  mais,  comme  de  toute  justice,  c'est  vous 
qui  concentre/,  ses  plus  chers  sentiments,  c'e>t  unis 
dont  elle  voudrait  que  le  bonheur  lit  partie  du  sien, 
vous  à  qui  elle  voudrait  le  bien   persuader,  sure  que 

passa  plus  tard  dans  uno  maison    de   son    ordre  en  Amérique,  et 
mourut  à  Saint-Michel,  lu  8  décembre  i8'|3. 
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cette  conviction  manquant  à  votre  sécurité  est  une 
épine  qui  vous  blesse  douloureusement.  Ah  !  que 
n'avez-vous  pu  la  voir,  l'entendre  comme  moi  !  Je 
vous  réponds  que  son  accent  est  de  ceux  qui  ne  laissent 
après  eux  ni  incertitude  ni  nuages. 

Je  ne  sais  pas  si  je  vous  ai  dit  que  le  bon  abbé  \i- 
colle  n'était  pas  très  bien  depuis  quelque  temps  ;  il 
s'est  rendu  aux  eaux  de  Gauterets  où  il  est  très  bien 
soigné  par  nos  excellents  Potocki,  qui  s'y  trouvent 
pour  un  de  leurs  enfants  que  1res  probablement  ils 
ne  parviendront  point  à  sauver.  Ce  mot  de  sauver  est 
bien  profané,  il  faut  en  convenir,  quand  on  l'applique 
à  notre  pauvre  vie  ! 

Paris,  juillet  i83/|. 

Quelle  peine  VOUS  aurez  ressentie  el  combien  vous 
aurez  plaint  mon  chagrin  à  la  mort  si  imprévue,  si 
rapide  de  noire  pauvre  M""  Swertclikof!  Peu  d'im- 
pressions m'ont  été  si  lourdes;  je  m'en  suis  sentie 
Consternée,  accablée   plus  que  de  nies  propres  maux. 

Bonne  chère  Hélène  !  quel  cœur,  quelle  pureté  d'âme 
elle  avail  !  quelle  candeur  !  Combien  j'ai  besoin  de 
détails,  non  sur  les  derniers  moments  où  elle  avail 
presque   cessé   d'être  elle  même   et   sur  lesquels,  je 

pense,  <»n  m'a  presque  tOUt  dit,  mais  sur  les  disposi- 
tions qui  les  avaient  précédés,  sur  les  idées  qu'elle  se 
formait  de  son  avenir,  Bien  «les  passages  de  ses  lettres 

pourraient    me    mettre    sur    la   \oie;   mais  si   on   aime  ,'i 

s'entendre  confirmer  même  ce  qu'on  sait,  on  a  bien 
plus  besoin  pour  ce  qu'on  espère.  Que  n'a-t  elle  pas 
dû    ouffrir  en   s'appltquant  à  elle  même  les  pieux 
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regrets  qu'une  fia  sans  préparation  et  sans  vraies 
consolations  religieuses  lui  ont  arrachés  pour  les  plus 
indifférents!  Mon  vif  et  profond  chagrin  s'esi  encore 
augmenté  de  l'inquiétude  où  j'ai  été  les  premiers  jours 
pour  M""  de  Nesselrode,  dont  j'ai  vu  si  souvent 
l'énergie  devenir  la  proie  de  la  souffrance.  Mais  u 
je  doute  de  sa  force  de  résistance,  j'ai  deviné,  dès  le 
premier  moment,  qu'elle  deviendrait  la  mère  de  ses 
pauvres  orphelins,  et  qu'ils  retrouveraient  en  elle  tout 
ce  que  la  sollicitude  et  la  tendresse  pouvaient  encore 
leur  offrir.  On  me  dit  qu'Hélène,  dans  son  testament, 
lui  avait  confié  ses  filles  comme  elle  lui  avait  préoé- 
demmenl  confié  son  fils. 

Depuis  le  départ  de  ma  lettre  du  1  \  janvier,  je  n'ai 
en  île  vous  que  votre  lettre  du  •>.">  février,  mais  aussi 
celle  lettre,  quoique  unique,  me  rend  bien  forte  contre 
le  relard  des  autres.  Les  paroles  qu'elle  renferme  me 
sont  si  douces  qu'elles  suffisenl  pour  ma  récompense* 
J'ai  été  approuvée  quelquefois,  j'ai  reçu  quelques 
éloges  qui  m'ont  été  précieux,  mais  aucun,  jamais, 
n'a  eu  la  saveur  de-  vôtres,  saveur  à  la  lois  purifiant 
tout  orgueil  et  encourageant  toute  droite  volonté.  Rien 
ne  se  conçoit  mieux,  d'abord  parce  que  VOUS  êtes, 
ensuite  par  la  rude  sévérité  du  régime  auquel  vous 
m'avez  tenue,  et  aussi  par  ce  (pie  vous  m'avez  portée, 
quoique  votre  contemporaine  ou  peu  s'en  faut,  dans 
les  entrailles  d'une  charité  maternelle.  Si  jamais  je 
faisais    très   bien,  il  est   certain  que  mon  second   mou- 

vemenl  porterait  ma  pensée  vers  vous  ei  que  je  me 
représenterais  votre  joie  connue  ou  croit  voir  son  bon 
ange  sourire  à  la  bonne  action  qu'il  nous  inspire.  Il 
esi  évident  d'après  cela  <  pie  si  vous  n'étiez  pas  contente, 
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je  ne  le  sciais  pas,  qu'il  ne  nie  suffit  pas  seulement  de 
suivre  vos  conseils,  mais  qu'il  m'importe  de  deviner 
ce  que  votre  conscience  forte  et  délicate  vous  fait 
regarder  comme  le  meilleur.  Vraiment  les  chrétiens 
ne  peuvent  pas  être  contents  à  moins  ;  si  on  n'obéissait 
pas  à  cet  instinct  de  perfection,  il  nous  poursui\  rail 
comme  l'ennemi  le  plus  incommode.  La  nature  désire 
être  ménagée,  mais  c'est  à  condition  que  la  grâce  sera 
contente.  Le  sacrifice  est  toujours  le  chemin  qu'elle 
semble  préférer  ;  dans  ma  position,  les  saintes  séduc- 
tions sont  balancées  par  le  malheur  de  ne  pas  souffrir 
à  moi  toute  seule.  Lorsqu'il  s'agit  d'armer  de  force  la 
volonté  d'un  autre,  de  la  porter  à  tout  ce  qu'elle 
redouté,  de  se  charger  de  tous  les  genres  de  responsa- 
bilité, celle  de  la  santé,  celle  de  la  vie  et  aussi,  peut 
être,  de  l'amertume  redoutable  d'un  chagrin  écrasant 
cl  point  encore  chrétiennement  porté,  c'est  alors  qu'on 
sent  que  Dieu  lui-même  soulève  le  poids  qui  nous 
oppresse,  el  que  rien  ne  serait  plus  possible  sans  son 

immédiat  appui  !  L'âge  de  mOIl  mari,  l'étal  de  santé 
oA  il  me  voit,  le  dérangement  de  la  sienne,  qui  le 
trouble  depuis  <piel<pie  le'Ups.  le  genre  de  ses  souf- 
frances, qui   lui    rend    Imite   Fatigue,   non    pas   nuisible 

seulement,  mais  dangereuse,  sont  des  arguments  que 
chaque  incident,  que  chaque  moment  renouvelle  dans 
un  ménage  où  la  vigueur  a  soixante  seize  ans.  et  la 
jeunesse  les  complications  de  inés  ou  quatre  maladies. 
Il  est  extrêmement  maigri  et  affaissé  ;  plus  d'une  lois, 
quand  je  cherchais  à  le  rassurer,  il  m'a  demandé  s'il 
fallait  qu'il  fût  mort  pour  que  je  le  crasse  malade,  ei 
M  ne  sont  pas  les  seuls  assauts  que  cette  douloureuse 
question  m'ait  livrés.  Des  .unis,  pas  les  meilleurs  et 
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les  plus  fidèles,  mais  enfin  des  amis,  muni  bien  des 
fois  menacée  des  plus  cruels  résultats  si,  campe  ils 
disent,  j'emmène  mon  mari.  Les   ans  croient  <|u 
dépens  mon  exaltation  veut  l'aire  de  1'héroïsmeî  les 

autres,  que  le  simple   exposé  d'un    tel   état   ne   saurait 

patnquer  de  suffire  pour  faire  révoquer  on  arrêl  presque 
inexécutable.  Tonl  cela  -<■  passe  encore  dans  L'intimité, 
car  jusqu'ici  cette  triste  nouvelle  n'est  pas  ébruitée, 
mais  von»  conceves  que  ce  peu  de  trou  fesse  encore 
assea  de  bruit  autour  de  moi  pour  jeter  phis  d'affliction 

et    |»lns   de    trouble    dans    nmii    COBUT.    Je    n'ai    qu'un 

recours  et  qu'une  consolation  au  milieu  d'impressions 
si  désolantes  et  si  complexes:  Dieu  él  la  prière.  Je  lui 
offre  à  bien  des  instants  de  la  nuit  et  du  jour  le  désir 
profondément  sincère  de  feiredemon  mieux;  je  me 

soumets  à  n'a\oir  de  lumière  que  ce  qu'il  eu  faut  pour 
la  conduite  de  chaque  juin,  et  je  \is  du  meilleur  accord 

avec  celle   pénible  incertitude,  ai  antipathique  à  ma 

nature.  Je  me  dre--e  à  abdiquer  toute    volonté   propre  : 

comme  les  Israélites  en  mangeant  la  Paque,  je  me 
tiens  prête  à  marcher  dans  la  direction  intérieurement 
indiquée.  Je  ne  conteste  rien  de  ce  qu'on  voudrait 
prendre  de  mon  bonheur  et  de  ma  vie  ;  mais  je  ne  mu- 
pas  seule:  je  recule  devant  une  menaçante  responsa- 
bilité. Enfin  je  n'ai  jamais  pu  trouver  de  conciliation 
possible  entre  elle  et  ma  haine  toujours  croissante  poin- 
ta résistance,  qu'en  formant  le  projet  d'aller  seule  en 
Russie,  de  me  rendre  à  Péter&bourg,  qui  peut-être  ne 
m'aurait  pas  été  interdit,  de  me  remettre  comme  en 
otage  et  de  donner  par  ma  présence  la  mesure  de 
l'impossibilité  où  mon  mari  est  d'obéir.  Voilà  l'idée 
qui,  après   avoir   bien  des  lois  traversé  eu  fugitive  mou 
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esprit,  a  presque  fini  par  s'y  impalroniser.  La  justice 
de  l'Empereur  verrait  sans  doute  dans  une  telle  déter-< 
minalion  notre  soumission  sincère,  et  combien,  par 
nos  sentiments  de  devoir  et  d'obéissance,  nous  appar- 
tenons peu  à  cette  tendance  qui  rend  impatient  du 
joug.  En  suivant  celle  idée,  j'agirais  sans  inquiétude, 
suis  perturbation  ;  le  sacrifice  que  je  ferais  serait  doux 
parce  qu'il  ne  porterait  que  sur  moi  et  que,  pour 
l'adoucir,  j'aurais  le  bonheur  de  revoir  Mmo  de  Nessel- 
rode,  ma  chère  petite  Hélène,  mes  neveux  et  vous 
surtout  avec  qui  mon  âme  s'épancherait  tout  entière. 
\  votre  lour,  qu'en  pensez-\ous ? 


i835. 


Je  vous  remercie  du  fond  d'une  âme  déchirée  de 
\ous  quitter  '  ;  je  n'ai  pas  plus  de  parole  pour  vous 

rendre   08   que  je  aoiis  dois   (pie  pour  vous    exprimer 

ce  que  je  sens  pour  vous.  Je  \ous  regarde  comme  ma 
mère,  ma  vraie  et  première  conductrice  dans  l'heu- 
reuse Miie.  L'ange  qui  m'est  apparu  à  L'époque  déjà  si 
reculée  où  Dieu  a  voulu  donner  quelque  consistance 
aux  mouvements  qui  me  portaient  vers  lui.  Ne  l'oublie/ 

jamais,    rien    m:    VOUA  a  parfaitement    remplacée    dans 

mon  cœur  î  voua  \  serez,  remplacée  moins  que  jamais. 

Que    jamais    votre    mémoire  ne  me  ici  race  à  VOUS   que 

1  <  >n  lii  au  bu  '!'•  ce  billet,  de  la  main  de  la  princesse  GaliUin  : 
Eeril  parelU  Touant-viille  de  *<>"  dépari  </'•  Pitenbourg.  En  effet, 
la  projet  annoncé  dam  la  lettre  précédente  avait  été  mis  ;''  eaé« 
iiiiiuu.  M'""  Swetebine  arriva  a  Pétersbourg  vers  lu  lin  de 
septembre  ;  elle  en  repartit  an  milieu  «In  "mis  de  février,  et 
rentrai!  s  Pari    li    \  mari  i 
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dépendante  de  vos  impressions,  punie  par  votre  blâme, 
récompensée  par  votre  approbation.  S'il  en  est  une 
dans  ce  monde  qui  me  soit  encore  nécessaire,  c'est  la 
vôtre,  l)i<'u  m'en  esl  témoin  !  Pardonnez-moi  mes 
irrévérences,  mes  violentes  et  brusques  contradictions; 

c'est    parce  que  je  VOUS  vénère  au-dessus  de  tout,  qu'il 

ne  me  vient  jamais  assez  tôt  à  l'esprit  que  les  formes 
doivent  répondre  au  fond,  et  que  j'use  avec  vous  d'une 
sainte  liberté,  qui,  je  le  sens,  pourrait  être  mal  inter-* 
prêtée  par  tout  autre  que  vous.  Né  vous  lassez  pas  de 
prier  pour  moi  e(  d'obtenir  de  Dieu  qu'il  daigne  con- 
sommer son  ouvrage  et  le  vôtre. 

J'irai  chez  voua  demain  soir.  On  dit  les  difficultés 
des  routes  plus  grandes  encore  qu'elles  ne  l'étaient  ; 
j'attends,  pour  de  nouvelles  informations,  l'arrivée  du 
courrier  de  demain. 

Paris,  1-  juillet    1 835  *. 

Certes,  ce  n'est  pas  que  l'affection  ou  la  charité 
m'ait  manqué  :  on  n'a  jamais  été  traitée  avec  plus  de 
libéralité,  ni  reçu  davantage  ces  magnifiques  largesses 
qui  ne  sont  dispensées  que  par  des  cœurs  chrétiens. 
Aussi  mon  impression  habituelle,  profonde,  intime, 
n'a  pas  cessé  d'être  le  sentiment  du  bonheur.  Les 
épreuves  et  les  souffrances  l'effleurent  sans  l'entamer  ; 
leur  action  est  comme  extérieure,  elle  ne  détruit  pas 
l'harmonie  du  dedans,  car  ce  douloureux  effet,  je  l'ai 

1  Dans  la  première  page  3e  cette  lettre,  M""  Swetchine  rend 
compte  de  la  longue  maladie  rpii  l'atteignit  à  Paris  à  son  retour 
de  Pétersbourg. 
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éprouvé  bien  des  fois,  n'esl  amené  que  par  notre  faute 
et  lorsque  nous-mêmes  contristons  la  grâce,  «  l'im- 
pression de  Dieu  sensible  au  cœur,  »  comme  dit 
Pascal.  Heureusement,  la  miséricorde  relève  comme 
elle  abat.  Mais  pourquoi  vous  dis-jc  tout  cela,  si  ce 
n'est  parce  que  j'ai  besoin  de  vous  tout  raconter  comme 
un  enfant  à  sa  mère  ? 

Venons-en  à  vos  livres,  que  vous  devez  avoir  reçus 
et  dont  je  suis  pressée  de  vous  parler  pour  en  justifier 
le  choix.  D'abord  les  Véritables  octet  des  Martyrs, 
2  volumes,  qui  m'avaient  été  donnés  par  M.  Desjar- 
dins, et  les  Paraphrases  de  saint  Paul,  recommandées 
par  l'abbé  Nicolle.  double  sanction  qui  sullit.  Les 
sept  premiers  volumes  de  la  liaison  du  Christianisme 
de  M.  de  Genoode,  sont  bien  une  espèce  de  compila 
lion,  mais  on  dit  qu'elle  est  l'aile  avec  nn  goût,  une 
niétliode  et  une  sagacité  peu  communes.  Cet  ouvrage 

aura    douze     \olumes;   il    est    Iml    estimé     et    on    m'a 

beaucoup  engagée  à  vous  l'envoyer.  Le  Christ  devant 
le  siècle  met  en  lumière  toutes  les  grandes  vérités  du 
Christianisme;  il  renferme  beaucoup  de  notions  et  m 
l'ait  lire  facilement,  quoique,  à  mon  a\is,  le  style  laisse 
à  reprendre.  Je  lui  reprocherais  aussi  toute  cette  vieille 
polémique  sur  une  philosophie  matérialiste  à  laquelle 

personne    ne   pense  plus  cl  qui  se  trouve  d'ailleurs  ré 

futée  partout.  De  [Élection  et  de  la  Nomination  des 
Évéques,  un  volume  que  je  n'aurais  pas  envoyé,  s'il 
ni'  devail  voua  (aire  connaître  davantage  le  spirituel 
ci  docte  prieur  de  ces  bénédictins  de  Solesmes,  Dom 
Guéranger,  pour  qui  vus  avez  été  si  bonne.  Enfin,  La 
Philosophie  du  Christianisme,  par  L'abbé  Bautain,  atl 
un  dei  ouvrages  les  plus  remarquables  et  même  un 
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des  plus  remarqués  tanl  pour  le  hlà q&e  pour  L'éloge. 

M.  l'abbé  Hautain  est  en  dissidence  avec  son  évêqne, 

bien  inoins  pour  (\r*  nuances  de  doctrine  que  parce 
qu'on  s'est  aigri  mutuellement.  Los  trois  notes  à  La 
tête  du  volume  vous  intéresseront;  M.  Bautain  a 
comme  le  don  de  la  conversion  des  Israélites,  el  point 
prévenue,  vous  serez,  je  pense,  assez  |>eu  sensible  aui 
reproches,  d'ailleurs  mérités,  qu'on  loi  adresse  pour 
l;i  pari  trop  minime  l'aile  par  lui  à  la  raison.  Vprès 
avoir   toul   attendu   d'elle  el    l'avoir    invoquée   BOUS   le 

patronage  de  M.  Cousin,  dont  il  était  le  plus  brillant 
disciple,  devenu  chrétien,  il  n'a  plu-,  voulu  que  la  loi 

et  n'a  pas  cru  pou\oir  l'honorer  davantage  «pie  par 
l'holocauste  des  lumières  naturelles.   L'Eglise  qui  ne 

soutire  aucun  excès  et  ne  permet  que  l'excluaioB  tpi'elle 
impose,   a  comhatlu    celte  doctrine    par   la    bouche   de 

M.  de  Trevern,    évéque  de    Strasbourg,   l'ami  al   le 

disciple  du  l'eu  cardinal  delà  Lu/enie.  Ces  premières 
remontrances  n'ayant  rien  obtenu  ni  concilié,  le  Saint- 
Père  a  élé  consulté,  mais  sa  sagesse  inspirée  d'en  haut 
n'a  encore  rien  prononcé,  et  l'on  pense  que  ce  sont 
de  ces  divergences  dont  le  temps  à  lui  seul  tait  justice. 
M.  Hautain  est  venu  ici  au  printemps;  c'est  un  esprit 
fort  distingué,  sincère  et  plein  d'individualité  dans 
tout  ce  qu'il  produit.  A  ces  volumes,  combien  je  serais 
tentée  de  joindre  un  livre  que  je  li-  maintenant  el 
dont  je  suis  charmée  !  Il  est  difficile  d'être  plus  chrétien 
que  son  auteur  el  de  voir  traiter  un  sujet  qui  l'a  été 
par  M.  de  Chateaubriand  dans  Les  Martyrst  et  dans 
A gathoclès par Pichler,  d'unemanière  plus  intimement 
chrétienne.  Sa  forme  seule  m'arrête  pour  aous  l'en- 
voyer; c'est  celle  du  roman,  mais  je  vous   réponds. 
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au  moins  pour  le  premier  volume  où  j'en  suis  restée, 
qu'il  est  peu  de  livres  officiellement  religieux  qui 
portent  en  germe  plus  de  piété  véritable.  Il  s'appelle 
Flavien  ou  Borne  au  désert,  par  M.  (îuiraud.  Autorisez- 
moi  à  vous  l'envoyer  ;  j'ai  encore  probablement  de 
l'argent  à  vous  sur  vos  1 20  roubles  avec  le  change, 
dont  la  fois  prochaine  je  vous  rendrai  compte. 

L'abbé  Nicolle  est  assez  bien  ;  l'air  plus  léger  de 
la  campagne  le  soutient  sans  pouvoir  le  guérir,  son 
mal  étant  organique.  Il  peut  être  enlevé  d'un  instanl 
à  l'autre,  comme  sa  vie  peut  se  prolonger.  Il  est  bon, 
doux,  obligeant,  plein  de  reconnaissance  pour  les 
petits  services  ou  soins,  et  le  bon  Dieu  a  des  récom- 
penses toutes  prèles  pour  ces  dispositions  si  bien- 
veillantes et  si  inoflensives. 

Adieu;  combien  je  suis  aise  de  vous  savoir  par- 
faitemenl  rassurée  sur  voire  belle-tille  et  sur  Au- 
gustin ! 

Paris,  10  septembre  i835. 

Je  vous  ai  associée  à  toute  mon  anxiété  d'abord,  et 

puis   à    tous   mes  douloureux    regrets   de    la    perle    de 

notre  bon  abbé  Nicolle.  Encore  cet  ami  de  moins!  On 
m'  les  remplace  pas  au  même  titre,  lors  même  que  la 
bienveillance  crotl  autour  de  vous.  \  peu  près  quinze 
jours  avanl  sa  mort,  l'abbé  Nicolle  m'envoya  son  neveu 
pour  m'assurer  qu'il  était  bien  el  que  la  seule  privation 
que  lui  imposai!  son  étal  était  de  ne  pouvoir  venir  à 
Paris,  d'une  petite  campagne  ;'i  quatre  lieues  où  il  était. 
Quelques  jours  après,  je  reçus  votre  lettre  où  vous  me 
disiez  qu'il  avail  toujours  eu  une  pari  à  vos  prières  et 


\i  i:\is   g  \i.n/.i\  •>-.'! 

qu'elles  étaient  plus  ferventes  que  jamais.  Je  Bavais 
que  ces  paroles  le  consoleraient,  et  immédiatement  je 
lui  écrivis  pour  les  lui  transmettre.  Je  n'eus  pas  de 
réponse,  et  au  boni  de  quelques  jours  je  commençais 
à  m'inquiéter.  Il  n'y  avail  que  trop 'sujet!  J'appris  en 
même  temps  que  la  fièvre  étant  venue,  sou  mal  s'était 
fait  grave  et  alarmant  et  qu'il  allait  être  transportée 
la  Sorbonne.  C'est  là  où  je  le  vis,  dès  le  lendemain, 
frappé  de  mort,  avant  toute  sa  tète  et  surtout  son  ad- 
mirable présence  de  cœur,  la  possession  pleine  et  en- 
tière  de  tous  les  sentiments  qui  l'ont  rempli  ;  son 
visage  était  décomposé,  sa  voix  précipitée  et  éteinte, 
son  regard  avait  peineà  s'assurer  des  objets,  et  pourtant 
rien  n'était  ôté  à  la  tendresse  de  Bes  effusions,  à  sa 
préoccupation  des  autres.  Il  nous  parla  de  tant  île 
grâces  dont  Dieu  continuait  à  le  combler,  île  sa  re- 
connaissance ;  il  nous  dit  adieu  un  nombre  infini  de 
fois,  et  tout  cela  malgré  une  agitation  presque  cumul - 
sivequi  le  jetait  dans  des  crises  dont  chacune  le  mettait 
à  deux  doigts  de  sa  lin.  Le  seul  remède  que  son  état 
comportait  était  la  saignée  ;  on  prolongea  par  ce 
moyen  son  existence  de  trois  ou  quatre  jours,  mais 
aux  dépens  des  forces  du  malade  qui  s'abattit  gra- 
duellement. Il  reconnaissait  encore,  il  parlait  encore 
la  veille  de  sa  mort,  •*  septembre;  il  s'éteignit  à  une 
heure  du  malin,  après  avoir  été  administré  le  dimanche 
.'>o  août.  Aucun  soin  d'ailleurs,  aucun  témoigna-.' 
d'affection  et  d'intérêt  ne  lui  ont  manqué.  Ses  anciens 
amis  et  condisciples,  sa  famille,  qui.  depuis  plusieurs 
années,  l'avait  entouré  beaucoup,  des  relations  qui 
dataient  de  tous  les  temps,  se  pressaient  autour  de  lui  ; 
le  petit  salon  qui  était  près  de  sa  chambre  était  toujours 
i  irriŒs  uni"'1'  swltcuine  —  III  18 
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rempli.  Ses  obsèques  se  sont  faites  à  Notre-Dame.  Sa 
dépouille  mortelle  a  été  portée  au  Montparnasse  ; 
j'aurais  réclamé  pour  clic  les  honneurs  de  la  Sorbonne, 
dont  lui  seul  a  relevé  les  murs,  et  une  place  auprès  de 
l'illustre  ami  dont  il  n'a  jamais  employé  que  pour 
d'autres  la  ferveur  et  le  crédit l.  Sa  mémoire  est  l'objet, 
pour  tous  ceux  qui  le  connaissaient,  d'une  affection 
unanime  ;  son  âme,  qui  avait  toujours  été  si  douce,  a 
pratiqué  jusqu'à  la  perfection  l'oubli  des  injures,  des 
jugements  téméraires  cl  faux.  Son  obligeance  s'était 
encore  accrue  ;  sa  piété  surtout  avait  beaucoup  gagné, 
ainsi  que  son  zèle.  Je  sais  des  personnes  du  nu  unie 
sur  l'esprit  desquelles  il  a  exercé  une  influence  toute 
chrétienne.  Trois  jeunes  personnes  que  je  vis  chez  lui, 
et  dont  l'affliction  me  frappa,  avaient  été  converties 
par  lui  à  la  loi  catholique.  Ces  jeunes  personnes  sont 
Biles  d'un  protestanl  connu  et  axaient  éié  élevées  dans 
la  communion  protestante.  11  s'était  l'ail  adorera  Soisy, 
où  il  avait  passé  ses  deux  derniers  mois.  L'abbé  Sa- 
landre  me  rapportait  là-dessus  les  détails  les  plus 
touchants.  Pauvre  abbé  Salandrc  !  Vous  ne  pouvez 
vous  l'aire  une  idée  de  sa  profonde  et  si  chrétienne 
douleur;  elle  semblait    bien    plus   encore   que   8011   âge 

l'exténuer  et,  l'abattre,  lorsque,  suivant  le  cercueil  de 
son  ami,  tout  courbé  et  se  traînant  à  peine,  on  eût  dit 

(pie  la  lenc  allait  aussi  se  refermer  sur  lui.  Cette  sainte 

ri  glorieuse  génération  de  prêtres  du  clergé  «le  France* 
que  la  tombe  achève  d'engloutir,  ne  nous  laisse  sans 
doute  pas  sans  espérances  dans  le  clergé  qui  la  rem« 

1  Le  duo  da   Richelieu,  La  braille  de  Richelieu  a  conservé  sa 
lui.  ..  la  Sorbonne,  prêt  de  ta  tombe  «In  Cardinal, 
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place;  mais  combien  ces  témoins  des  jours  passée,  de 
leurs  funestes  calamités,  combien  ces  hommes  d'expé- 
rience pourront  manquer  aux  générations  nouvelles] 
Les  vieillards  sont  le  vrai  lien  des  siècles  entré  eux, 
et  il  es!  des  époques  où  leur  disparition  simultanée 
creuse  comme  un  abîme  entre  les  temps.  Nous  qui 
prie/  si  bien  pour  vos  amis  vivante,  vous  qui  ave/  si 
fidèlement  prié  pour  notre  pauvre  et  cher  abbé  Nicolle, 
continue/  toujours  pour  nous  et  pour  lui.  Sans  doute 
nous  avons  les  gages  «l'une  bien  douce  sécurité,  mai». 
je  le  sens  avec  vous,  plus  nous  sommes  attachés  aux 

personnes   et  plus    nos   craintes    pour    elles    gonl    plus 

jolies  i|ue  nos  espérancea.  Je  le  répète  après  vous  :  là 
où  tout  est  dans  l'ordre  et  dans  la  voie,  il  n'\   a  rien 

de  troublé  ni  de  dé\oranl  dans  DOS  craintes  ;  niai»  M 
pénétrant  de  la  justice  de   Dieu,  elle»    invitent  à  mettre 

tout  en  œuvre  pour  le  satisfaire  et  L'apaiser.  \li  !  quand 

on  eu  est  là  [tour  ceux  qui  intéressent,  on  peut  encore 
se  dire  heureux  ! 

La  nouvelle  de  la  mort  de  M""  Tamara  m'a  fait 
une  vrak  peine  en  pendant  à  tant  d'être»  dont  elle  était 
le  soutien,  au  bon  exemple  donné,  à  l'édification  de 
cette  pauvre  église   de    Péterabourg,  qui    nie   lient  plus 

que  \ous  ne  croyez  au  fond  des  entrailles.  Les  détails 
qu'on  me  communique  me  représentent  sa  lin  connue 
une  lin  de  prédestinée  :  Je  n'en  ai  pas  moin»  écrit 
immédiatement  à  Solesmes  afin  qu'on  priât  et  très  par- 
ticulièrement pour  elle  ;  nous  nous  devons  tous  cette 
communauté  de  prières,  bien  plus  impérieusement 
commandée  pour  moi  par  la  généreuse  aumône  dont 
je  garderai  toujours  un  pieux  souvenir. 

Adieu   :    c'est    en    Notre  Seigneur    que    je     vous 
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porte  dans  mon   cœur   jusqu'à    mon  dernier    soupir. 


Paris,  a  octobre  i835. 

Il  me  semble  que  vous  n'avez  pas  une  très  juste  idée 
de  mes  rapports  avec  les  ***,  des  limites  qu'ils  n'ont 
jamais  franchies  et  de  la  mesure  qu'il  ma  paru  toujours 
convenable  de  garder.  D'abord,  pas  plus  avec  eux 
qu'avec  personne,  je  ne  prends  jamais  l'initiative  sur 
rien,  et  cela,  ce  n'est  pas  par  esprit  de  prudence  hu- 
maine, mais  afin  d'être  plus  libre  de  dire  la  vérité 
entière  quand  elle  est  interpellée.  Le  monde,  qui  permet 
bien  l'erreur,  mais  qui  ne  veut  pas  qu'oïl  la  reconnaisse 
ni  qu'on  re\ienncjamais  sur  ses  pas,  peut  bien  s'élever 
contre  toute  rétractation,  mais  la  conscience  !  Je  vois 
toujours,  dans  le  sacrifice  l'ail  par  les  ***,  un  sacrifice 
à  la  foi,  et  dont  l'intention,  quand  elle  est  sincère  et 
pure,  dédommage  de  tout,  amplement.  Je  ne  puis  ad 

mettre  que   la   conscience  ail    rien  à  démêler  a\ec   les 

conséquences  redoutées,  et  la  mienne  se  prononce  en 
tièremen!  contre  les  scrupules  qui  tendraient  à  subor- 
donner à  des  considérations  générales  les  considérations 
particulières  du    salut,  desquelles    chacun  de  nous, 
agissant  sous  la  loi  de  Dieu,  reste  juge.  Si  nous  coin 
Enoncions  par  compliquer  la  pensée  qui  inspire    nos 
actes,  de  toutes  les  éventualités,  de  toutes  les  consé 
quences,  de  toutes  les  craintes  que  l'esprit  peut  susciter, 

nous  ne  nous  en  lireiioiis  jamais,   cl   bien  souvent  c'est 

niiel.  h-  bcuÎ  nécessaire  qui  resterail  négligé  e! 
en  souffrance.  Pour  peu  qu'on  ail  vécu  d'expériencei 
qu'on  ail  pénétré  dans  des  intérieurs  d'Ame,  combien 
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souvent  et  de  combien  de  manières  n'\  a-t-on  pas  \u 
la  foi  amoindrie  d'abord  par  la  timide  prudence,  sacri- 
fiée plus  tard  au  respect  bumain,  puis  enfin  par  la 
dissimulation  <>u  par  l'indifférence,  et  quelquefois  par 
un  mensonge  qu'on  n'a  pas  le  courage  ou  qu'on  n'a 
plus  le  temps  de  désavouer  même  à  la  moi  l  ! 


Paris,  12  novembre  i835. 

Quelques  jours  après  la  mort  de  noire  pauvre  abbé 
Nicolle,  j'allai  voir  l'abbé  Salandre;  il  était  absent.  A 
son  retour  d<'  la  campagne,  il  vint  me  voir.  Je  l'ai 
trouvé  bien  remis  de  celte  douloureuse  Becousse.  lia 
près  de  quatre-vingt-deux    ans;    son   activité,    connue 

zèle  et  comme  affaires  du  diocèse,  ne  s'est  pas  ralentie. 
Ses  regrets  de  la  perte  île  son  ami  sont  des  plus  tou- 
chants.  Les  hommages  à  la  mémoire  de  l'abbé  Nicolle 
ne  l'ont  défaut  rie  la  part  d'aucune  personne  qui  l'ait 
connu.  L'ecclésiastique  qui  lui  était  adjoint  dans  l'é- 
glise de  la  Sorbonne  a  institué  à  la  suite  de  sa  messe 
du  dimanche  un  De  profundis  récité  en  commun  par 
l'auditoire,  et  il  me  disait  l'autre  jour  qu'il  n'était 
point  encore  arrivé  qu'une  seule  personne  fût  sortie 
de  l'église  avant  sa  récitation.  Le  nom  de  l'abbé 
Nicolle,  encore  après  sa  mort,  obtient  des  grâces.  11 
s'agissait  d'une  bourse  pour  un  enfant  auquel  il 
s'était  intéressé  :  le  rappeler  à  M.  l'Archevêque  a  suffi 
pour  obtenir  une  place  dans  un  de  ses  petits  sémi- 
naires. Sa  fortune,  hors  le  viager,  était  bien  modique; 
à  trois  ou  quatre  reprises,  il  avait  donné  à  son  frère, 
pour  le  tirer  d'embarras,    tout   ce  qu'il  possédait,  et 
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en  dernier  lieu,  il  partageait  tout  son  revenu  avec  sa 
I  ami  lie. 

Ne  vous  inquiétez  pas  pour  nous;  il  n'est  pas  plus 
question  à  Paris  de  choléra  que  de  menaces  de  pillage 
pour  le  faubourg  Saint-Germain  ;  la  portion  de  popu- 
lation qui  en  serait  capable  est  si  minime,  proportion 
gardée  avec  celle  qui  veut  l'ordre  et  la  conservation 
au  moins  de  la  propriété,  qu'il  n'y  a  pas  la  plus  petite 
chance  pour  le  danger.  Tous  vos  petits-enfants  sont 
bien  et  très  bien  ;  mais  quant  à  Augustin,  on  peut 
dire  que  comme  stature,  beauté,  distinction  d'Âme  et 
d'esprit,  il  dépasse  Les  plus  grands  de  la  tète.  C'est 
vraiment  un  charmant  enfant  dont  tous  les  instincts 
et  tous  les  goûts  sont  élevés.  Le  voilà  au  moment 
d'un  départ  pour  L'Italie,  où  il  doit  passer  trois  mois. 
ce  qui  lui  fait  grand  plaisir  et  lui  fera  du  bien,  ainsi 
que  fait  Rome  sur  lous  les  cœurs  bien  disposés. 

Vous  êtes  la  première  qui  m'ayez  annoncé  le  départ 

de  ma  sœur.  Depuis,  une  lettre  de  Berlin  parle  de  son 
arrivée  dans  cette  villa,  mais  je  n'ai  aucune  nouvelle 
directe.  La  saison  esi  si  avancée  que  j'ai  cru  devoir 
L'engager  à  rester  en  Allemagne  jusqu'aux  eaux  ;  mais 

si  elle  poursuit  son  VOJ/age   ici.  j'aurai  bien   vite  oublié 

nef  raisonnements  de  calcul  et  de  prudence,  pour  ne 

faire  plus  que  jouir   de  celte   joie   longtemps  inespérée. 


\ nieuil,  8  MiiM'inliic  iH'A-. 
N.iil.'i   bien   des   joins  qu'il   me  larde  de  nous  renier 

de  votre  lettre  du  ■>-  septembre  et  dn  don  si 
généreux  qu'elle  contient.  (■  est  bien  Dieu  qui  a  cou 
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duil  votre  cœur  ici,  et  dans  une  de  < ■<■>  nécessités  que 
sa  gloire  est  intéressée  à  secourir.  Dom  Guéranger 
csi  de  retour  de  Rome,  après  on  séjour  de  cinq  mois 
qui  lui  a  \;ilu  toutes  les  bénédictions  et  même  toutes 
les  grâces  du  Siège  apostolique.  Solesmes  a  été  érigé 
parle  souverain  Pontife  en  abbaye;  Dom  Guéranger 
en  a  été  nommé  Abbé  A  perpétuité,  et  chef  de  toute* 
les  maisons  de  bénédictins  qui  pourront  s'établir  en 
France,  juridiction  qui  implique  la  crosse,  ta  mitre  et 
l'anneau.  Tout  cela  est  consolant  de  plus  d'une  ma- 
nière mais  les  ressources  pécuniaires  sont  loin  d'èlre 
en  proportion,  el  celle  nouvelle  consécration  que  reçoit 
Solesmes,  l'avenir  qui  lui  est  promis  el  l'importance 
qu'il  acquiert,  en  multipliant  pour  le  moment  les 
besoins,  donne  une  valeur  sans  mesure  au  sacrifice 
qui  \ous  a  élé  inspiré.  Dans  votre  pensée,  il  vous 
rachetait  d'un  engagement,  et  pourtanl  je  suis  témoin 
que  vous  n'eu  aviez  pris  aucun  ;  mais  pour  faire  bien, 
pour  faire  mieux,  et  au  delà  de  mieux,  vous  êtes  avide 
de  prétextes,  et  c'est  ainsi  que  la  générosité  croit 
toujours  devoir  ce  qu'elle  donne. 

Les  journaux  ont  l'ait  tous  les  frais,  avec  M.  de 
Géramb,  des  voyages  et  de  la  pénitence  de  M.  de  I 
mennais  ;  son  déplorable  orgueil  n'est  point  encore 
vaincu,  et  il  n'\  a  d'autres  symptômes  de  cette  vic- 
toire (toujours  possible  tanl  qu'on  vit)  sur  l'enfer  que 
la  dévorante  et  aride  tristesse  qui  le  tient  sous  sa 
grillé.  J'ai  vu  plusieurs  lettres  de  lui  dans  l'intervalle, 
adressées  à  ses  amis  Ultimes;  on  dirait  une  de  ces 
plages   dévastées   où    le    souille    de    la    colère   di\ine   a 

ton!  détruit.    Il  ne  reste  à  M.  de  Lamennais  que  la 

partie   humaine    de    son    génie,    appauvri,    décoloré. 
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frappé  nu  cœur,  d'ailleurs  comme  loul  le  reste.  Quel 
magnifique  enseignement  !  Jusque  dans  leur  profonde 
chute,  certains  hommes  paraissent  destinés  à  rendre 
gloire  à  Dieu  !  Au  surplus  M.  de  Géramjb  esl  peut-être 
un  des  hommes  de  ce  monde  les  moins  faits  pour  agir 
sur  M.  de  Lamennais;  c'est  bien  aussi  un  de  ceux 
pour  qui  j'aurais  le  moins  de  goût,  à  en  juger  par  ses 
ouvrages,  dont  l'enflure  et  la  redondance  me  semblent 
un  des  caractères.  D'abord,  je  ne  conçois  un  trappiste 
qu'à  la  Trappe,  et  s'il  n'en  peut  supporter  le  régime, 
je  crois  qu'il  y  a  toujours  moyen  de  se  cacher,  et  que 
dans  ce  genre  de  position,  c'est  un  premier  devoir, 
si  tant  esl  même  que  ce  ne  soit  pas  un  premier 
besoin. 

Adieu  ;  je  tenais  à  vous  écrire  bientôt,  mais  je  suis 
particulièrement  contente  d'avoir  pu  le  faire  aujour- 
d'hui, anniversaire  du  seul  jour  de  nia  vie  pour  lequel 
j'aurais  voulu  naître.  11  y  a  aujourd'hui  vingt  deux 
;uix  que,  grâce  ;'i  Dieu,  j'appartiens  à  son  Eglise;  dans 
ces  vingt-deux  années,  jamais  une  minute,  une  se 
COnde,  où  la  pensée  (le  ce  miracle  de  la  miséricorde 
n'ail  excité  en  moi  un  égal   mouvement   de   recon 

naissance,  de  bonheur  et  de  joie  surhumaine]  Nous  y 

avez  été  pour  beaucoup,  et  comme  exemple  et  comme 
secours  au  courage  dont  j'avais  besoin.  Que  Dieu  voua 
le  rende,  h  en  vous-même  el  dans  les  \é>ires;  pour 
moi,  je  vous  en  remercie  encore  chaque  jour,  et  en  ce 
juin  plus  tendrement  encore  qu'en  tout  autre. 

J'ai  demandé  à  Lise,  «pu  ne  l'a  point,  le  catéchisme 
historique  de  la  comtesse  Roslopchine  ;  j'en  aid'asseï 
amples  extraits  qui  nie  feraient  désirer  l'ouvrage 
entier;    pouvez  roui    me    l'envoyer?   Dans    ce  cas/ 
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remettez-le  à  M""  de  Nesselrode  ;  elle  me  le  fera  passer. 
Adieu  ;  vous  êtes  certaine  que  l'on  priera  pour  VOUS 
à  Solesmes,  dont  vous  aurez  été  presque  sans  le  vou- 
loir une   des  fondatrices.   Que   Notre  Seigneur  vous 

comble  de  ses  bénédictions  ! 


Paris,   >.\  décembre  i84i. 

Je  profite  du  premier  jour  tic  courrier  pour  \<>us 
rassurer  sur  des  inquiétudes  qui  me  désolent  quant  à 
l'effet  produit  sur  vous,  mais  qui  ont  si  peu  de  fonde- 
ment, qu'avant  tout  je  remercie  Dieu  de  pouvoir  les 
combattre  Bans  restriction  aucune.  Je  ne  sais  dans 
quel  journal  on  a  lu  la  nom  elle  qui  vous  a  boule- 
versée ;  ce  qu'on  pourrait  affirmer,  c'esl  que  ce  journal 
n'est  pas  un  journal  français  ou  qui  s'imprime  en 
France,  parce  qu'il  faut,  pour  concevoir  le  bruit 
extravagant  qui  est  venu  jusqu'à  vous,  non  seule- 
ment ne  point  appartenir  à  la  France,  mais  être  séparé 
et  ignorant  d'elle  connue  on  peut  l'être  à  <  Haïti  ou  à 
Pékin.  La  jeunesse  de  votre  petif  fila  \ntoine,  sa 
qualité  d'étranger,  l'absence  de  cent  autres  conditions, 
tout  s'y  oppose  également.  Ce  n'est  pas  seulement 
impossible,  c'est  une  idée  tellement  absurde,  qu'elle 
n'a  pu,  je  VOUS  le  répète,  se  présenter  qu'à  l'esprit  de 
quelqu'un  absolument  étranger  aux  idées  Avec  pays 
ci  et  à  ses  formes  constitutionnelles.  Antoine  aurait 
treuie  an-  ei  même  quarante,  ses  parents  auraient 
beau  posséder  sur  le  sol  français,  que  les  plus  petites 
fonctions  municipales  lui  resteraient  encore  interdites, 
et  à  bien  plus  forte  raison  le  droit  de  se  mettre  sur 
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les  rangs  pour  la  dépu  talion,  qui  est  le  point  le  plus 
élevé  de  la  hiérarchie  élective.  11  habiterait  pendant 
cent  ans  la  France,  qu'il  n'aurait  pas  davantage  fait 
un  pas  dans  la  voie  qui  fait  arriver  à  être  député.  Pour 
perdre  le  caractère  d'étranger,  qui  forme  à  cet  égard 
une  exclusion  positive,  il  faudrait  des  lettres  de  grande 
naturalisation.  Le  roi  ne  pourrait  pas  le  faire  par  une 
simple  ordonnance  ;  il  faudrait  que  les  Chambres  le 
fissent  par  une  loi,  chose  dont,  depuis  vingt-cinq  ans 
que  je  suis  en  France,  je  n'ai  vu  encore  qu' un  exemple, 
pour  le  prince  d'Aremberg.  Si  on  avait  la  plus  simple 
idée  des  choses  dont  souvenl  on  parle,  on  n'aurait 
pas  été  vous  faire  un  conte  aussi  absurde,  si  méchant, 
si  coupable  par  l'intention.  Vous  voyez,  aux  épilbèles 
que  je  me  permets,  que  j'ignore  le  nom  de  l'auteur 
d'un  si  odieux  commérage.  Enfin  après  m 'être  arrêtée 
un  impossibilités,  je  crois  pouvoir  être  aussi  explicite 
en  vous  assurant  que  toul  ce  que  je  sais  des  personnes 
qui  \ous  intéressent  est  a  mille  lieues  <le  ce  qu'on 
vous  a  fait  redouter.  D'après  cela,  vous  avez  La  certi 
imle  deles  \oii-,coiiiinuer,iieni-ils  à  demeurer  en  France, 
aussi  étrangers  a  elle  que  le  nombre  toujours  croissant 
des  Elusses  qui  \  affluent.  Nous  savez  que,  même  pour 
éviter  ce  qui  vous  fait  de  ta  peine,  je  ne  voudrais  pas 

vous     tromper.    Je    reconnais    hien    que    je    puis    èlre 

induite  en  erreur,  mais  dans  les  choses  d'une  telle 
notoriété,  on  a  l'avis  de  tout  le  monde  pour  se  rassurer 

sur  le  sien. 

Le  temps  me  manque  pour  mêler  des  détails  per- 

s els  au  sujet  de  .viie  lettre  ;  la  veille  d'un  si  grand 

jour  "M  esi  bien  peu  libre,  mais  pour  vous  tranquilliser, 
pour  verser  un  peu  de  baume  sur  ce  cœur  affligé,  al 
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dont  je  sais  si  bien  l'active  et  profonde  sensibilité,  |e 
quitterais,  suis  qu'il  m'en  coûtai  trop,  même  La  crèche 
de  notre  Sauveur.  Dieu  veuille  que  votre  santé  con- 
lintio  à  résister  ara  aaaoï  que  roua  portes  avec  tant  de 
courage!  C'est  en  me  recommandant  plue  que  jamais 
à  vos  prières  que  je  vous  offre,  pou?  L'année  qui  va 
commencer,  mes  veaux  les  plus  ardente. 


Paris,   |5  j;imiiT  i^'r*. 

Une  lettre  remplie  de  détails  que  je  jugeais  propres 
à  vous  rassurer,  a  répondu  d'avance  au  très  gratuit 
reproche  que  vous  laites  à  nia  prétendue  bouderie, 
Cette  forme  que  peul  prendre  L'amitié  blessée  est 
depuis  longtemps  bien  Loin  de  moi;  à  force  de  vivre, 
on  arrive  à  sentir  qu'on  mérite  tout,  et  c'est  une 
bonne  raison  pour  ne  plus  se  révolter  de  rien.  Je 
crois  avoir  tellement  coulé  à  fond  Les  absurdes 
craintes  par  lesquelles  on  a  désolé  votre  si  vive  solh 
citnde  maternelle,  qu'en  revenant  sur  ce  sujet  je  m 
pourrais  que  me  répéter.  Soyez  certaine  que  voua 
êtes  aussi  à  l'abri  pour  Intoine  de  la  conscription  que 
de  la  députation. 

Je  vous  assure  qu'une  de  mes  plus  véritables  afflic 
lions  est  la  supposition,  donl  vous  avez  l'ait  une  pensée 
arrêtée,  que  mon  influence  aurait  pu  vous  éviter  Les 
chagrins  que  vous  ave/  ressentis  d'une  manière  si 
dévorante.  Je  n'ai  jamais  été  appelée  à  donner  des 
conseils,  el  dans  des  questions  si  graves,  <>ù  la  con- 
science  est  engagée,  jamais,   jamais  je   ne  me  serais 
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permis  d'en  donner.  Dans  aucuns  rapports,  fût-ce  les 
pins  étroits,  on  ne  doit,  selon  moi.  sans  mission  posi- 
tive et  ligne  tracée  par  Dieu  même,  prendre  la  respon- 
sabilité de  toutes  les  conséquences  cpii  résultent  d'un 
acte  OÙ  les  choses  de  Dieu  sont  si  mêlées  aux  choses 
des  hommes.  Mais,  en  même  temps,  je  suis  et  in- 
vaincue qu'eussé-je  agi  différemment  et  osé  tout  ce 
que  je  me  suis  interdit,  je  n'aurais  rien  empêché  ni 
rien  modifié,  la  confiance  qui  m'a  été  témoignée  quel- 
quefois n'étant  jamais  l'espèce  de  déférence  qui  pro- 
voque un  ascendant  efficace. 

Par  le  courrier  qui  m'apportait  votre  lettre  m'en 
venait  une  qui  me  rassurait  entièrement  sur  les  bruits 
de  guerre.  Je  n'ai  pas  cru  un  instant  à  une  rupture, 
par  la  raison  que,  quelles  que  si  lient  les  dispositions 
personnelle-.  L'importance  des  effets  doit  prendre  le 
dessus.  Adieu,  recevez  mille  tendres  vœux  pour  cette 
année  qui  commence,  (les  vu-nx  remontent  si  haut. 
qu'en  proportion   ils   n'auraient  plus  devant  eux  que 

bien    peu  de    jours,    si    L'éternité    n'était   là   pour    leur 

donner  vraie  durée  et  espace,  .le  nous  en  prie,  ne  peu 
sez  a  moi  qu'avec  affection   et   douceur.   Dieu  veuille 
nous  réunir  dans  son   sein,  el   que  de  nia  pauvre  place 
je  voua  entrevoie  dan-  la  vôtre  ! 


Paru 


Ce  n'est  ni  contestation  nouvelle  ni  polémique  que 

je  veux  engager  ici  ;  il    y    a    des   choses  pour  moi  dont 
la    clarté    \a  jusqu'à    l'évidence,    mais   dans  toutes    les 

questions  où  le  dogme  n'intervient  pas.  mon  premier 
i  i   i  d'en  abandonner  la  dispute,  toutes  les  lois 
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que  je  ne  suis  pas  positivement  interpellée  et  par  con- 
eéquenl  obligée  de  répondre.  Chaque  jour  davantage 

je  me  retire  tellement  des  choses  de  la  vie,  cl ve 

ment  extérieur  des  intérêts,  que  j'ai  peine  à  concevoir 
comment  la  paix  de  l'aine  peu!  être  mi  instant  inter- 
rompue par  des  considérations  tirées  du  monde  el  «le 
ses  jugements.  À  cela  se  joint  une  autre  conviction, 
c'est  la  \anité,  le  néant  de  tous  les  raisonnements  que 
l'on  emploie  pour  se  convaincre  mutuelle ni.  Quand 

VOUS  dites  que.  je  VOUS  menace  de  l 'autorité,  \<>us 
exprimez  par  un  mot  bien  loin  de  la  disposi- 
tion de  mon  espril  et  de  mon  cœur  le  peu  de 
fond  que  je  fais  d'efforts,  d'ailleurs  très  sincères,  pour 
arriver  à  se  comprendre.  Vous  m'êtes  à  la  fois  si  res- 
pectable et  si  chère  que  je  m'enveloppe  de  silence 
pour  tout  ce  que  je  ne  puis  partager  ou  approuver 
pleinement.  Seulement,  sms  qu'il  y  paraisse,  \"iis 
êtes  beaucoup  plus  vivante  que  moi,  qui,  si  je  tenais 
L'essentiel  par  quelque  bout,  ne  venais  que  lui  et 
ferais  hou  marché  du  détail.  La  perfection  telle  que 
vous  l'auriez  voulue,  imaginée,  Dieu  lui-même  ne  l'a 
pas  imposée,  car  partout  le  conseil  a  été  séparé  du 
précepte  par  une  profonde  sagesse.  Après  tout, 
laissons-le  faire  ;  je  crois  que  lui  seul  défend  et  jus- 
tifie les  choses  comme  les  personnes,  et  les  Buccès  qui 
sont,  selon  lui  deviennent  presque  un  argument.  J'ai 
toujours  présentes  les  paroles  de  saint  François  de 
Sales  :  «  Nous  serons  bientôt  dans  l'éternité,  el  lors 
nous  verrons  combien  toutes  les  affaires  de  ce  inonde 
sont  peu  de  chose,  et  combien  il  importait  peu 
qu'elles  se  fissent  ou  ne  se  fissent  pas.  »  Jouisse/  donc 
du  présent,   puisque  le  présent  est   digne  en    tout  de 
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[•('«jouir  le  cœur  d'une  mère  ;  songez  à  ce  prie.  honnête 
homme  dans  le  sens  chrétien,  à  celte  mère  irrépro- 
chable, à  ces  enfants  qui  sont  dos  anges  en  attendant 

que  l'épreuve  en  ait  l'ait  des  tidèles  !  Apec  cela,  tout 
n'est-il  pas  assez  bien  ?  Et  quand  nous  ne  tremblons 
pas  pour  le  salut  de  ce  qui  nous  est  cher,  faut- il  en- 
core que  nous  leur  appliquions  nos  idées  propres  ? 

Je  \ous  demande  pardon  de  vous  parler  ainsi  ;  je 
ne  SUN  pas  très  à  l'aise  pour  \ous  dire  ce  (pie  je  crois 
être  la  vérité,  parce  que.  à  mon  égard,  cela  a  élé  tou- 
jours \olre  rôle,  et  j'ose  à  peine  en  changer  ainsi.  Je 
supprime,  jusqu'à  ce  que  vous  me  donniez  un  ordre, 
ma  réponse  à  \olre  grande  lettre;  je  la  crois  inutile. 
Cependant  je  ne  veux  pas  que  vous  puissiez  conclure 
de  mon  silence  à  une  adhésion  combattue  en  moi  par 
la  plus  ardente  cornichon.  Ce  que  je  voudrais,  ce  que 
je  demande  à  Dieu  avec  larmes,  c'est  d'éloigner  de  VOUS 

les  soucis  poignants,  les  amertumes  intérieures,  dont 

votre  sainte  \  ie  a  >i  bien  mérité  de  nous  racheter.  Pet 
sonne    ne   sait,    inieuv    (pie    moi    ce   que    VOUS   êtes,     la 
force  e|    la  Bincérité  de  votre  loi.   qui  ferait,   pour  nous, 
du  marl\  re  un  simple   acte   de    très  facile  devoir.    \  \  c/ 

donc  toute  la  liberté  et  l'ait  le  bonheur  de  vos  admi- 
rables vertus:  reposes  \<>ns  d'une  activité  d'âme  trop 
grande,  et  songez  «rue  le  détachemenl  parfait  s'attache 
■usai  au  sacrifice  des  appréciations  morales  el  même 
spirituelles.  Noire  abnégation  ne  doit  b' arrêter  que  de* 
\ani  le  péché,  ei  le  péché  défini  :  jusque  là,  nous  pou 
roui  tout  donner,  toul  abandonner. 

.le    nous  prie  d'obterVM   qu'en    in\oqiianl    votre  in 
dulgence,  je  n'ai  pas  même  abordé  la  question.  Je  la 
de  mi  peu  comme  le-  villes  qu'on  prenait  autre 
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fou  au  prix  d'immenses  et  onéreux  s;n  rilices  et  qu'on 
tourne  aujourd'hui.  Si  voua  exigez  le  siège  en  règle, 
j'obéirai  pourtant.  Adieu;  je  voua  envoie  un  exem- 
plaire d'un  mandement  de  M.  l'Archevêque  ;  je  peaae 
que  vous  l'aimerez* 

Paris,   :>ij  niai. 

Bien  chère  amie,  m'auriez  voua  véritablement 
blessée,  amie/,  vous  eu  la  volonté  de  le  Caire,  croyez 
que  de  me  dire  seulement  que  voua  avez  encore  pont 
moi  dei  entrailles  de  mère  couvrirait  tout,  me  ferait 
votre  obligée  mille  et  mille  fotsl  \li  !  bî  \<>us  pouviez 
plonger  dana  le  fond  de  mon  aine,  voua  sauriez  tout 
ce  qu'est  pour  voua  ma  reconnaissance,  bien  au  delà 
de  ce  qu'elle  a  jamais  été,  parce  que,  plus  près  du 
moment  solennel,  je  \ons  sois  plus  distinctement  au 
point  de  départ.  \ mil ii  <le  vos  enfanta  ne  voua  doit 
plus  que  je  ne  nous  dois,  et  si  je  suis  incapable  de 
dissimuler,   je   vous  assure  <pie  je  suis  prèle  à  me 

laisser  battre  par  tous  sans  sourciller.  Ma  plus  grande 
peine  est  de  voue  eu  faire  et  de  ne  point  répondre  i 
ce  que  votre  amitié  demanderait  de  moi.  I  nies  par 
nos  espérances,  laissons  là  toute  discussion;  en  nous 
combattant  pour  tâcher  de  nous  éclairer  mutuelle- 
ment, nous  avons  fait  l'une  et  l'autre  notre  devoir. 
Accordez-moi  donc  toutes  les  indulgences  de  Mitre 
affection  et  laissez  la  mienne  s'épancher  ta  bénédic- 
tions toujours  croissantes;  marchons  en  avant  à  la 
lumière  qui  nous  est  donnée,  et  espérons  qu'au  terme. 
par  des  voies  diverses,  la  miséricorde  de  notre  ado- 
rable Maître  viendra  ausecours  de  l'une  ei  de  l'autre,  de 
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vous  pour  aous  recompenser,  de  moi  pour  me  pardonner. 

Mon  mari  me  charge  de  vous  remercier  de  votre 
bon  souvenir  et  de  vous  faire  agréer  tout  le  sien.  Sa 
belle  vieillesse  est  éprouvée  depuis  quelque  temps  par 
un  peu  de  douleur  qui  le  courbe  de  temps  en  temps  ; 
du  reste,  il  va  toujours  bien. 

Je  ne  veux  pas  fermer  celle  lettre  sans  vous  dire 
quelque  chose  qui  vous  fera  plaisir  si  vous  l'ignorez 
encore  ;  c'est  la  mort  dans  le  sein  de  l'Eglise  catho- 
lique du  prince  André  HazoumoAvsky.  Le  bon  Dieu 
lui  aura  fait  la  grâce  d'y  passer  douze  années  avant 
sa  mort,  Des  gens  qui  l'ont  vu  dans  ses  dernières 
années  m'ont  assuré  qu'il  était  devenu  très  pieux  et 
avait  conformé  tous  ses  sentiments  à  sa  foi.  Adieu. 


La  princesse  (ialitzin  mourut  à  Saint-Pétersbourg, 
dans  sa  C>N"  année,  le  28  octobre  18/12.  Une  attaque 
d'apoplexie  vint  la  frapper,  au  moment  même  où  elle 
venait  d'enlcndre  la  messe.  Rien  n'achèvera  mieux 
de  la  faire  connaître  que  cette  Lettre  testamentaire 
adressée  à  ses  j >«( i t s  enfants  el  remise  après  sa  mort 
au  prince  Augustin  Galitzin,  fidèle,  comme  son  père 
el  comme  son  aïeule,  à  la  foi  catholique!  h  devenu, 
pour  cette  fidélité  même  l'objet  de  mesures  cruelle* 
meni  rigoureuses  sous  le  règne  de  l'empereur  Nicolas. 

I   niitn  petit-fils,  après  m<i  moii. 

Seint-Pélerabourg,  le  ("septembre  iN38. 

Il  \  a  bien  longtemps  que  je  m'occupe  de  paraître 
devant  Dieu,  el  toul  en  \  pensant»  je  voulais  par  une 
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dernière  lettre  vous  donner  une  marque  de  ma  ten 
dresse  et  de  ma  continuelle  préoccupation  de  \<mis  tous 
qui  m'êtes  si  chers.  En  conséquence,  je  voua  ai  déjà 
écrit  plusieurs  l'ois  des  Lettres  que  je  viens  de  déchirer, 
parce  que  les  premières  regardaient  votre  enfance,  votre 

adolescence  ;  loul  cela  ne  \011s  convient  plus,  puisque, 

contre  mon  attente,  le  bon  Dieu  a  jugé  de  prolonger 

nies  jouis.  Quand  vous. recevrez  donc  cette  lettre,  mon 
cher  enfant,  votre  grand'maman,  qui  \uib  aime  tant, 
n'existera  plus  ;  mais  vous  aimant  tendrement  pendant 
que  je  vis,  j'ai  en  moi  une  conviction  entière  que  m 
voua  aimerai  encore  dans  l'autre  monde.  On  dit  (pion 
\  aime  d'une  autre  manière;  cependant  il  me  semble 
que  j'ai  peu  de  chose  ;'i  changer  à  la  mienne,  car  je 
VOU8  ai  tous  aimés  en  Dieu  et  par  rapport  à  Dieu,  ne 
désiranl  fortement  el  ne  demandant  fortement  à  Dieu 
que  votre  salut  à  tous.  Il  sait  mieux  ijue  moi  le  clieinin 
par  lequel  il   \eut  vous  y  conduire  ;  j'ai  besoin  de  me 

le  rappeler  souvent  quand □  cœur  s'abandonne  à  la 

tristesse  de  vous  voir  expatriés.  Humainement  parlant, 
il  me  semble  que  ce  n'est  pas  bien,  ([ue  la  loi  divine 
nous  prescrit  d'aimer  notre  patrie,  de  la  servir  >urloul 
par  l'exemple  de  la  vraie  piété  et  de  toutes  sortes  de 
vertus.  Mais  qui  suis  je  pour  scruter  les  desseins  de 
Dieu?  El  puisqu'il  a  permis  que  vos  parents  prissent 
ce  parti,  probablement  avec  des  intentions  pures,  ce 
n'est  point  à  moi  de  les  juger,  et  encore  moins  à  vous, 
mon  cher  ami;  votre  respect  pour  eux,  prescrit  par 
Dieu,  vous  le  défend.  La  seule  chose  que  je  me  hasarde 
de  vous  conseiller,  c'est  d'aimer  toujours  votre  pays, 
d'invoquer  souvent  le  bon  Dieu  pour  qu'il  le  protège 
en  y  faisant  triompher  la  vraie  foi.  Mêmes  prières  pour 
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notre  Souverain.  Vous  devez  aussi,  à  L'exemple  de» 
Israélites  qui  soupiraient  pour  la  terre  promise,  conser- 
ver le  désir  d'y  rentrer,  avec  la  ferme  résolution  de  le 
faire,  si  jamais  vous  en  voyez  la  possibilité.  Et  si  vous 
devenez,  comme  je  l'espère,  un  homme  selon  le  cœur 
de  Dieu,  combien  vous  pourriez  y  être  utile  pour  sa 
gloire  1  Ne  sentez-vous  pas  votre  cœur  palpiter  à  L'idée 
de  cette  noble  destination  ?  Nous  avons  eu  un  mission- 
naire de  notre  nom  à  Baltimore.  Sans  doute  on  peut 
servir  la  cause  de  Dieu  partout  ;  mais  quand  il  y  a 
possibilité,  n'est-ce  pas  à  la  patrie  qu'on  doit  la  préfé- 
rence, surtout  quand  elle  a  plus  besoin  de  secours 
qu'aucune  autre  contrée  ?  Voilà  mes  vœux  ;  leur  accom 
plissement  est  entre  les  mains  de  Dieu. 

Adieu,  priez  pour  moi,  et  moi,  malgré  mon  indi- 
gnité, je  vous  bénis  tous  avec  toute  l'effusion  de  la  plus 
tendre  des  mères. 


AU  PRINCE  AUGUSTIN  GALITZIN 


Novembre  i8/j3,  dimanche  soir. 

Il  est  bien  vrai,  i très  cher   Augustin,  que  la  \i'1 

s'ouvre  à  vous  son-  de  sévères  auspices,  mais  c'est  sû- 
rement une  grâce  !  Votre  point  de  départ  m  est  plus 
élevé,  et  comme  ceux  qui  sont  destinés  à  faire  beaucoup 
de  chemin  dans  ta  carrière  de  ta  vertu,  c'est  de  bon 

malin  que  \ous  réveille  la  douleur.  Cher  enfant,  il  est 
des  souffrances  de  toutes  sortes,  mais  croyez-le.  il 
n'est  qu'un  mal.  un  seul,  unique,  c'est  le  péché  ! 
Quelles  que  soient  nos  épreuves,  la  \ie  serait  trop 
belle,  si  elle  ne  nous  exposait  pas  à  offenser  Dieu. 

Saint-Germain.  -tiS  aoùl  1 843. 

Mon  elier  Augustin,   que  dites-vous    de  l'heureuse 
chance  qui  nu»  l'ait  aller  à  nous  sans  préméditation, 

1  Le  prince    lugustiii    (ialitzin    \enait    tic    perdre   son  père  et 
sa  grand'mêre,  la  princesse    Uexis  (ialitzin.  Marié  à  Stéphanie- 

Marie  Bernardine-Louise  de  lu  Hocbe-Aymon,  fille  du  marquis 
delà  lloclie- Vymon,  le  prince  Galitzin  luttait  avec  une  admi- 
rable oenstance,  sous  le  règne  do  l'empereur  Nicolas,  contre  dos 
exigences  religieuses  auxquelles  M"'c'  Swetchine  l'ail  soin  ont 
allusion. 
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précisément  le  jour  de  votre  fête,  après  avoir  bien  prié 
pour  vous?  Quelles  qu'aient  été  mes  négligences,  ne 
sont-elles  pas  recommandées  à  votre  indulgence  par  un 
vrai  décret  du  sort?  Deux  lignes  néanmoins  s'écrivent 
toujours  et  vous  seriez  assez  étonné  de  vous  trouver  un 
peu  mon  complice  dans  ce  qui  me  les  a  fait  tant 
ajourner  :  c'est  que  j'avais  bien  envie  en  même  temps 
de  causer  avec  vous  et  que,  pour  le  faire  avec  un  peu 
de  loisir,  j'attendais  toujours  un  moment  qui  n'est  pas 
venu. 

Cet  orage,  que  vous  m'annonciez  dans  l'air,  le  voilà 
donc  sans  autre  dégât  jusqu'à  présent  que  le  bruit  et 
la  peur  qu'il  fait  toujours  ;  je  ne  pense  pas  du  tout  que 
le  tonnerre  soit  prêt  à  tomber.  La  lutte  pour  le  mo- 
ment est  sur  tous  les  points  ;  je  sais  bien  que  c'est  pré- 
cisément parce  qu'on  se  bal  de  tous  les  côtés  qu'il  n'y 
a  pas  lieu  aux  grandes  batailles.  Il  n'est  pas  une  ques- 
tion de  toutes  celles  qui  sont  enjeu  qui  ne  soit  du  plus 
grand  intérêt,  mais  de  tous  les  spectateurs,  notre  posi- 
tion si  simplifiée  me  semble  la  plus  commode,  car,  lors- 
qu'on quitte  le  sebisme,  on  en  a  bien  assez  pour  s'abs- 
tenir de  toute  voie  qui  ne  sérail  pas  la  plus  universelle. 
Grégoire  XVI  n'est  pas  seulement  à  nous  autres,  en- 
fants dos  mages,  notre  Pape  il  est  aussi  notre  Primat, 
notre  Évoque;  le  siège,  le  diocèse  auquel  oousappar 
tenons,  c'esl  Rome,  comme  la  paroisse  de  tout  ce  qui 
passe  à  Paris  est  Nuire  Dame,  considérée  comme  le 
point  religieux  de  va  capitale  le  moins  local  el  le  moins 
particulier.  Je  suis  romaine  de  toute  la  force  d'adhé- 
sion d'une  âme  qui  a  erré  longtemps  sans  appui,  je  suis 
romaine  avec  tous  mes  chers  ordres  religieux  el  notam- 
ment avec  celui  que  la  calomnie  el  l'insulte  élèvent  si 
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haut,  mais  je  a'en  fais  pas  moins  mes  réserves,  je  crois 

encore,  en  mon  âme  et  conscience  que  l'on  mêle 
beaucoup  d'exagération,  de  propositions  hasardées, 
aux  plus  justes  droits,  qu'enfin,  dans  cette  li^rne,  les 
idées  \  iennent  souvent  de  la  grâce,  mais  que  leur  mise 
en  œuvre  vient  trop  souvent  et  beaucoup  trop  de  la 
nature.  D'une  autre  part  je  home  que  cette  justice, 
qu'on  doit  à  tout  le  monde,  on  est  très  loin  de  la  rendre 
aux  adversaires  les  plus  recommandables  et  les  plus 
loyaux  ;  aucune  part  n'est  jamais  laite  ni  à  l'approba- 
tion ni  à  la  louange,  ni  à  la  reconnaissance,  et  j'en  vois 
près  de  moi  dont  la  vertu  et  les  talents  mériteraient 
plus  de  déférence,  ce  que  je  sépare  toujours  de  la  com- 
plaisance, (le  qui  me  semble  surtoul  enviable  dans 
les   caractères    forts,  c'est   qu'ils   sa\ent    être  justes,  en 

restant  eux-mêmes,  et  sonl  moins  exposes  à  se  garer 
de  la  faiblesse  par  L'hostilité.  Les  pauvres  femmes  s'en 
tirent  à  bien  meilleur  marché,  et,  au  milieu  de  tous  ces 
différends,  elles  vivent  en  priant  pour  L'Eglise  que  son 

époux  ne  laissera  pas  périr.  Adieu,  mon  bien  cber en- 
fant, \ous  savez  ma  tendre  alVection  pour  VOUS. 

\  iiliy,  6  août  iS'i'i. 

Mon  cber  Augustin,  vous  vous  embarquai  le  i5  et 

je  ne  VOUS  dirai  point  adieu  !  deux  chagrina  dans  un 
seul!  Mais  au  moins  mes  vœux  et  mes  bénédictions 
vous  suivront.  Nous  m'écrirez,  j'espère,  et  nous  ne 
perdrons  pas  l'habitude  l'un  de  l'autre,  et  puis  nous 
nous  reverrons,  et  si  vous  ne  me  retrouviez  plus,  mon 
cber  Augustin,  vous  penseriez  encore  quelquefois  à 
moi,  non  comme  à  une  affection  perdue,  mais  absente 
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et  qui  ne  se  serait  complètement  dépouillée  que  de  ce 
matériel  de  la  forme  auquel,  comme  vous  dites  défi  à 
présent,  clic  se  trouve  réduite.  Je  ne  vous  donnerai  | >as 
de  commission  pour  Pétersbourg,  d'ici   je  n'ai  rien  à 
envoyer  ;  mais  je  vous  donne  celle  de  dire  à  voire  ma- 
man combien  je  regrette  de  ne  pas  la  voir  avant  son 
départ.  N'oubliez  pas  non  plus  de  faire  mes  adieux  à 
votre  chère  femme,  à  Antoine,  à  Angèle.  que  j'aurais 
tous  voulu  embrasser  avant  une  séparation  qui   peut 
être  si  longue.   Je  demanderai  souvent  à  Dieu  qu'il 
vous  inspire,  vous  conduise  et  vous  protège  et,  qu'après 
tant  de  sacrifices  faits  et  d'engagements  pris  à  son  ser 
vice,  vous  vous  rendiez  toujours  plus  digne  de  l'heu- 
reux point  de  départ  de  votre  vie.  Sans  doute,  mon 
cher  enfant,  ainsi  que  tous  les  vôtres,  vous  avez  beau 
coup  souffert,  mais,  croyez-le.  plus  tard  vous  apprécie 
ic/  la  grâce  que  Noire-Seigneur  VOUS  a  faite  en  nie! 
tant  ainsi  la  souffrance  sur  le  seuil  de  votre  vie,  comme 
une  sentinelle  vigilante  destinée  à  veiller  sur  elle;  de 
cette  première  réalité,  il  nous  est  plus  facile  par  l'ei 
pt'-i  ience  acqui.se  de  passera  toutes   les  autres,  comme 
BUSSÎ  de  classer  les  importances  et  de  ne  jamais  con- 
fondre  avec  les  chagrins  redoutables  les  chagrins  ima 
ginaires  et  ces  contrariétés  \i\es  et  futiles  qui  empoi- 
sonnent tant  d'existences. 


M;irl\  l. ••!!,. \ .  r'  octobre  l N 'j r» . 

Si  la  date  de  dm  lettre  vous  disait  immédiatement 
-mis  quelles  conditions  j'habite  depuis  axant  hier 
Mari  y,  je  suis  bien   sure,  mon   «lier   Augustin,  «pie 
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votre  premier  mouvemenl  sérail  de  m'envier  Fhospi  - 

taii té  que  je  reçois  ;  vous  saurez  donc  que  c'est  M de 

Gontaut  qui  me  la  donne  cl  qu'en  plus  je  la  reçois  coi) 
jointemenl  avec  \l.  de  Ravignan.  Dans  la  dispersion 
qui  a  jeté  aux  trente  deux  vents  lès  amis  de  la  rue  des 
Postes,  quelques— uns  ont  été  tout  à  l'ait  au  loin,  d'autres 
n'ont  pas  franchi  les  barrières  de  Paris  et  enfin  la  ban- 
lieue a  été  assez  heureuse  pour  en  posséder  un.  l 
cet  un-là  dont  la  vue  seule  est  un  réconfort,  une  édi- 
fication et  un  enseignement  véritables.  Ses  vertus,  ses 
talents,  tout  le  inonde  les  sait,  mais  cette  bonté  péné 
tranle,  suave,  de  tous  les   instants,  cette  lionne  grâce 
exquise,  celte  douce   paiv    toujours  animée,   il    faillies 
voir  de  près  pour  les  imaginer,  les  trésors  de  Dieu. 
quand  il  les  répand,  étant  bien  autrement  riches  que 
tous  ceux  de  l'imagination, 

Paris,  30  aoûl   [846. 

Ni  votre  conlianee.  ni  la  douceur  de  votre  pensée 
présente  ne  dépendent  d'une  lettre,  cependant,  dans  ce 
monde  des  choses  invisibles,  visiblement  manifestées. 
on  a  toujours  besoin  de  donner  un  corps  à  des  souve- 
nirs qui  très  certainement  ont  une  âme. 

Paris  n'a  guère  été  désert  cette  année  ;  en  général 
on  ne  s'aperçoil  que  de  l'absence  des  gens  qu'on  aime, 
car  entre  ceux  qui  restent,  vont  et  viennent,  il  y  a 
plus  d'indifférents  qu'il  n'en  faut  pour  peupler.  La  pe- 
tite session  entre  autres  a  rappelé  un  grand  nombre 
de  personnes.  Alfred,  dont  l'élection  vous  aura  charmé, 
en  vaut  pour  moi  beaucoup  d'autres,  et.  étant  entré 
chez  moi,  il  \   a  un  moment,  pendant  que  je  vous  écri- 
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vais,  je  l'ai  \itc  sommé  de  se  joindre  à  moi.  ce  que  je 
n'ai  <Mi  aucune  peine  à  obtenir.  Son  succès  a  été  des 
plus  liai  leurs  ;  il  est  arrivé  sans  se  lier  par  des  engage- 
ments, sans  faire  de  circulaires,  sans  autre  soutien  que 
l'estime  générale  et  le  dévouement  passionné  de  ses 
amis,  .le  suis  convaincue  qu'il  fournira  un  exemple  de 
plus  de  justice  rendue  même  par  les  contradicteurs. 


Paris,  8  avril  1847. 

Je  veux  par  cette  occasion  donnera  votre  maman 
les  nouvelles  qu'elle  me  demande  de  la  santé  de  la  du- 
chesse de  Doudeamille  et  des  quatre  vingt-deux  ou 
trois  ans  de  l'excellente  comtesse  de  Vignoles.  La  pre- 
mière es!  d'une  grande  faiblesse,  presque  aussi  sourde 
qu'aveugle  :  néanmoins  celle  pauvre  sainie  vie  se  sou 
tient  par  la  volonté  de  Dieu  qui  emploie,  comme  cause 
seconde,  les  dé\oués  soins  de  ce  qui  l'entoure  et  en 
particulier  ceux  de  la  duchesse  de  Liancourtet  cette 

douce  el  sublime  équanimité  chrétienne  qui,  au  moyen 

de  l'équilibre  de  l'âme,  maintienl  celui  du  corps. 

Diniaiiclii'  soir,  ■>•>.  août   i$'\~. 

Je  n'entame  aucun  sujet,  mon  cher  Augustin  :  nous 
BOmmea  trop  près  du  moment  de  causer  à  l'aise.  L'état 

de'"  méfait  bien  de  la  peine;  de  combien  de  ma 
nièrea  les  vœux  de  sa  pauvre  mère  oui  éié  trompés! 

\li  !  ci-  n'est  pas  seulement    les  sainls,  c'est   Dieu    lui 
même  qui   demande  et    u'olilienl  pas. 
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Samedi,  22  décembre  1847. 

Les  amis  qui  ne  craignent  pas  toujours  de  déplaire, 
ne  sont  pas  les  plus  aimables,  mais  après  tout,  ce  sont 
peut-être  les  seuls  qui  ne  nous  manquent  jamais.  Je 
me  range  dans  celte  dernière  catégorie,  et  ce  n'est  pas 
vous,  mon  cher  Augustin,  qui  contesteriez  mes  droits 
a  cet  égard.  Je  conviens  que  dans  cette  saison  la  cam- 
pagne est  sévère,   mais  aussi   Mitre  nid  est    bien   doux  ! 

Rien  ne  va  mieux  à  Chenonceaux  que  cette  définition 
du  bonheur  :  L'intérêt  dans  U  calme  '.  Je  comprends 
qu'on  en  imagine  un  autre,  mais  c'est  à  celui-là  qu'on 
revient. 

Paris,   17  juillet  1848. 

Mon  cher  Augustin,  j'ai  entre  les  mains  votre  bonne 
lettre  qui  compense  votre  long  silence  et  je  ne  sais  en 
faire  plus  d'éloge.  Ce  n'esl  pas  une  de  ces  lettres  que 
je  compare  au  discours  de  la  couronne  et  qui  à  force 
de  s'en  tenir  aux  généralités  finissent  par  ne  rien  dire. 
Je  VOUS  remercie  donc  d'entrer  dans  les  détails  que 
mon  amitié  pour  vous  me  rend  intéressants  et  chers, 
et  de  me  faire  entrer  ainsi  dans  la  vérité  de  votre  situa- 
tion. Hélas  !  je  la  vois  triste,  mais  qu'est-ce  qui  ne  l'est 
pas  au  temps  où  nous  sommes,  et  si  ce  n'est  triste,  au 
moins  bien  attristé!  La  disposition  favorable  de  vos 
oncles  me  parait  pour  vous  un  grand  point  de  gagné 

1  Le  prince  Galitxin  habitait  le  château  de  Chenônceaux,  ap- 
partenant an  comte  de  Villeneuve,  père  de  la  marquise  de  la 
Hoche  -A  y  mon. 
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et  s'ils  soutiennent  sincèrement  vos  réclamations,  la  ré- 
sistance sera  nécessairement  vaincue.  La  guerre  civile 
est  la  plus  triste  des  guerres,  que  dire  des  dissensions 
de  la  famille?  mais  le  bon  droit  est  là  comme  ailleurs 
et  quand  on  l'a  pour  soi  et  quand  on  n'est  pas  seul,  la 
ligne  pour  le  soutenir  est  toute  tracée. 

Que  faire,  mon  cher  Augustin,  à  tant  de  peines  de 
genre  différent  qu'on  n'a  pas  même  été  appelé  à  coin 
battre  et  à  empêcher,  sinon  les  porter  avec  fermeté, 
patience  et  douceur  ?  Il  me  semble  que  c'est  ce  que 
vous  faites,  j'ai  cru  du  moins  le  reconnaître,  à  votre  ac- 
cent, à  tonte  la  physionomie  de  voire  lettre  qui,  à  cause 
de  cela  même,  m'a  fait  un  vrai  bien.  \  (Mis  ne  serez  ja 
mais  en  doute  sur  celui  que  je  vous  désire,  mon  cher 
Augustin,  quand  vous  vous  interrogerez  sincèrement. 
Ma  brusquerie,  ce  que  vous  appelleriez  volontiers  ma 
dureté,  ne  réussirait  pas  plus  que  le  reste  à  vous  faire 
prendre  le  change.  Je  ne  résiste  pas  à  vous  citer  ici 
quelques  mots  allemands  qui  me  viennent  en  mémoire 
ei  rendent  toute  ma  pensée  :  Die  tiebe  sprach  îmmer, 
aber  nickt  ihre  weichkeit,  sonder nihre  starke  *.  Je  ne 
suis  pas  de  ceux  qui  s'interdisent  la  Louange  :  j'v  aurais 
trop  de  chagrin  personnel,  mais  j'aurais  encore  plus 
de  peine  à  manquer  <le  franchise  avec  ceux  qui  m'in- 
terpellent ou  qui  oui  droit  à  mon  intérêt.  Le  caractère 
d'un  zèle  d'affection  varie  selon  moi,  mon  cher  Augus- 
tin, selon  les.  temps  auxquels  son  expression  B'attache. 
Pour  tes  choses  que  !<•  passé  a  rendues  irrévocables,  je 
conçois  l'application  d'une  indulgence  plénière;  il  n'y 


*  l,';ii parlait  toujours  non  pai  ■>.>  faibleftie,  mais  lurtoot 
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a  plus  là  que  le  regret  et  l'expiation,  quand  on  sel 
deux,  e1  l'eiiseigneinent  et  la  Lumière  qui  sortent  de 
nos  Fautes  pour  les  pins  jeunes,  mais  lorsqu'il  ne  s'agit 
encore  que  de  tendance,  de  déviations  légères  de  b 
sûre  ci  bonne  voie,  d'écueils  vers  lesquels  imprudem- 
ment on  se  dirige,  l'indulgence  qui  atténue  ou  glisse 
sur  le  danger,  me  semble  une  «raie  perfidie.  La  seule 
vraiment  heureuse  partie  des  admonestations  de  l'expé 
rience,  c'est  la  partie  préventive.  Que  peut-on  contre 
le  mal  qui  a  été  fait  ?  pleurer  avec  ceux  <|ui  le  pleurent 
pleurer  surtout  pour  ceux  qui  ne  le  pleurent  pas,  et, 
pour  peu  qu'on  ait  son  bon  sens,  reconnaître  qu'on  a 
bien  peu  de  choses  à  due.  Ne  me  demandez  donc  plus, 
mon  cher  Augustin,  d'être  indulgente  dans  le  sens  où 
vous  l'entendez,  car  toujours  vous  me  trouverez  dans 
la  disposition  de  me  racheter  de  cette  indulgence  su- 
breptice  par  le  malheur  même  de  déplaire  -'il  le  faut. 
\..us  trouvera  le  préambulede  celte  lettre  bien  calme, 
-mis  le  coup  où  non-  sommes  encore  d'événements  si 

cruels,  mais,  mon  chet  ami.  il  faut  que  l'homme pttttM 
vivre  SOUS  tous  les  régime-,  connue  il  \il   BOUS  t<>u-  les 

climats.  \près  des  ébranlements  si  violents,  après  la 
vraie  terreur  qui  leur  s  encore  survécu,  jour  par  jour, 
heure  par  heure,  sans  que  personne  puisse  trop  dire 

pourquoi,  on  revient  pourtant  à  une  sorte  île  calme. 
nui  n'est  guère  à  là  Vérité  que  l'incapacité  de  la  pauvre 
machine  humaine  de  supporter  longtemps  l'émotion 
au  même  degré.  Je  ne  vous  dirai  rien  de  notre  poli- 
tique intérieure  ;  je  ne  réserve  pour  ma  part  que  lacon 
solation  de  toucher  a  cette  admirable  mort  de  l'arche- 
vêque de  Tari-.  OU  tout  a  été  sublime,  depui-  l'élan  par 
lequel  se  dévouaient  les  martyrs  jusqu'aux  moindres 


JOO  au    prince 

détails  qui  ont  manifesté  la  grandeur  du  pontife  et 
l'humble  piété  du  chrétien.  Jamais  l'imagination  n'au- 
rait pu  enfanter  quelque  chose  de  plus  complet  que 
celte  scène,  où  la  vie  réelle,  où  l'humanilé  s'est  mon- 
trée ce  qu'elle  peut  être,  lorsqu'elle  se  laisse  pénétrer 
par  le  rayon  divin  ;  son  effet  sur  les  populations  a  éga- 
lement tenu  du  miracle;  à  aucune  époque  du  moyen 
Age,  le  peuple  d'une  grande  cité  n'aurait  pu  se  montrer 
plus  transporté,  plus  recueilli,  je  dirai  plus  dévot,  car 
c'est  le  seul  terme  qui  exprime  le  culte  spontané  rendu 
à  des  restes  mortels.  Tout  Paris  y  a  passé,  et  quel  rap- 
prochement du  Paris  des  barricades  avec  le  Paris  age- 
nouillé, faisant  toucher  dea  épées,  des  sabres,  des  cha- 
pelets, des  médailles,  au  corps  vénéré  de  la  victime! 
Les  journaux  ont  raconté  l'allluence  prodigieuse  pen- 
dant, dix  jours  consécutifs,  et  ce  convoi  à  visage  décou 
vert  qui,  par  un  circuit  énorme,  a  répondu  au  pieux 
empressement  des  fidèles;  Le  soir  encore,  au  moment 
de  l'inhumation,  la  rue  du  Parvis,  la  place,  tout  Notre- 
Dame  étaient  <• blés.  Si  vous  voyez  les  Débats,  vous 

aurez  été  très  content  d'un  article  sur  cette  mort  fait 
par  quelqu'un  dont  les  initiales  ré\èlent  M.  John  Le- 
iiioiimr  :  cet  article  est  vraiment  beau;  il  l'a  fait  suivre 

quelques  jours  plus  tard  d'un  antre  sur  M.  de  (Ihà- 
teaubriand,    plus    ambitieux   que    le    premier   et    moins 

heureux,  la  vive  fantaisie  du  succès  ne  le  donnant  pas 
toujours.  Mais  que  de  pertes  successives,  que  d'étoiles. 
brillantes  autrefois,  disparues  de  notre  ciel  assombri J 
Dans  un  autre  temps,  la  mort  de  M.  de  I  Ihâteaubriand, 
quoique  ne  frappant  plus  qu'une  intelligence  afTaiblie, 
aurait  fait  encore  de  la  sensation  :  aujourd'hui,  «'est  le 
brait  d'un  moment  qui  se  perd  dans  une  foule  d'autres 
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bruits.  Dans  cet  état  de  profond  malaise,  on  redouble 
de  crainte  pour  l'avenir.  Je  crois  qu'en  général  la  pa- 
nique exagère,  mais  il  faut  convenir  qu'elle  exerce  ici 
sur  un  fond  trop  riche  pour  ne  pas  tout  faire  excuse»; 


Paris,  a  août  i848. 

Mon  cher  Augustin,  aujourd'hui  rien  qu'un  mot, 
mille  fois  attristé  par  toutes  nos  afllictions  publiques 
et  particulières.  Un  crêpe  funèbre  -étend  sur  le  monde 
eu  lier  et  encore  si  ce  n'était  que  du  malheur,  si  le  gé- 
nie même  du  mal  ne  venait,  au  temps  où  nous  \i\<>ns. 
se  mettre  à  la  place  de  loul  autre  génie!  Les  ravagea 
exercés  dans  notre  pauvre  pays  par  le  choléra  domi 
nent  toutes  les  autres  préoccupations,  s'ils  ne  les  ab 
Bornent.  La  compassion  est  davantage  pure  et  simple 
pour  les  maux,  que  Dieu  seul  envoie,  il  ne  b'i  joint  au- 
cune de  ces  pensées  d'amertume  que  les  mauvaises 
passions  font  naître. 

Je  suis  bien  contente  que  vous  soyez  en  voie  d'ob- 
tenir le  partage  :  sortir  d'une  complication  d'affaires 
qui  porte  en  elle-même  mille  chances  redoutables,  es| 
un  premier  pas  fait  vers  la  tranquillité  ;  de  plus  je  crois 
que  ces  premières  conséquences  seront  d'augmenter 
encore  en  vous  l'esprit  d'ordre  el  de  sage  prudence. 
La  propriété  est  aussi  une  espèce  delesl  el  particulière- 
ment susceptible  aujourd'hui  dans  notre  pays  de  ma 
nifesler  tout  ce  qu'on  peut  y  apporter  de  lumières  et  de 
bons  sentiments.  Quelle  douceur  pour  vous,  mon  cher 
Augustin,  d'entreprendre  ce  travail  sous  les  veux  de 
votre  bon  ange  qui  vous  approuve  ou  vous  inspire  ! 
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9  avril  1849.  Lundi  de  Piques. 

La  question  que  vous  m'adresses  sor  le  voyage  de 
votre  chère  Louise  ressort  de  la  catégorie  des  choses 

qu'on  fait  sans  hésiter  et  que  pourtant  on  ne  conseille- 
rait pas.  L'émeute  nous  préoccupe  encore  beaucoup 
moins  que  le  choléra  dont  les  ravages  concentrés  jus- 
qu'ici dans  la  Salpè  trière  ne  jettent  pas  beaucoup 
d'épouvante  dans  la  population  de  Paris.  C'est  un 
millionième  danger  de  |)his.  et  qui  pourrait  prétendre 
le-  éviter  tous;»  Quant  aux  conflits  sanglants,  ils  ne  se- 
raient jamais  que  dans  le  goAt  et  le  caprice  du  si  petit 
nombre,  que  la  simple  inertie  des  niasses  suffît  pour 
loi  imposer.  Mais  qui  pourrait  repondre  qu'un  incident 
quelconque,  même  le  plus  petit,  ne  Sttfibe  pas  à  faire 
faire  volte-face  à  ce  qu'on  appelle  pompeusement  l'es- 
prit public  ?  Qui  pourrait  dire  également  que  le  cho- 
ient n'attend    que  tel    mi  tel    snulïle    du    \enl.   tel  nu  tel 

degré  d'abaissement  <>u    d'élévation  du  thermomètre 

pour  éclater?  Tout  cela,  mon  cher  Augustin,    est  dans 

eereti  de  Dieu,  pas  du  tout  dans  les   nôtres,  el 
quand  on  s'est  décidé,  d'après  de  raisonnables  indue 

liens  tirées  du  shilti  (/un.  la  raison  même  n'a  pas  autre 

chose  à  faire  que  de  mettre  sa  confiance  là  où  devrait. 
toujours  être  n,hi  abandon.  C'est  ce  <pie  j'appelle  le 
bonheur  des  yeux  fermés,  ce  qui  n'empêche  pas.  au 
préalable,  les  délibérations  de  la  prudence. 

i,s  ;.,.ùi  i,x;,;;. 

<>ui.  mon  cher   \ugustin,  j'ai  bien  remercié  avec 
vous  ci  d'un  cœur  bien  ému  !   L'issue  heureuse  d'une 
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première  inquiétude  disposée  toul  espérer,  el  quand 
je  vous  vois  récompensé  par  cequ'D  >  a  de  meilleur 
&ns  les  bien»  Isa  plus  véritables,  [e  me  dis  que  voua 
arriverez  aux  moindres,  désirables  et  même  nécessaires 
pour  vous  faire  braquiuement  jouirai  premiers.  Voua 
ne  me  dites  rien  de  la  Banté  de  la  princesse,  el  il  m  es! 
facile  d'en  conclure  votre  parfaite  sécurité  ;  parlez-lui 
de  moi,  je  vous  en  prie.  Voilà  pour  nous  deux  on 
horizon  nouveau;  vous  aviez  le  bonheur  présent,  un 
enfant,  c'est  l'avenir,  et  de  ce  point  de  vue  plus  large 
on  embrasse  mieux  l'ensemble  d'une  situation  :  ce 
(prou  a  jugé  avec  plus  de  calme,  on  l'exécute  avec 
plus  d'énergie. 

Vous  savez,  mon  .lui-  Augustin,  de  quelle  vraie  et 
tendre  sollicitude  je  puis  voua  offrir  l'expression. 


Mardi  .">,  Paris. 

Mon  clicr  Augustin,  votre  accident  me  désole,  m'in- 
quiète, et  ce  que  je  crains  encore  en  mi-,  c  est  qu  il  ne 
vous  rachète  «le  rien  !  Nous  savez  où  en  sont  le-  certi 
ficats  de  médecins,  leur  profond  discrédit,  cet  abus  toul 
près  de  l'usage  qui  l'ait  que.  dans  les  circonstances  où 
la  nécessité  parle  en  personne,  aussi  pressante  que  ain 
cère,  on  paie  pour  ceux  qui  ne  sont  ni  sincères  ni  vrai- 
ment et  sérieusement  pressés.  Que  puis-je  vous  dire, 
mon  bien  cher  Vu^ustin,  sur  votre  situation,  qui  ne 
rentre  dans  ma  lettre  à  la  Princesse  !  et  quels  regrets 
n'ai-je  pas  de  la  profonde  inutilité  dont  je  vous  suis, 
malgré  nia  vive  sollicitude  et  tous  ces  souvenirs  d'une 
de  mes  plus  anciennes  el  plus  saintes  amitiés,  qui  au- 
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jourd'hui  ne  se  concentrent  plus  que  sur  vous  seul  ? 
Mais  les  limites  qui  m'arrêtent,  croyez-le,  mon  cher 
Augustin,  c'est  ma  conscience  qui  les  pose  ;  j'aurais 
un  fils,  qu'en  pareille  circonstance,  je  n'assumerais  pas 
une  trop  inquiétante  responsabilité. 

Je  vous  en  prie,  ne  restez  pas  longtemps  sans  me 
donner  de  vos  nouvelles,  de  celles  de  la  Princesse,  et 
sachez-moi  unie  à  tous  vos  vœux  pour  la  fin  heureuse 
de  l'attente  où  vous  êtes. 


Paris,   27  septembre  i853. 


Mon  cher  Augustin,  je  suis  si  aise  de  vous  savoir 
une  nouvelle  et  grande  joie,  que  je  n'attends  pas  un 
instant  à  vous  le  dire.  Je  me  répète,  pour  mon  propre 
compte,  qu'au  milieu  de  tant  de  pénibles  difficultés 
aous  avez  néanmoins,  pour  vous,  doux  bonheurs,  les 
premiers  de  tous  :  celui  de  la  conscience,  et  celui  du 
foyer,  qui  à  la  vérité  seul  peul  loucher  de  près  aUX re- 
grets du  bonheur  absenl  sans  en  être  moins  sa  conso- 
lation puissante.  Voilà,  mon  cher  Augustin,  la  part  de 
votre  jeunesse,  mais  je.  ne  cesse  d'espérer  que  d'autres 
biens  encore  attendent  \<>iiv  pleine  maturité.  Vous  re 
connaîtrez  alors  d'un  cœur  toul  à  l'ail  léger,  qu'avoir 
souffert,  au  début  de  la  vie,  de  ces  peines  (pie  Dieu 
envoie  et  dont  on  n'a  pas  été  l'artisan,  est  presque  une 

grâce  de  prédilection.    J'ai  6U  très    proniplemenl  l'ini 

pression,  en  dernier  lieu,  que  nous  souffrions  ensemble. 
Ce  que   vous  écriviez  sous  le  coup  de  la  raorl  de  l'era 

peieiir  Nicolas,    «lisait    assez    l'amertume   de    L'émotion 
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qui  vous  a  saisi  à  la  chute  de  Sébastopol.  Ce  nialheur, 
qui  en  résume  lant  d'autres,  n'a  pas  même  pour  contre- 
poids d'avancer  la  solution  du  sanglant  débat.  L'atti 
tude  de  notre  pays  est  admirable  comme  sa  défense  :  il 
y  a  un  vainqueur,  mais  il  n'y  a  pas  de  vaincu.  La 
triste  nouvelle  est  arrivée  la  veille  ou  la  surveille  de  la 
Saint-Alexandre;  ce  jour  là  L'Empereur  s'est  rendu  en 
grand  apparat  à  Newsky,  el  on  mande  que  rien  ne  peut 
se  comparer  à  l'enthousiasme  de  la  population,  pressée 
sur  son  passage.  Cel  enthousiasme  est  de  bon  aloi  ;  il 
écarte  toute  idée  de  découragement.  On  souffre, 
comme  d'habitude,  sans  se  plaindre,  sans  s'abattre, 
disposition  dans  un  peuple  qui  doit  éveiller  toutes  les 
sympathies  généreuses. 

J'ai  lu  voire  article  du  Correspondant  ;il  m'a  paru 
très  bien  dans  plus  d'un  détail  et  développement,  mais 
je  vous  avoue  que  je  n'en  ai  pas  saisi  la  donnée  pre- 
mière, ni  vu  bien  nettement  en  quel  nom  vous  parliez  '. 
En  revanche,  votre  traduction  du  Souvenez-vous  m'a 
fait  un  vrai  plaisir;  sous  le  nom  de  saint  Bernard,  qui 
est  ici  de  contrebande,  on  dirait  du  Slavon  du  crû. 
Vous  m'avez  rappelé  ces  médailles  (ici  très  méritoire- 
ment  subreptices)  dont  on  a  poussé  la  perfection  jus 
qu'à  leur  faire  prendre  la  patina  des  siècles.  J'ai  déposé 
votre  petite  feuille  sur  le  prie-Dieu  de  ma  chapelle, 
mêlée  à  celles  de  la  prière  plus  intime.. 


1  Cet  article  était  intitule  :  Luther  condamné  par  Photius  (Cor- 
respondant du  :>5  août  r$55).  Le  prince  Galitzin  avait  envoyé 
à  M"18  Swetchine  une  traduction,  faite  par  lui  en  langue  russe, 
du  Memorare  de  saint  Bernard,  sous  un  format  propre  à  être 
placé  dans  un  livre  de   prières. 
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le  vous  demande  d'offrir  à  voire  chère  femme  me< 
plus  sincères  félicitations,  et  de  bénir  de  ma  part  le 
nouveau-né,  d'une  bénédiction  toute,  pénétrée  du  pieux 
souvenir  de  sa  sainte  aïeule  et  de  ma  tendre  affection 
pour  ses  parents. 


AU  RÉVÉREND  PÈRE  SCHOUVALOF 


Paris,  lundi  de  Piquet. 

Mon  cher  el  excellent  ami,  je  m'étais  promis  de  vous 
écrire  mercredi  dernier,  jour  de  la  Saint-Barnabe  dans 
le  calendrier  Romain,  et  j'ai  été  fort  contrariée  de  ne 
])ou\oir  prendre  ma  pari  de  votre  grande  fête  <le  &- 
mille,  Mon  silence  ne  voua  a  pas  empêché  de  me  savoir 
bien  occupée  de  vous  et  de  cette  occupation  qui  remue 
les  plus  profonds  sentiments  de  l'âme.  Votre  lettre  à 
M"1"  de  Gontaut  a  été  la  continuation  pleine  et  entière 
de  tous  les  bruits  successivement  recueillis,  mais  dont 
les  plus  vagues  oui  porté  en  moi  même  mie  impression 
de  certitude,  L'issue  de  la  lutte,  an  moins  comme  essai, 
n'ayant  jamais  été  douteuse  a  mes  yeux.  Il  fallait  bien 
que  votre  cœur  généreux  fûl  à  un  jour  donné  le  plus 
fort  :  il  fallait  pour  décider  une  expérience  complète 
que  votre  âme  put  constater  non  seulement  l'état  de 

\os  foires,   mais  l'emploi   que   Dieu    leur  assignait.    A 

1  Le  comte  Grégoire  Sobouvalof  ayant  perdu  h  femme,  née 
comtesse  Soltikof,  embrassa  peu  après  l'état  ecclésiastique  et  ra- 
mena en  France  l'ordre  des  Barn&bites,  dans  lequel  il  est  mort, 
laissant  un  intéressant   volume  intitulé:  Ma  vocation. 
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présent,  mon  cher  ami,  il  n'y  aura  plus  d'appel  à  faire 
qu'à  votre  raison  et  à  votre  conscience  pour  les  armer 
toutes  les  deux  contre  tout  chagrin  et  tout  respect  hu- 
main, si  par  le  fait  de  votre  santé  ou  de  toute  autre 
raison,  l'épreuve  ne  ratifiait  pas  votre  pieux  dessein.  Le 
noviciat  est  le  moment  où  la  lumière  se  fait  le  mieux. 
La  sagesse  de  l'Eglise,  qui  devance  toute  expérience,  a 
voulu  que  dans  plus  d'un  cas  un  temps  d'arrêt  précédât 
la  parole  irrévocable  et  solennelle,  seule  complètement 
digne  d'une  créature  immortelle.  Ce  qui  nous  importe 
par-dessus  tout  étant  de  faire  la  volonté  de  Dieu,  de 
réaliser  sa  pensée  représentée  par  chacun  de  nous,  ce 
n'est  pas  tant  de  la  hauteur  de  la  vocation  qu'il  s'agit 
que  de  son  affinité  parfaite  avec  nos  vrais  besoins  inté- 
i  ici  us.  Mais  on  n'a  pas  comme  vous  (ait  converger 
pendant  si  longtemps  tous  ses  désirs  vers  un  même 
point,  on  n'y  a  pas  tendu  avec  une  persévérance  tou- 
jours renouvelée,  sans  qu'il  \  ait  entre  ce  point  et  nous 
un  rapport  établi  et  solide.  Aussi,  mon  cher  excellent 
ami,  tout  en  vous  exhortant  à  la  prudence,  je  ne  vous 
en  crois  pas  moins  un  de  ces  heureux  privilégiés  qui 
ne  rencontrent  que  dans  la  \ocation  la  plus  haute  une 
réponse  à  toutes  leurs  aspirations.  Tant  qu'une  ombre: 
de  doute  subsiste  encore,  il  nous  est    permis  de  ne  pas 

trop  combattre  aoa  regrets  personnels.  Les  miens  sont 
bien  vifs  ;  mais  le  temps,  consolidant  votre  pieuse  vo- 
lonté, saura  leur  imposer  silence;   ils   seront  absorbés 

par  votre  bonheur el  par  le  bien  qu'un  tel  exemples 
chance  de  produire, 
Quand  vous  pourrai  m'écrire,  je  voudrais  bien  que 

\oiis  me  fissiez  connaître  un  peu  Tordre  auquel  \ons 
app.n  ien<  /,   -es  conditions  el   son  esprit.  J'ai  reçu  les 
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petites  notices  qui  en  donnent  un  aperçu  historique  : 
e'esl  bien  déjà  quelque  chose  pour  nous  qui  ignorions 
tout,  mais  je  crois  que  le  fond  même  qui  est  riche  au 
rail  tout  à  gagner  à  plus  de  développements  et  île  dé- 
tails. Kien  ne  prépare  mieux  la  voie  à  l'introduction 
d'un  ordre  que  des  écrits  de  cette  nature,  quand  ils 
mettent  en  lumière  son  esprit  et  surtout  les  hommes 
remarquables  qu'il  a  produits  et  qui  ne  vous  manquent 
point,  si  j'en  juge  par  ce  que  j'ai  ^  u  et  entendu  dire  de 
votre  H.  P.  Teppa  lui-même.  Je  lis  précisément  en  ce 
moment  un  petit  livre  de  ce  religieux  barnabile  et  j'en 
suis  charmée. 

Adieu.  J'ai  lu  votre  belle  lettre  que  vous  ne  m'avez 
pas  écrite,  mais  qui  s  adresse  virtuellement  à  tous  ceux 
qui  \ous  allée  lion  nent,  tant  elle  est  laite  pour  les  ras- 
surer et  les  consoler  par  ce  baume  unique  de  la  cordia- 
lité mise  au  service  delà  pensée  pieuse. 


AU  RÉVÉREND  PÈRE  GAGARIN  ' 


Nancy,  r>  septembre  1839. 

C'est  l'acte  le  plus  moral  < juo  de  se  refuser  à  des 
devoirs  que  l'on  voit  au-dessus  de  ses  forces;  et  a 
généra]  il  faul.  pour  cnl reprendre,  des  raisons  bien 
autrement   prônantes  que  pour    s'abstenir.    Personne 

1  Le  prinee  Jean  Gagann,  lils  <lu  prince  Serge  Gagarin, 
membre  du  conseil  de  L'empire  el  neveu  du  prince  Grégoire 
Gagarin,  beau-frère  de  M""  Swetcnine,  ;  1  \ ; i i t  connu  celle-ci  des 
ton  enfance,  Il  la  retrouva  à  Paria  lorsqu'il  j  arriva  au  corn- 
mencement  de  l'année  [838.  Sa  conversion  au  catholicisme  esl 
du  in  avril  i8.'j2  ;  son   entrée  au  noviciat   de  Saint- Acheul  du 

13  ai ii'il    i843. 

(  )u  >"«-i  souvent   demandé  quelle  pari   avait   eue  M""'  Swet- 

cliine  à  ces    ili'ii \    graves    déterminations    de   son   jeune   ami  ;  je 

crois  pouvoir,  avec  pleine  certitude,  résumer  la  réponse  en  deux 
mots  :  par  son  salon,  par  l'ensemble  «le  si  vie,  mie  nés  grande  ; 

h   intervention    personnelle,    par  sa  coopération  directe, 
aucune.  En  arrivant  en  France,  le  prince  Gagarin  savait,  comme 

bea ip  de  dusses,  que  l'Eglise  catholique  ci  la  papauté  avaient 

joué   on  très  grand  rôle  dans  l'histotie;  mais,  comme  beaucoup 

ipatriotea  auasî,  il  m  figurait  que  ce  grandes  institu- 

lions  étaient  Frappées  de  mort,  ci  qu'un  petit  nombre  leulemenl 
•  I  •  prits  attardés  continuaient,  pai  habitude  el  par  routine 
dira  1 1  re  catholiques.    Le  salon  de  M""  Swetcnine  vint 

lui  rév<  1er  loul  le  oontraira.  H  1  découvrit  à  sa  grande  surprise 
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ii.  rend  plus  de  justice  que  moi  aux  bonnes  qualités 
de  M.  '"  ;  mais  sa  lille  a  trouvé  l'émeil  là  où  elle 
aurait  dû  rencontrer   l'appui.    Vraiment  J«   pense  que 

me  le  catholicisme,  en  huit  que  doctrine,  était  Ken  \i\ant 
encore  et  librement  accepté  par  îles  intelligences  qui  n'étaient 
ni  endormies,  ru  asiervies.  Qo'il  fat  question  <l'un  événement 
politique,  «l'un  liwv  aouveau,  d'un  discours  prononcé  sus 
Chambres,  d'uii  procès  considérable,  d'un  article  de  journal  ou 
de  revue,  parfois  même  d'une  pièce  de  théâtre,  de  ces  mille 
circonstances  enfin,  Imprévues  et  en  apparence  insignifiante!, 
qui  successivement  attirent  l'attention  et  alimentent  L'entretien, 
le  prince  Gagarin  s'apercevait  troc  le  ton  ce  la  conversation 
était  presque  toujours  rif,  animé,  convaincu,  que  cLacun  j 
apportait  son  contingent  individuel,  défendait  son  opinion,  qui 
n'était  pas  toujours  celle  des  autres,  et  que  cependant,  au  milieu 
de  celte  variété  infinie  de  sujets  et  d'interlocuteurs,  qu'au  soin 
de  ces  nuances  si  différentes  de  position,  d'âge  et  de  parti,  toutes 
ces  intelligences  avaient  une  doctrine  commune,  qui  embrassait 
l'ensemble  de  toutes  choses,  et  que  cette  doctrine  était  h  foi  oa- 
tholique.  lui  3  regardant  de  pins  [>rés,  en  approfondissant  da- 
vantage le  sujet   de  ces  observations,  force   était   de  reconnaître 

que  cette  doctrine,     librement    acceptée,    ne    régnait    pas    seule- 
ment sur  les  intelligences,  mais  qu'elle  régnait  aussi  sur  i 
lentes;  qu'elle  ne  réglait   pas  seulement  la  conversation,  mais  h 
conduite,  et  que  chez  la   plupart  tes  actes  correspondaient  ara 

paroles.  M""'  Swetchine    elle-même    en   était    le   plus  touchant  el 

le  plus  frappant  exemple.  hé-  lors  l'Eglise  catholique,  sans  appa- 
raître encore  comme  la  vérité,  se  présentait  déjà  comme  une 
souveraine  imposante,  qui  n'était  point  descendue  dans  la 
tombe,  qui  n'avait  point  abdiqué,  mais  qui  exerçait  son  empire 
■ur  des  esprits  très  éclairée,  sur  des  cœurs  sachant  apprécier  la 
liberté.  C'est  en  faisant  connaître  sous  ce-  traita  l'existence,  la 
rigueur  et  la  beauté  de  la  doctrine  el  .les  œuvres  catholiques, 
que  le  salon  de  M""  Swetchine  préparait  l'Aine  à  tel  aimer  :  ce 
fut  là  t'influence  qui  s'exerça  particulièrement  sur  l'esprit  du 
prince  Gagarin. 


3ia 
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c'est  surtout  la  raison  des  parents  que  M.  de  Chateau- 
briand avait  en  vue  quand  il  disait  :  Nos  enfants 
valent  mieux  que  nous.  Je  ne  doute  nullement  des 

Mais  lorsque  ce  travail  intérieur  qui  devait  aboutir  à  l'acte  so- 
lennel de  l'abjuration  entra  dans  sa  dernière  phase,  M""  Swel- 
chine  y  fut  peu  initiée,  et  elle  éproma  un  très  vif  élonnement 
lorsque  le  lundi  de  Pâques  i8/|*i,  au  tenue  d'une  soirée  qui 
n'avait  offert  aucun  incident  remarquable,  le  prince  Gagarin, 
ayant  laissé  écouler  tous  les  visiteurs,  lui  annonça,  à  onze  heures 
du  soir,  que,  le  lendemain  matin,  dès  six  heures,  il  était  attendu 
chez  le  P.  de  Ra\ignan,  et  qu'il  était  parfaitement  résolu  à  se 
soumettre  à  tout  ce  que  lui  dicterait,  sur  le  temps  et  le  mode 
de  son  abjuration,  le  guide  qu'il  avait  choisi.  M""  Swetchine 
lit  d'abord  beaucoup  d'efforts  pour  obtenir  un  sursis,  puis  les 
voyant  inutiles,  elle  demanda  du  moins  au  princo  Gagarin  qu'il 
lui  permit  d'aller  à  sa  place  au  rendez-vous  du  lendemain  malin, 
et  qu'il  ajournât  ainsi  de  vingt-quatre  heures  son  propre  ren- 
dez-vous. Le  prince  Gagarin  j  ayant  consenti,  M  "    Swetchine  se 

rendit  exactement  chez  le  P.  de  llavignan,  avec  lequel,  dans 
cette  circonstance,  elle  se  trouvait  pour  la  première  fois  en  rela- 
tion directe.  Tout  le  temps  de  cet  entretien  fut  employé  a 
donnerauP.de  Ravignan  des  renseignements  qu'elle  jugeai! 
nécessaires  pour  avertir  son  jugement,   pour  éviter  tout  ce  qui 

pouvait  .'lie  mis  sur  le   compte    de    lu    précipilalioii ,  de    l'enlhou- 

siaame,  ou  d'une  exaltation  passagère.  Seize  mois  ensuite,  lors- 
que le  prince  Gagarin,  après  cet  intervalle  passé  sous  la  règle 
catholique,  prit  la  résolution  de  quitter  le  monde  pour  s'en- 
fermer B    S.iinl    \eheul,     quelques-uns    des    Musses    eomerlis   qui 

étaient  a  Paris  pensèrent  qu'une  démarche  aussi  éclatante  était 
de  nature  s  attirer  Is  colère  de  l'empereur  Nicolas  sur  leur  petit 

troupeau.   M Swetchine  se  préocouj ins  de  ce  péril,  pro« 

!•;•  l >!•  i ii •  ■  1 1  parce  qu'il  pouvait  l'atteindre,  que  de  la  douleur  ou 
l.i  résolution  du  prince  Gagarin  allai!  plonger  sesparonts.  Enfin, 
tint  mr  la  réserve,  inclinant  plutôt  .'i  l'ajournement  et  au? 
délais,  l'abstenant  de  toute  incitation  ou  approbation  jusqu'à  ce 
qui-  l.-  derniei  engagement  lot  consommé. 
On  »;i  roir  maintananl  pat  les  lettres  qui  suivent  si  cette  con- 
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regrets  de  M.  de  G.,  mais  je  pense  en  même  temps 
que  personne  n'a  plus  que  lui  l'élévation  et  la  généro- 
sité qui  concèdent  la  liberté,  lors  même  qu'elle  est 
exercée  contre  lui. 

Je  pense  que  vous  êtes  à  Moscou,  el  je  suis  bien 
contente  de  vous  y  savoir,  pour  la  joie  dé  votre  fa- 
mille el  l'utilité  de  la  mienne,  ce  qui  n'exclut  pas  ici 
la  douceur.  Grégoire  scia  peut-être  arrivé  a-- 
temps  pour  que  vous  remmeniez;  nia  BOBUT  aura  eu 
la  consolation  de  revoir  son  cher  lils  el  nous,  qu'elle 
est  si  disposée  à  regarder  connue  le  bon  ange  de  tous. 
L'accueil  qui  \ous  a  élé  fait  n'a  rien  qui  m'étonne,  les 
reilels,  quand  ils  sont  vils,  s'étendent  beaucoup  :  mais 
ils  ne  vous  sont  pas  nécessaires,  parce  que  de  chaque 
point  particulier  vous  laites  surgir  des  impressions 
personnelles.  Quand  on  a  commencé  comme  vous,  -i 
les  degrés  de  bienveillance  et  d'affection  restent  divers, 
l'estime  peut  être  une  et  générale;  et  je  suis  convain- 
cue que  les  injustices  dites  inévitables,  les  mérites  in- 
connus ou  toujours  persécutés  et  dont  on  parle  tant 
dans  le  monde,  en  sont  les  contes  bleus.  Je  ne  dis  pas 
que  d'arriver  ;'i  une  appréciation  universelle  ne  soit  pas 
difficile,  je  veux  dire  seulement  que  lorsqu'on  s'v 
prend  à  temps,  elle  n'est  pas  impossible.  Rien  n'a  été 
décidé  pour  vous,  mais  tous  les  chemins  vous  restent 

ouverts;  vous  ave/,   mille  l'ois   raison  de  surseoir  et  de 

tluilc  provenait  <\o  l'indifférence,  ou  si  elle  était  le  fruit  d'une 
prudence  née  de  profondes  méditations  sur  le  cœur  humain,  et 
nassée  en  pratique  comme  en  maxime  chef  M""'  Swetchine, 
dès  qu'il  s'agissait,  à  quelque  titre  que  ce  lût.  d'une  déter- 
mination où   Dieu  et   l;i   conscience  humaine  se  trouvaient  inté- 
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vous  donner  le  temps  de  vous  reconnaître  :  les  sages 
résolutions  ne  se  prennent  que  par  des  aucs  d'en- 
semble, et  pour  voir  loin,  il  faut  voir  de  haut. 


Paris,  36  octobre  i8,'5<). 

Je  \eu\  vous  dire  la  joie  électrique  qui  nous  a  pé- 
nétrés tout  à  coup  à  certains  bruits  rjui  circulent  et 
même  se  croisent.  D'abord,  on  me  mandait  de  bonne 
source  qu'il  était  fort  à  supposer  que  VOUS  re\iendrie/. 
à  Paris  occuper  la  place  de  secrétaire,  el  à  cela  on 
ajoutait  qu'on  \  avait  grand  plaisir,  quoique  plaisir 
parfaitement  désintéressé.  Le  texte  portail  encore  : 
C'est    un    jeune    Imniuie    qui    a    de    l'avenir,    il    faut  le 

pousser.  De  plus,  hier  soir,  j'ai  su  que  des  dispositions 
faites  à  Londres  coïncidaient  avec  une  lettre  de  Péters- 
bonrg,  le  tout  confirmé  par  ces  notions  qui  me  ve 
naienl  de  Berlin.  Il  sérail  bien  étonnant  qu'au  milieu 
d'une  campagne  bj  brillamment  entamée  sur  plusieurs 
points  nous  ayons  des  échecs  à  redouter;  je  oevoit 
que  la  volonté  contraire  de  M.  votre  père  qui  pourrait 
en  décider  autrement  par  une  seule  bataille  perdue.  Il 

y  a   bien    des    chance^   pour    qu'il    n'en   soit    pas   ainsi. 

Son  désir  de  \ous  voir  une  carrière,  les  succès  que 
\<iiis  promet  la  diplomatie,  qui  de  plus  en  plu-  s'ap 
pauvril  d'hommes,  le  disposeront  favorablement.  Le 
parti  que  vous  avea  pris  de  ne  songer  à  votre  avenir  le 
plus  prochain  que  dans  l'intérêt  de  votre  avenir  éloi 
gné,  de  ne  régler,  de  n'imaginer  même  que  bous  l'in- 
fluence d'un  désir  grave  ei  Bincère  de  nous  rendre  utile 
et  de  foire  pour  !■    mieux,  vous  méritera,  mon  «lier 
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prince,  je  n'en  doute  pas,  cette  initiative  divine  qui 
imus  esl  si  propice.  A  mesure  qu'on  vieillit,  oti  prend 
confiance  dans  les  choses  en  proportion  qu'on  s'en  esl 
moins  mêlé,  <'l  l'activité  n'a  pas  à  en  souffrir;  ion 
champ  esl  encore  bien  vante,  tari  même  qu'elle  attend 

que  les  devoirs  aient  parié.  Si  OU  veut  bien  y  regarder, 

ils  se  succéderai  de  manière  à  rie  point  laiaaer  de  place  a» 
ragueet  à  L'incertitude;  il  y  a  toujours  quelque  chose  à 
(aire  et  de  poaitivemenl  indiqué,  soit  pour  accomplir  le 
vrai  «'i  l'utile,  soit  poux  le  découvrir.  Du  reste,  à  quelle 
conclusion  que  l'on  l'arrête,  il  est  certain  que  la  or- 
constance  m  nous  Eût  p;^,  mais  elle  montre  pleine- 
ment ce  que  noua  sommes.  La  facilité  à  suivre  rapt- 
demenl  l'impulsion  reçue  ne  vient  p;is  de  faiblesse, 
pas  toujours  du  moins,  el  ta  faiblesse  elle  même  a'eal 
pas  aussi   fatale  qu'on  le  luppose.  I  n  homme  n'eel 

pas  faible  comme  il  esl  brun  ou  blond,  petit  ou 
grand  ;  reconnaître  si  UublcBBC  pour  l'accepter  COmnM 
s'il    n'v    axait    rien  à    faire,  est   une  évidente  erreur  el 

assurément   des   pins   dangereuses.    I  n   caractère  M9 

trempe  avec  plus  ou  moins  île  peine,  mais  la  volonté 
porte  en  soi  le  principe  de  >a  (  rOÎSSance  et  de  son  dé- 
veloppement ;  c'est  une  force  «pii  se  renouvelle  en 
elle-même,  et  ipii  est  certaine  d'arriver  au  niveau  de 
ce  qu'exigent  les  événements  extérieurs,  si  toutefois 
elle  emploie  les  niovens  appropriés.  ( '/est  la  nécessité 
seule  du  moyen  qui  est,  fatale.  Sans  le  feu,  comment 

tremper  le  fer!1  Sans  Dieu,  comment  redresser  et  for- 
tifier la  volonté  humaine  ? 


3l(3  AU    R.    T.    GAGAR1N 

Paris,  20  mai  i84'5. 

Ma  sœur,  à  qui  j'ai  fait  lire  la  première  feuille  de 
votre  lettre,  veut  que  je  vous  dise  qu'elle  en  a  pleuré 
de  joie,  et  que  tous  ces  détails  si  édifiants  de  la  dispo- 
sition intérieure  de  ***  nous  ont  touchées  profondé- 
ment. A  oilà  ce  que  j'ai  vu  plus  d'une  fois  :  la  conta- 
gion puissante  exercée,  par  la  foi  sincère  et  pure;  il 
sullil  souvent  qu'un  homme  soit  ce  qu'il  doit  être  pour 
que  tout  ce  qui  en  approche  se  fasse  semblable  à  lui. 
El  puis.  qui.  parmi  ceux  que  le  monde  fascine  et  en- 
traîne, sait  seulement  ce  que  recèle  le  fond  de  son  âme  ! 
Les  grandes  eaux  écoulées  par  l'effet  d'une  tribulation 
quelconque,  le  vrai  moi  reste  à  découvert  et  germe 
pour  l'éternité.  Je  ne  suis  pas  moins  frappée  de  ce  que 
vous  me  dites  de  votre  maman  et  du  peu  de  résis- 
tance qu'elle  semble  opposer  à.  Votre  dessein.  Je  \ous 
avoue  que  ma  pensée  n'osait  pas  même  aborder  l'im- 
pression qu'il    ferait   sur   elle,    et    (pie.    la   chose  consi 

dérée  humainement,  on  ne  peut  s'expliquer  qu'elle 
n'ait  pas  reposé  une  dernière  espérance  sur  quelque 
terme  moyen.  C'est  tout  l'esprit  i\u  sacrifice  que  d'être 

entier,  et  il  est    bien   \rai  aussi   que  tout  ce  qui  l'élève, 

l'allège,  qu'un  dernier  trouble  s'en  va  avec  une  dernière 
attache,  et  qu'après  Le  consummatwn  est  vienl  La  cou 
solation.   En  de  tellfii  questions,  tout  ce  qui  n'a  pas 
mission,  c'est  à  dire  devoir  de  parler,  doit  s'imposer 
un  inviolable  silence  ;  il  n'existe  ni  rouie,  ni  signaux, 

aucune  trace  extérieure   qui    lasse    s'orienter  dans  de  si 

hautes  régions  :  et  à  l'exception  de  celui  qui  tient  en  ire 
ses  mains  le  lil  divin,  il  j  a  témérité  pour  tout  ce  qui 
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s'ingère  :  seulement  au  bas  d<-  la  montagne  le  regard 
confiant  suit  encore  et  prie  toujours,  ce  qui  est  la  part 
heureuse  de  ceux-là  niâmes  qui  n'en  ont  pas. 

La  dernière  fois  que  j'ai  vu  le  P.  de  Ravignan.  j'ai 
su  de  lui  qu'il  vous  avait  répondu  immédiatement 
après  son  retour,  et  probablement  vous  lui  aurez 
écrit  depuis.  Je  les  crois  tous  préoccupés,  niais 
comme  ils  peuvent  L'être,  en  toute  paix  et  en  toute 
liberté,  delà  vraie  crise  où  nous  sommes,  lis  sont  le  point 
de  mire  de  toutes  les  attaques,  car  les  adversaires 
savent  que  pour  en  avoir  plus  tôt  t'ait,  il  faut  s'en 
prendre  aux  forces  les  plus  vitales.  Les  journaux  reli- 
gieux ont  manqué  dans  cette  petite  guerre,  selon  leur 
coutume,  de  tactique  et  de  discipline,  en  soulevant  de 
dangereux  débats,  ils  n'onl  [fini  assez  calculé  s'ils 
étaient  en  mesure  de  répondre. 

Saint  Germain,  a3  août  1 8 '» 3 . 

Les  deux  lettres  dont  vous  me  parlez  sont  un  der- 
nier effort  que  je  savais  devoir  être  tenté.  C'est  sur 
l'incertitude  et  le  doute  seulement  que  l'on  peut  se 
croire  le  droit  d'agir  ;  et  du  moment  où  ils  vous  auront 
trouvé  inébranlable,  non  seulement  vous  n'avez  pas 
à  craindre  de  nouvelles  tentatives,  mais  je  suis  con 
vaincue  encore  qu'ils  seront  amenés  à  lire  la  volonté 
de  Dieu  dans  la  votre,  et  à  ne  lui  demander  plus  (pie 
de  vous  rendre  tout  à  fait  digne  des  grâces  signalées 
dont  il  vous  prévient.  Quant  à  moi,  mon  bien  cher 
enfant,  vous  savez  si,  sans  mission  pour  avoir  un  avis, 
j'oserais  en  émettre  un,  et  s'il  est  une  considération 
humaine  qui  me  fit  jamais  m'interposer  entre  Dieu  et 
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une  Ame  !  Dans  cette  question,  tout  se  concentre,  tout 
se  résume*  selon  moi,  en  un  point  unique,  qui  de  sa 
hauteur  sublime  commande  tout  le  reste.  Quand  cette 
vocation,  dont  je  ne  suis  pas  juge,  apparaît  avec  toutes 
les  conditions  désirables,  les  caractères  les  plus  frap- 
pants, non  pas  seulement  à  celui  qui  en  est  L'objet, 
mais  à  ces  conseils  vénérés,  à  l'autorité  compétente  et 
qui  doit  prononcer,  que  puis-je  faire,  sinon  remercier, 
bénir,  me  sentir  profondément  émue,  heureuse  de 
cette  action  de  Dieu  sur  une  Ame,  action  <|iii  me  paraît 
la  plus  glorieuse  manifestation  de  sa  puissance  sur  la 
terra?  El  quand  c'est  sur  un  être  déjà  bien  cher  que 
viennent  se  reposer  tant  de  grAccs.  quand  c'est  une 
Ame  qu'on  sentirait  de  la  nature  de  la  sienne,  si  elle 
n'était  transfigurée,  je  vous  donne  à  penser  de  quelles 
impressions  la  foi  et  la  reconnaissance  pénètrent  le 
cœur!  Mon  bien  cher  enfant,  c'est  au  moment  où  je 
vous  perds  que  je   VOBI   adopte,  que  je  m'attache  plus 

fortement  à  vous,  me  reconnaissant  indigne  de  tonte 

solidarité   de   mérite,  nuis  <>n  réclamant   une  de  grali 

Iode  et  de  joie.  Quant  ani  dangers  el  aux  menacée, 
j  ■  crois  qu'ils  existent,  bien  que  très  peu  appréciables 

dans    |;1    forme    qu'ils   peuvent     prendre     et   quant    au 

temps  où  ils  peuvent  éclater;  mais  la  pleine  sécurité 
ne  pouvait  être  que  temporaire  ou  exceptionnelle  :  pi 
œrtee  nous  étions  fort  avertis  que  tout  événement 
heureux  du  point  d<'  ma  de  la  foi  menacerait  décora 
promettre  nos  Intérêts  mondains,  h  qu'enfin  nous  m- 
tarderions  pas  a  être  on  peu  tâchés  toutes  les  fois  que 
Huns  m  ions  extrêmement  contents. 

I..i  double  part  héroïque  «pu-  l'on  semble  me  (aire 
[•(  pèce  de  crise  où  doua  sommes  ne  mepréoc 
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cupe  pas  comme  danger  personnel;  j'ignore  si  j'v 
crois,  mais  je  sais  que  je  n'v  pense  que  lorsqu'on 
m'en  parle,  el  dans  le  cas  du  rappel  en  Russie,  ma 
résolution  prise  d'v  obéir  immédiatement  me  laisse 
tonte  la  paix  d'un  cœur  qui  aime  tant  qu'il  peut  celui 

qui  nous  l'envoie.  V  l'origine  de  relie  ardue  disons 
sion,  j'ai  toujours  écarté,  en  commençant  par  moi, 
tout  ce  qui  pouvait  regarder  les  personnes;  dans  tout 
ce  qui  est  grave,  il  n'v  i  pas  d'autre  moyen  de 
tirer.  Si  j'y  ai  t'ait  une  exception,  c'est  pour  la  douleur 
de  vos  parents,  et  Dieu  sait  si  j'y  >uis  sensible  !  Je 
pense,  comme  vous,  qu'une  approbation  en  tenues 
modérés  de  la  part  de  quelques-uns  des  Russes  qui 
sont  ici,  placée  à  propos,  serait  d'une  sage  politique  ; 
de  toute  lac-on,  vous  de\ez  être  asses  sûr  de  rotants 

pour  croire  qu'il  en  sera  ainsi.   Nous  pouvons  être  plu- 

ou  moins  généreux,    mais  non-  devons  tous  n'avoir 

qu'un  seul  et  même  langage,  non-  tenir  étroitement 

unis,  el  ne  désavouer  clans  aucune  circonstance  la 
solidarité  dont    DOS   ennemis   même-   non-,  feraient  un 

devoir.  Nous  pouvez,  compter  que  je  verrai  très  inces- 
samment nos  amis,  que,  bien  avant  l'ébinileinenl 
possible,    la    petite    agitation    sera    pacifiée,    que    BOUS 

n'agirons,  ne  parlerons  que  de  concert  :  au  moins 
c'est  tout  ce  que  j'essaierai  de  faire  comprendre  comme 
digne,  convenable  el  urgent.  Je  von-  promets  qu'après 
avoir  revu  nos  amis,  je  vous  rendrai  un  fidèle  compte 
de  l'état  de  nos  esprits. 

Adieu,  mon  bien  cber  enfant  el  maître  ;  prie/  bien 
pour  moi,  je  vous  en  conjure,  et  avec  moi  pour  le 
retour  de  mon  mari,  ce  retour  dont  le  désir  ardent  et 
inexaucé  jusqu'ici  est  la  plaie  sanglante  de  mon  cœur  ! 
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:>7  août  i843. 

J'ai  fait  hier  ma  course  de  samedi;  j'ai  vu  à  Paris 
tous  vos  amis,  Schouvalof  excepté.  Théodore  Galilzin, 
qui  a  toujours  suivi  nos  mouvements  pour  les  dé- 
fendre, a  reçu  les  communications  que  j'avais  à  lui 
faire  avec  le  contentement  recueilli  que  vous  lui  con- 
naissez. Votre  doyen  à  tous,  ^  ermolof,  a  été  vive- 
ment touché,  ce  qui  est  bien  la  meilleure  de  toutes 
les  approbations  ;  mais  celui  dont  vous  auriez  été  le 
plus  content,  c'est  de  l'ami  temporiseur,  dont  les 
inquiètes  prévisions  ne  faisaient  que  mieux  ressortir 
l'exquise  délicatesse.  Je  puis  vous  certifier  qu'il  vous 
fait  passer  avant  tout  le  monde  el  surtout  avant  lui 
môme  ;  depuis  qu'il  sait  votre  résolution  prise,  la 
droiture  de  son  intention  est  telle,  qu'immédiatement 
il  n'a  plus  formé  qu'un  vœu,  c'est  un  glorieux  cl  final 
accomplissement  des  vôtres,  c'est  de  se  trouver  démenti 
par  tontes  les  éventualités  subséquentes,  c'est  de  ne 
fOUS  voir  plus  marcher  que  de  joie  en  joie,  de  sécurité  en 
certitude,  ,1e  ne  puis  vous  dire  combien  j'ai  été  touchée 

•  le  ses  paroles  si  pénétrantes  <•!  don!  L'accent  même  en 
lui  -cul  est  une  vérité,  J'espère,  mon  bien  cher  enfant, 
que  cet  ami  excellent,  à  qui  \<>us  êtes  si  cher  et  à  qui 
vous  manquerez  tant,  vous  sera  Bouvenl  présent  devant 
Dieu  :  gardez  fidèle  mémoire  «le  toutes  les  sollicitudes 

•  loin    vous  avez  été  L'objet,  de   la   persistance  avec 

Laquelle   Bon  affection    VOUS   •'»   s"i\i   dans  les  moments 

<>ù  la  vôtre  paraissait  distraite,  el  où  nous  pouvions 
craindre  en  vous  pour  tout  <■«■  qu'il  nous  importail  d\ 
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voir  conserver.  Mon  cher  enfant,  c'esl  ainsi  que  les 
choses  vont  dans  ce  inonde;  les  rôles  s'intervertissent 

dans  une  même  relation  :  tantôt  on  est  l'ange  et  tantôt 
Tobic  !  Mais  à  présent  nous  ne  pouvez  plus  perdre 
votre  litre  d'ange  à  non»;  tous,  jusqu'au  moment  où 
vous  scie/,  notre  apôtre.  Que  le  bon  Dieu  veuille 
achever  son  ouvrage,  vous  faire  croître  dans  la  per- 
fection ;  je  sens  qu'elle  sera  profitable  à  chacun  de 
nous,  el  j'ose  en  augurer  ainsi  aux  Bentimenta  « l< >nt 
votre  dévouement  remplit  mon  cœur.  Je  vous  re- 
mercie avec  effuaioQ  de  ne  pas  reculer  pour  moi  devant 
le  voyage  ou  le  séjour  en  Russie,  s'il  es1  nécessaire; 
un  ami  vrai  nous  donne  tout  le  courage  de  la  confiance 
qu'il  met  en  nous,  el  tout  en  me  reconnaissant  indigne 
de  servir  Dieu  extérieurement,  je  le  porte  eu  moi- 
même  si  vivant  cl  si  sensible,  qu'il  est  un  trésor  qu'on 
ne  peul  plus  m'ôler. 

38  septembre  in'k>. 

Mon  cher  ami.  il  y  a  un  temps  infini  que  je  ne  nous 
ai  écrit,  mais  ce  n'est  vrai  qu'en  parlant  de  moi-même; 
car  le  temps,  connue  l'espace,  supputé  à  deux  termes 
opposés,  n'est  pas  égal  quelquefois  :  ainsi  vous,  tout 
ce  qui  interrompt  le  silence  de  votre  retraite,  vos  en- 
tretiens seul  à  seul  avec  Dieu,  vous  fait  tort,  et  moi. 
aller  à  vous  est  un  gain  sur  et  cher  sur  le  courant  qui 
emporte  ma  vie.  Je  m'abstiens  d'une  douceur  si 
égoïste,  j'use,  sans  en  abuser,  d'une  liberté  que  je 
redoute  de  compromettre  ;  et  si  l'échange  habituel  de 
nos  idées  el  de  nos  sentiments  n'est  plus  en  mon  pou- 
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voir,  >i  sa  privation  pèse  sur  moi  malgré  moi-même,  je 
ne  m'en,  relève  pas  moins  par  la  vertu  de  L'abnégation 
volontaire,  et  votre  bonheur  ne  cesse  pas  d'être  ma 
plus  vraie  et  plus  puissante  consolation.  Ah  !  mon 
cher  ami,  vous  savez  tout  par  intuition  !  Dieu  vous  a 
l'ail  la  grâce  de  deviner  ce  qu'il  nous  faut  laborieuse- 
ment apprendre  :  c'est  seulement  par  ces  joies  que 
vous  vous  assurez  d'avoir  choisi  la  meilleure  pari.  Ah! 
si  VOUS  aviez  été,  comme  presque  nous  tous,  con- 
damné à  le  reconnaître  par  <lr  successives  H  doulou 
reuses  expériences  !  Remerciez,  appréciez  plus  que 
jamais,  mon  cher  enfant,  le  don  précieux  qui  vous  I 
été  lait;  croyez  que  pour  ceux  surtout  qui  ne  vivent 
pas  de  mensonges,  croyez  que  pour  les  cœurs  ardente 
et  sincères,  la  vie  du  monde  a  a  guère  que  des  amer- 
tumes et  des  déceptions.  Ce  qu'on  sait  de  la  souffrance 
n'est  presque  jamais  rien  auprès  de  ce  qu'on  en  ap 
prend,  et  c'est  de  surprise  en  surprise  qu'on  marche 
jusqu'au  bout. 

Tourguenief  vient  d'arriver  et  il  m'a  parlé  de  vous 
avec  beaucoup  de  sollicitude;  il  vous  croit  en  voyage 
en  Belgique,  Dation  que  je  n'ai  nullement  cherché  à 
rectifier.  Dans  son  immense  désir  de  bout  concilier, 
les  projets  les  plus  extravagants  lui  viennent  en  aide, 
comme,  entre  autres,  votre  rentrée  en  Uns  le  au 
moyen  d'un  prêtre  catholique  que  voue  emmèneriez 
pour  desservir  la  chapelle  qu'il  vous  serait  apparent 
ment  si  loisible  d'établir  dans  ce  pays-là  Nous  voyez 
qu'an  milieu  de  (oui  ses  vœua  patriotiques  il  ae  \<>us 
sacrifie  pas  trop,  et  que  sa  tolérance  est  des  plus 
bénignes.  Si  je  vous  disais  i<>us  ceux  <pii  demandent 
de  roi  nouvelles,  qui  s'enquièrent  de  vous  avec  L'accent 
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d'un  tendra  intérêt,  je  ferais  retentir  dtns  votre  toli 
tude  plus  de  noms  qu'elle  n'en  comporte  ;  aussi  je  les 
supprime,  me  boraanl  à  voua  citer  les  paroles  d'une 
lettre  de  M""0  de  Rauaan  :  «Quederônl  le  prince  Jean? 
Noble  esprit,  cœur  d'or,  âme  des  siècles  privilégie 
Il  y  a  peu  de  jours  précisémenl  que  je  lui  disais  com 
bien  je  trouvais  ses  médailles  bien  frappées  et  ressem* 
niantes;  ce  n'eW  point  un  démenti  qu'elle  me  donne  ici  : 
la  nature  vous  avait  déjà  fort  bien  traité,  la  grâce  mille 
fois  mieux,  et  ce  qui   arrive  si  rarement,  tout  \ous  est 

venu  eu  temps  opportun,  à  l'issue  de  la  première  jeu 
liesse  et  avanl  votre  entrée  dans  l'âge  total  a  l'ait  mùr, 
qui  ferme  la  saison  ilu  plus  grand  essor.  Voua  arrivée 
là  comme  un  arbre  en  plein  rapport,  chargé  détruite 
don!  la  parfaite  maturité  peut  se  faire  attendre  sans 
ombre  de  déchet,  même  pour  le  présent.  G«  bonheur 
si  vif  que  vous  éprouves  eal  la  récompense  de  la  gêné 
rosité  ;  vous  awv.  compté  sur   Dieu  ])lus  cpie  sur  vous 
même,  VOUS  a\e/.  attendu  de  lui  OS  qu'on  attend  gêné 
lalemenl  ilu  temps,    de  la  rétlevion   et  de  l'expérience  : 

il  a  magnifiquement  suppléé  à  tout  cela.  Je  le  pense 
comme  vous,  h  vraie  vocation  contrariée  esl  un  épou 
vantable  malheur  :  c'est  ce  que  Dieu  appelle  notre 
heure  et  la  sienne,   et  qu'on  ne  peut   laisser  échapper 
sans  avoir  à  trembler.  Vous  éprouves  ce  que  j'ai  senti 

souvent,  à  quel  point  Dieu.  « lan-  ses  promes» 
fidèle  pour  peu  que  nous  le  soyons;  dès  qu'on  l'a 
trouvé,  on  a  bien  de  la  peine  à  s'empêcher  de  croire 
que  c'est  vers  lui  uniquement  qu'on  a  tendu.  Tout  ce 
que  le  cœur  aime,  un  but  exclusif,  tout  ce  que  l'esprit 
estime,  le  calme  nécessaire  à  sa  liberté,  se  trouve  en 
Dieu  et  ne  se  trouve  qu'en  lui.  Mais  toujours  :  Gustate 
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ei  vidéte  ;  il  faut  pour  que  les  yeux   s'ouvrent  que  les 
lèvres  se  soient  approchées  de  la  coupe. 

Combien  je  vous  ai  trouvé  aimable  de  vous  être 
laissé  conduire  en  pensée  de  voire  chapelle  à  la  mienne, 
et  d'avoir  auguré  quelque  chose  de  mon  bonheur  par 
le  vôtre,  en  toute  justice  si  supérieur  au  mien  !  Je  vous 
en  prie,  ne  m'oubliez  pas  dans  les  moments  les  plus 
précieux  de  tous  ;  rendez-moi  par  là  tout  ce  que  m'ôte 
l'absence.  En  commençant  cette  lettre,  je  m'étais  pro- 
posé de  vous  l'envoyer  sous  le  couvert  du  P.  de  Ravi- 
gnan  et  d'y  joindre  un  mot  pour  lui  ;  mais  un  de  vos 
amis  est  venu  m'interrompre  pendant  que  je  vous 
écrivais,  pour  m 'annoncer  l'excellente  nouvelle  de  sa 
bonne  visite.  Je  lui  remettrai  donc  cette  lettre  au  lieu 
de  la  lui  envoyer,  et  j'aurai  le  bonheur  de  Je  voir,  de 
L'entendre,  de  l'écouter  parlant  de  vous,  son  cher  lils 
et  disciple,  dont  je  le  sais  déjà  profondément  content. 
Vous  n'avez  sûrement  pas  excepté  de  mes  tribulations 
celles  qui  m'ont  paru  les  plus  graves  de  toutes  par 
l'importance  des  intérêts  qu'elles  compromettaient î 
jamais  au  dehors  et  au  dedans  une  plus  vive  tempête 
u  .1  -ronde  :  ce  sont  tous  les  éléments  déchaînés.  Néan 
moins,  quant  à  votre  sainte  compagnie,  j'ai  toujours 
espéré  et  j'espère  encore,  les  prétexte*  manquant  contre 
elle  au  nu »ins  autant  que  les  raisons. 

Adieu,  mon  cher  enfant,  frère  et  ami  ;  c'est  de  toute 
mou  affection  pour  vous  que  je  demande  à  votre  cha- 
rité l'aumône  de  vol  prières. 
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Saint-Germain  i  •">  novembre  i845. 

Mou  bien  cher  ami,  je  ne  réponds  pas  aujourd'hui 
à  votre  excellente  Lettre,  j<'  me  borne  à  vous  en  remer- 
cier. Vous  allez  avoir  la  joie  de  revoir  deux  amis,  et  il 
est  bien  juste  que  la  pauvre  parole  écrite  s'eftace 
devant  tous  les  privilèges  de  la  présence  ;  mais  quand 
je  vous  saurai  reposé  dans  le  silence,  je  retournerai 
vers  vous  en  tachant  néanmoins  de  ne  pas  vous  enlever 
trop  longtemps  à  cette  autre  présence  adorable  et 
si  profondément  adorée  qui  ne  vous  laisse  plus 
seul. 

Je  ne  puis  vous  rendre  ma  sincère  admiration  des 
sentiments  exprimés  dans  la  lettre  de  vos  parents  :  il 
n'est  pas  de  grâces  qu'elle  ne  doive  leur  attirer.  Mon- 
sieur votre  père  n'est  pas  celui  des  deux  qui  me  touche 
le  moins.  Quand  un  cœur  d'homme,  qui  n'est  pas 
encore  chrétiennement  dompté,  peut  ressentir  une 
affliction  à  la  l'ois  si  vive,  si  tendre  et  si  soumise, 
il  n'attend  qu'un  rayon  de  plus,  et  sans  le  savoir 
encore,  il  à  pris  déjà  parti  pour  Dieu  contre  lui— 
nièinc. 

Paris,  31  janvier  i8'i  'i. 

Ce  que  me  dit  votre  petite  Ici  lie.  que  je  reprendrai 
plus  tard,  de  l'immobilité  où  vous  a  jeté  votre  inquié 
bide  sur  la  santé  de  votre  excellent  père,  m'est  bien 
compréhensible,  car  cette  même  appréhension  m'a- 
vait été  tort  sensible,  et  au  point  que  je  n'osais  pas 
aller  au-devant   des  informations  qui.   grâce  à  Dieu, 
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sont  venues  la  dissiper.  La  santé  de  vos  parents  est 
délicate  et  ébranlée  depuis  longues  années,  comme 
vous  le  savez  bien,  mais  rien  n'a  empiré  dans  leur 
état,  si  ce  n'est  la  lente  et  inévitable  action  de  l'âge. 
Ma  sœur  médisait  bien  que  l'un  et  l'autre  avaient  été 
malades,  mais  qu'ils  étaient  remis  ;  et  quant  au  pré- 
texte qu'ils  auront  probablement  allégué  pour  se  dis- 
penser du  vovage  de  Pétersbourg.  qui.  dans  les  cir- 
constances présentes,  devait  leur  couler  beaucoup, 
mi  Beat  bien  que  c'est  à  leur  santé  à  en  faire  tons  les 
Irais.  Je  sais  que.  dans  la  langue  philosophique  du 
chrétien,  épreuve  est  corrélatif  de  grâce,  que  l'une  et 
l'autre  sont  toujours  en  équilibre,  et  qu'un  mène 
degré  d'élévation,  de  grandeur,  d'intensité,  les  signale 
l'une  à  l'autre.  Mais  moi,  si  faible  naturellement  et 
que  ma  profonde  affection  pour  vous  a  rendue  forte 
en  tant  de  circonstances,  je  recule  et  je  Qéchis  devant 
\r  -cul  chagrin,  la  seule  douleur  que  je  craigne  pour 
VOUS  et  que  Dieu  ne  permettra  pas,  je  l'espère  de 
toute  mou  aine.  Tant  que  \os  parents  vivent,  je  ne 
-nis  pas  -ans  beaueoup  d'es|ioir  pour  Mitre  action 
BUI  eu\  ;  toutes  leurs  expressions,  en    parlant   de  VOUS* 

sont  tendres,  toutes  Leurs  paroles  reconnaissantes  de 
ce  surcroît  d'affection  qu'ils  Bentent  pour  eux  mêmes 
en  vous:  les  passages  de  leur-  lettres  cités  par  ma 
sœur  en  font  loi.  Dieu  m'est  témoin  que  c'est  pour 
ara  que  m'a  pesé  u.tre  Longue  retraite,    aujourd'hui 

j  ahonle    à    peine     tant    de    sujets    qui    \ous   intéressent 
ici  ;   je   \mis   d. muerai    plus   lard    textuellement   les  pas 
.  et    nous   \     verrez   que   leur    plus    cruelle    pri\a 
lion   e-l  celle    de    \olie    parole.  .1  a  I  tends    non    |>as  -eu 

leiiKni  de  bons,  mai*  de  grands  efiets  de  votre  lettre  ; 
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osez  voua  y  montrer  tout  à  fait  comme  vous  êtes  :  la 
perfection,  à  mesure  qu'on  l'entrevoit  ci  surtout  qu'on 
en  approche,  jette  une  merveilleuse  beauté  sur  N 
langage,  qui  s'empreint  en  même  temps  de   majesté. 

Ouand  je  n'aurais  jamais  eu  que  VOS  Lettres  pour  nie 
dégoûter  du  monde  et  de  ses  insipides  saveurs,  cet 
effet-là  eut  éié  assuré.  M<»n  jeune  ei  cher,  bien  char 
ami,  vous  m'ayez  l'ait  beaucoup  de  bien,  vous  m'en 
faites  chaque  joui-  par  votre  seule  pensée,  qui  eel 
pour  moi  comme  une  Borte  de  diapason  :  au  fond  \ou> 
êtes,  dans  le  milieu  où  je  vis,  ls  personne  que  je  com- 
prends le  mieux,  celle  à  laquelle  tous  mes  sentiments 
me  ramènent. 

Adieu  ;  je  reprendrai  bientôt  et  souvent,  jusqu'à  ce 
que  je  me  tais  remise  au  courant  qui  voub  intér< 
pauvre  lilet  d'eau  qui  n'eu  sort  pas  moins  de  l'Océan 
pour  y  rentier.  En  attendant,  \ous  saurez  qu'une  des 
plus  saintes  brebis  du  petit  troupeau  a  passé  aux  pâtu- 
rages éternels:  la  princesse  Elisabeth  Galitzin,  reli- 
gieuse, depuis  i(S)."),  au  Sacré-Cœur.  Elle  était  re- 
tournée en  Amérique  pour  l'aire  sa  tournée  des  maisons 
qu'elle  \  axait  fondées  il  \  a  trois  ans,  et  c'est  le  8  dé- 
cembre, un  peu  plus  d'une  année  après  sa  mère  et  -on 
frère,  que  Dieu  l'a  rappelée.  J'ai  son  portrait,  qui 
m'a  été  légué  par  sa  sainte  mère.  Heureuses  morts, 
toutes  les  trois,  pleines  d'efficacité  par  l'intercession 
et  L'exemple  pour  ceux  qui  survivent. 

Paris,  r  '  |V\  rier  i.s'i'i . 
Je   ne,  suis  pas  étonnée  de  L'impression  (pie  nous  a 
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faite  l'écrit  de  votre  saint  et  vénérable  ami1;  jamais 
ouvrage  soi-disant  de  circonstance  ne  s'est  trouvé  plus 
pénétré  de  l'infini.  Ce  n'est  pas  seulement  le  redresse- 
ment de  la  vérité  outragée,  c'est  une  révélation  pro- 
fonde et  intime  de  cette  vérité  même,  son  impression 
sensible,  qui  vous  transportent  dans  la  région  des 
réalités  qu'elle  oppose  à  tous  les  yeux.  Pau\  rcs  aveugles, 
s'il  en  est,  que  tant  de  lumière  n'illuminerait  pas!  Je 
ne  me  rappelle  pas  une  lecture  qui  m'ait  plus  remuée, 
qui  du  P.  de  Ravignan  m'ait  portée  davantage  à  vous, 
pour  m'élever  à  Dieu  et  nr  épancher  en  bénédictions 
des  grâces  signalées  dont  il  vous  a  comblé,  en  vous 
associant  à  sa  sainte  et  dévouée  milice. 

Je  me  presse  de  finir,  parce  que  je  veux  que  cette 
lettre  parle  aujourd'hui,  mais  je  reviendrai  à  vous  1res 
prochainement. 

Paris,  ia  février  i<844» 

Cette  date  peut  vous  dire,  mon  bien  cher  ami,  que 
VOS  six  mois  de  noviciat  n'ont  pas  été  oubliés  ee  malin 
devant  Dieu,  cl  que  la  table  sainte  a  reçu,  avec  mes 
actions  de  grâces  pour  Le  passé,  de  ferventes  prières 
pour  !<•  temps  à  venir;  car  ces  pauvres  chrétiens  qui 

semblent    tout  donner   pour    rien,    ne   remercient  que 

pour  obtenir. 

1  En  ki ■'■  des  attaquei  toujours  croissantes  contre  la  Gomps 
raie  de  Jésus,  le  I'.  de   rlavignan  venait  de  publier  un  *'-l» »< | m -n t 
plaidoyer  intitule*  :  De  Teofistenee  et  de  r  institut  de$  Jésuites,  suivi 
d'une  Lettre  et  d'un  Mémoire  sur  l'état  légal  en  France  des  asso- 

, i, iituii  .  par  M.  de   \ atimesnil,  ancien 

i \  -.mis  la  Restauration,  • 
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Je  commence  par  Vaton  et  Bossange,  en  .vous  re- 
prochant comme  fort  indignes  de  la  simplicité  chré- 
tienne les  excuses  que  \ons  me  faites.  Je  soigne  mec 
bonheur  des  livres  qui  peuvent  devenir  utiles  à  votre 
sainte  cause;  mais  quand  il  n'y  aurait  que  vous  seul 
dans  ces  livres,  je  ne  m'y  emploierais  pas  moins  VO 
lontiers.  D'ailleurs  les  choses,  dans  ce  monde,  sont- 
elles  jamais  grandes  ou  petites  autrement  que  par  l'in- 
tention qui  les  meut,  ou  l'idée  qu'on  y  attache ?Lei 
lettres  que  vous  m'avez  envoyées  m'ont  lait  un  plaisir 
toujours  très  grand.  Celle  de  vos  parents  est  la  plus 
touchante,  par  les  admirables  dispositions  dont  elle 
témoigne,  et  le  progrès  sensible  qu'elle  constate  ;  jamais 
hors  de  l'union  complète,  l'adhésion  ne  s'est  exprimée 
d'une  manière  plus  incontestable  que  dans  ces  paroles  : 
Je  fais  des  vœux  pour  son  bonheur,  n'importe  dans 
quelle  voie  le  ciel  l'aura  mené.  Et  dans  cette  pieu 
si  tendre  lettre  de  votre  maman,  tout  me  paraît  sigui 
ficatif  :  l'accent,  la  date,  l'absence  de  toute  amertume, 
de  toute  opiniâtre  assurance  ;  car  elle  se  croit  dans  la 
vraie  et  bonne  voie,  et  prie  cependant  pour  que  Dieu 
la  lui  montre.  C'est  la  perfection  même,  toute  la  per- 
fection possible  pour  une  Ame  qui  n'a  pas  encore 
toute  la  vérité.  La  tache  qui  lui  avait  été  donnée  jus- 
qu'ici a  été  accomplie  ;  viennent  à  présent  les  lumières 
qui  découvrent  un  horizon  nouveau,  et.  après  quelques 
luttes  encore,  l'espace  sera  franchi  !  Certes,  mon  cher 
ami,  ce  n'est  pas  dans  une  àinc  comme  la  vôtre,  dans 
une  âme  que  Dieu  a  si  visiblement  et  tant  aimée  le 
premier,  que  la  confiance  pourrait  manquer  ;  mais 
vous  en  auriez  moins,  et  il  n'y  aurait  que  le  miracle 
comme   solution  possible,  que  vous  croiriez    à  cette 
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éternelle  réunion  avec  vos  parents  dans  le  sein  de  Dieu  : 
surtout  ne  nous  lassons  pas  de  prier  ! 

V  L'apparition  de  certains  livres,  on  croit  sentir  qu'il 
y  a  des  gens  qui  précisément  les  attendent  ;  j'en  dirai 
autant  des  deux  versets  qui  composent  \otre  lettre  à 
votre  ami  ***  :  bien  des  cœurs  faibles  mais  émus  pour 
Dieu,  bien  des  esprits  flottants  et  qui  n'attendent  qu'un 
signal,  l'auraient  reconnu  et  suivi,  grâce  à  celle  indi- 
recte et  pourtant  très  intime  interpellation.  Dieu  veuillfl 
cette  fois  la  faire  aller  à  son  adresse,  avec  cettepuissa  nie 
rapidité  dont  il  louche  les  cœurs  !  Je  l'ai  trouvée  si 
remarquablement  belle  dans  sa  gravité  tendre  et  re~ 
cueillie;  cette  langue  russe  au  service  d'idées  au 
travers  desquelles  j'en  voyais  encore  d'autres,  et  qui 
s'essayait  â  devenir  plus  explicite,  nie  louchait  tant. 
que  je  n'ai  pu  résister  à  la  tentation  de  copier  celle 
lettre  qui  pourra  bien  en  toucher  d'autres  que  moi. 
J'espère  que  vous  me  pardonnerez  la  liberté  que  j'ai 
prise,  et  sur  Laquelle  je  reviendrais  à  votre  premier  mot. 

si  vous  ne  vouliez,  pas  qu'il  \    eût  une  chance  pour  (pie 

cette  Lettre  lïit  lue.  Eu  en  prenant  copie,  j'ai  pensé  un 
peu  aussi  à  Touigueniel'.  dont  le  trouble  et  L'incertitude 
\oni  toujours  croissant.  Il  attaque  de  questions  thecio- 
giques  ¥ermoio£  qui  s'abstient  par  défiance  de  an 
forces  :  il  lui  disait  L'autre  jour  qu'es  tète-à-tèie  dm 

une    Me   déserte    il    ne    reculeiail    Muemenl    pas  de\anl 

In  discussion,  mais  qu* an  milieu  de  tontes  les  ressources 

el  de  loules  Les  autorités,  il  lie  seul  pBS  prendre  la 
place    de    ses    mailles,    et  qu'il    \    reinoie  l'éternel  CDU 

oneur.  Je  crains  bits  que  ce  pauvre  homme  n'ai!  pas 
beaucoup  de  temps  à  perdre;  son  étal  es!  déjà  jugé 
sérieux,  el  il  ni'1  parait  à  moi  beaucoup  plus  menaçant 
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qu'on  ne  la  croit  :  j',\  retrouve  loua  les  symptôme» 
péniblement  observé»  par  moi  dans  ta  maladie  de 
H.  de  QuéJetti  Pendant  que  l'imminence  du  danger 
peut  être  révélée  d'un  moment  à  L'autre,  il  reate  en 
proie  à  eea  ombres  mobiles  d'une  religiosité  qui  n'a 
jamais  apporté  ni  la  lumière  ni  la  paix  à  im<>  conscience. 
La  princesse  Wo&OBsk)  le  soigne  beaucoup;  elle eat 
bonne  el  par  conséquent  propre  à  consoler,  mais,  dans 
],-  vague  elle-même,  ••lie  n'a  rien  de  ce  qu'il  laut  pour 
user  du  remède  ou  Baème  pour  l'indiquer.  D'ailleura, 
décidément,  ceux  qui  ne  sont  pas  pour  dous  sont 
contre  noua  ;  l'indifférence  Baème  s'irrite,  el  l'erreur 
tait  semblant  de  mre  quand  elle  se  trouve  en  présence 

,1,.  la  vérité.  La  mort  de  M ***  a  mis  au  grand  j<»ur 

encore  ce  qu'il  \  a  d'illogique  dans  nos  compatrio* 

ainsi,  au  milieu  d'un    respect   au  moi ns  apparent  pour 

la  religion,  on  a  laissé  mourir  sans  sacremento,  et  à  lu 

suite  d'une  longue  maladie,  une  pauvre  leiniue  hvs 
^ciciunieiil  croyante  et  pieuse  :  tout  cela  paire  que 
les    devoirs    religieux,    ((.mine    tous    les  autres,    ne    se 

pféaentenl  que  comme  facultatifs,  et  qu'on  bb  lait 
presque  honneur  de  laisser  la  paaaibilité  l'emportes 
sur  robéisBanee  à  la  loi. 

On  attend  le  comte  \...  vers  le  r!  de  mars  :  aa  pru- 
dence personnelle  a  été.  en  l'ait  de  retranchement  et  de 
silence,  au  delà  île  t<>ui  ce  (pie  l'on  peut  imaginer  :  les 

noms  suspects  n'ont  paru  dans  aucune  de  SCS  lettres. 
Mais  il  tant  croire  (pie  sur  les  lieux  il  rentrait  davan- 
tage dans  les  habitudes  .le  son  caractère,  car,  pendant 
qu'il  évitait  toute  apparence  de  contagion,  des  lettres 
Usaient  mention  de  quelques  divergence».  Pour  les 
choses    qui  ne  louchent    point  au  devoir   même,  il  \  a 
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toujours  une  parte  faire  à  l'empire  des  objets  extérieurs, 
des  impressions  c|u'iiiie  sorte  d'unité,  loulc  singulière 
e1  spéciale,  façonne  chez  nous  plus  "vile  que  partout 
ailleurs:  tout  s'y  présente  comme  piège,  jusqu'aux 
bons  sentiments.  Une  l'ois  hors  de  relie'  atmosphère, 
les  appréciations  redeviennent  ce  qu'elles  axaient  été; 
et  dans  cette  circonstance— ci,  le  fond  demeurant  droit 
et  intègre,  il  ne  restera  de  toutes  ces  impressions  de 
voyages  que  des  affaires  terminées,  et  par  conséquent 
un  effectif  de  liberté  et  peut-être  un  apaisement  de 
soupçons  qui  pourra  être  très  utile. 

\  ous  me  demandiez  si  quelques  espérances  nouvelles 
avaient  paru  sur  l'horizon  ?  Hélas  !  non,  je  n'ai  rien  à 
\<>us  apprendre  sur  Z...  qu'on  assurait  avoir  vu 
communier  à    Notre-Dame— des-Victoires.    Les    plus 

grandes  grâces  manquent  leur  coup;  on  ne  \eul  se 
sauver  qu'à  distance.  La  générosité  qui  obéit  à  l'instant 

e-l     rare,    et    \oilà    peut-être    pourquoi   il   y    a    si    peu 

d'hommes  complets,  si  peu  de  piétés  achevées  jusque 
dans  1rs  états  le-  plu-  s;iinis.  On  conteste  trop  long 
temps  avant  de  bc  donner;  et  le  temps  ci  les  forces 
perdues  ne  se  retrouvent   plus.   Quelqu'un  qui  sait 
marcher  vite  et  qui  a  su  tirer  de  la  maladie  un  près 

qu'aussi    bon    parti    que    le    saint    roi    Kzéchias.    c'est 

M"  de  <;...  ;  d'abord  l'avertissement,  puis  la  fidélité 
avec  laquelle  elle  marche  dan-  sa  nouvelle  voie.  Déjà 
elle  en  eal  récompensée  par  des  effets  extérieurs  qui 
manifestent  l'heureux  travail  opéré  au  dedans.  Je  la 
trouve  remarquablement  plus  simple,  plus  calme  et 
plu-  d'aplomb,  ce  qui,  dans  sa  situation  pénible  ei 
difficile,  ne  peut  assurément  être  attribué  qu'à  la 
source  où  elle  va  puiser  des  forces.  Nous  axons  ici  la 
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princesse  "*.  ma  plus  ancienne  connaissance  de  ce 
monde,  que  je  vois  souvent  et  avec  qui  je  via  fort  en 
paix,  malgré  que  nous  ne  puissions  mettre  en  commun 
ou  en  échange  la  moindre  fraction  d'idée.  Elle  se  croit 
un  des  plus  fermes  piliers  de  la  foi  orthodoxe  ;  ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'elle  u'échappeji  aucun  des  lieux 
communs  de  l'ignorance,  assaisonnés  de  grandes 
phrases  à  travers  lesquelles  on  aperçoit  de  temps  à 
autre  le Métrophane  '■  voire  même  quelque  retour  an 
patriarchat.  Du  reste,  elle  trouve  à  redire  à  tout  ce  qui 

se    passe,    et    sYn     inquiète     iu<  >i 'tellement   :    elle    voit 

l'anarchie  partout  et  dans  le  clergé  également.  Chaque 
prêtre,  me  disait  elle,  fait  ce  qu'il  veut  ;  et,  selon  elle, 
cette  volonté  les  inspire  assez,  mal  pour  que  déjà,  à  plus 
d'une  reprise,  elle  ait  fait  de  vertes  remontrances  à 
L'aumônier  de  ta  chapelle  russe.  Son  idée  fixe  esl  de 
combattre  l'élément  révolutionnaire,  qui  déborde  par- 
tout, qui  met  la  Russie  au  bord  du  précipice,  qui. 
après  avoir  pénétré  dans  les  conseils  des  rois,  en  veut 
an  peuple  resté  chea  nous  sain  el  sauf;  c'est  aussi  cette 
idée  qui  la  fait  sortir  de  Russie  pour  chercher  dos 
défenseurs  à  sa  cause,  qu'elle  qualifie  de  toute  sainte. 
Elle  n'est  pas  cinq  minutes  dans  un  salon  -ans  aborder 
son  sujet,  et  pour  peu  qu'on  abonde  dans  son  sens, 
elle  \ous  demande  de  faire  un  livre  sur  la  question. 
On  m'assurait  qu'elle  avait  écrit  à  l'abbé  de  Lamennais, 
probablement   pour  le   ramener   à    ses   propres    idées 


1  Métrophane  est  le  nom  d'un  évéque  de  Voronèje  que  l'em- 
pereur Nicolas  avait  l'ait  canoniser.  M,1U  Swetchine  se  sert  de  ce 
nom  pour  indiquer  l'un  des  côtés  les  plus  vulnérables  de  la  dé- 
votion russe. 
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d'ordre  social  où  la  religion  n'entre  toutefois  que  pour 
un  très  petit  appendice. 

Dimanche  soir,  i8'i'i- 

J'ai  été  bien  douloureusement  frappée  depuis  que  je 
ne  vous  ai  écrit  !  La  comtesse  Edling  vient  de  mourir  à 
Odessa,  c'est  Eugène  qui  me  l'annonce.  Je  la  savais 
malade,  mais  je  croyais  à  un  mal  guérissable,  el  je  n'ai 
pris  une  véritable  inquiétude  que  peu  de  jours  avant  la 
triste  nouvelle,  sur  ce  qu'Eugène  me  disait  de  son 
grand  changement.  11  me  parle  dans  celte  lettre  des 
regrels  unanimes  de  tout  Odessa,  de  la  vive  douleur  de 
son  beau-père  et  de  sa  pauvre  Marie,  de  tous  les  genres 
d'hommages  rendus  à  la  mémoire  de  la  comtesse 
Edlmg,  dt^  oeuvres  qui  lui  survivront.  Il  entre  dans 
quelques  détails  sur  les  dispositions  qui  concernent  sa 
sépulture,  mais  aucun  sur  ses  derniers  moments  ;  seu- 
lement quelques  considérations  générales  sur  les 
mérites  de  la  vertu  pratique,  et  sur  la  place  que  la 
sienne  lui  a  méritée.  J'attends  tout  de  la  miséricorde 
divine;  mais  quelle  amertume  otéedema  tristesse  si 
j'avais  pu  garder  près  de  moi  cette  pauvre  amie,  et  as 
lieu  d'une  activité  tout  extérieure,  la  recueillir  active- 
ment  ;uissi  dans  |r  S(.j|,  ,|r  |;,  N('Tj|,'.  |  Hélas,  celle  cou 

solation  ne  m'a  pas  été  donnée,  et  aucune  autre  I  \ 
leur  place  me  viennent  par  accumulation  toutes  tea 
peines,  les  déceptions;  ce  régime  qui  est  déjà  ancien 
se  lait  toujours  plu-  sévère.  Je  n'ai  pour  moi  que  d'être 
loin  de  m'en  plaindre,  car  rien  n'est  jamais  assez  direct 
de  celui  dont  on  ne  craint  que  l'abandon.  Jamais  je 
ne  | .h  rendre  assez  à  quel  point  est  libre,  ontière, 


VI      R.    P.    GAGARDi 


335 


mante,   mon   approbation    de    Dieu  dans  toutes 
conduites,  dans  toutes  ses  sévérités  !  Dire  comme  lui  esl 
bien  plus  dans  mon  sang  que  dans  mon  esprit. 

Paru,    i0  avril   iN'i'i. 

Mon  bien  cher  ami,  j'ai  reçu  votre  lettre,  et  au  lieu 
<l'\  répondre  je  veux  du  moins  qu'aujourd'hui  vous 
sachiez  tout  ce  qu'il  m'en  coûte  de  ne  pouvoir  encore 
\ous  écrire  comme  je  le  voudrais.  Une  grande  et  nou- 
velle affliction,  la  mort  presque  imprévue  de  M.  de 
la  Bourdonnaye,  est  venue  me  frapper,  m'otant  non 
pas  seulement  celle  liberté  d'esprit  dont  je  m"  passe  si 
bien  avec  vous,  mais  encore  l'usage  de  pauvres  \.-n\ 
fatigués  de  larme-.  Le  samedi  détail  sorti  encore,  ,i 
le   mardi,    à    midi,    il   a   perdu    connaissance   pair    ne 

pins  la  retrouver,  une  Baignée  par  laquelle  ou  avail 

cm  combattre  la  menace  d'une  fluxion  de  poitrine 
ayant  été  suivie  d'une  congestion  au  cerveau.  M.  Ini- 
panloup  esl  arrivé  sans  pouvoir  l'administrer  ;  mais 
M.  de  la  Bourdonnave  avait  l'ait  ses  Pâques  :  el  s'il 
fallait  choisir,  un  acte  de  volonté  obéissante  et  pieuse 
dans  l'état  de  santé  eut  été  dans  tous  les  cas  bien  pré- 
férable aui  Soumissions  si  souvent  distraites  et  dou- 
teuses des  mourants.  Celle  perle,  quant  à  ce  pauvre 
moi  qui  ne  meurt  jamais  ni  assez  tôt,  ni  assez  entière- 
ment, esl  bien  sensible  :  plus  de  vingt  années  de 
rapports,  d'entière  confiance  et  d'affection  échangés, 
et  en  dernier  lieu  encore,  tout  cela  s'était  resserré  !  .le 
le  voyais  beaucoup,  et  malgré  les  agitations  de  la  poli- 
tique dont  j'aurais  voulu  diminuer  sur  lui  l'influence, 
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le  charme  de  son  caractère  en  répandait  beaucoup  sur 
les  plus  légers  témoignages  de  son  amitié.  Si  la  grâce 
de  Dieu  n'aidait  notre  pauvre  regard  de  sa  force  sur- 
naturelle, aux  vides  profonds  qui  se  font  autour  de 
nous,  la  tète  tournerait  !  Mais  c'est  le  propre  de  l 'Age 
d'être  condamné  à  voir  disparaître  !  C'est  la  condition 
humaine,  comme  pour  les  ruines  ;  le  temps  ne  les  fait 
pas  toutes,  et  ce  sont  les  ruines  faites  de  main 
d'homme  qui  laissent  la  solitude  plus  aride  et  plus 
dévastée.  Je  ne  compte  plus  mes  pertes,  tant  elles  se 
succèdent  rapidement,  que  ce  soit  la  mort,  ou  comme 
pour  vous  la  vie,  que  ce  soit  l'absence,  l'oubli  ou  le 
changement  qui  les  causent.  Dieu  m'ôte  tout,  et  il  ré- 
pand bien  de  l'amertume  souvent  sur  ce  qu'il  me  laisse  ; 
malgré  cela,  je  me  sens  toujours  plus  heureuse,  plus 
sincèrement  contente,  parce  que  je  sens  qu'il  se  met  à 
la  place  de  tout  ce  qu'il  m'Aie.  Les  choses  ont  pris 
pour  moi  l'allure  des  hommes  ;  elles  se  retirent  ;  mais 
On  ne  souffre  pas  d'un  mouvement  qu'on  suit,  et  si 
d'une  part  le  zèle  s'attriste,  de  l'autre  la  volonté  con- 
quise el  qui  ne  choisit  plus  a  bien  ses  intimes  dou- 
ceurs, 

Mon  bien  cher  ami,  je  vous  parle  de  moi  précisé- 
ment parce  que  je  ne  touche  en  rien  aujourd'hui  à 
L'immensité  «les  choses  que  j'ai  à  \<>us  dire,  ci  aux 
(juclles  je  procéderai  régulièromenl  ci  promptement. 
Saches  seulement  aujourd'hui  quejenesuis  pas  morte, 
c'esl  à  «lire  que  ta  personne  du  momie,  ci  je  n'en 

excepte  pas  même  vos  parents,  dont  la  pensée  se  loin  ne 

le  plus  habituellement  vers  vous,  <pii  garde  le  plus  de 
profonde  el  vive  tendresse  au  milieu  de  i«>ns  Les  allais- 
k  ments,  <le  toutes  tes  préoccupations,  vous  seul  encore 
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présent  comme  si  vous  étiez  là.  Mon  respect,  mon 
admiration,  ma  sollicitude  pour  vous,  m'ont  tellement 
identifiée  à  tout  ce  que  vous  ète>  dans  le  présent  et  ù 
tout  ce  que  Dieu  consacrera,  je  l'espère  de  toute  mon 
âme,  dans  l'avenir,  que  vous  èles  devenu  cette  partie 
de  moi-même  qui  souvent  me  repose  et  me  console  de 
l'autre. 

Paris,  38  mai  r844. 

J'ai  reçu  hier,  mon  cher  ami,  votre  paquet  du  2G, 
et  vous  pouvez  penser  avec  quelle  diversité  de  senti- 
ments j'en  ai  parcouru  le  contenu.  Je  veu.v  croire  que 
M.  '"  accomplissait  en  l'écrivant  un  douloureux 
devoir;  mais  comment  son  jugement  ferait-il  assez 
complète  abstraction  de  votre  disposition  d'Ame  et 
d'esprit,  pour  ne  pas  sentir  qu'il  vous  déchirait  inuti- 
lement !  Hélas!  ne  pouvons-nous  pas  mourir,  alors 
même  que  nous  ne  pouvons  être  ébranlés  ?  Votre 
réponse  est  admirable,  péremptoire,  irréfutable  ;  elle 
explique  et  rend  sensible  tout  ce  que  vous  voyez  i 
l'horizon  du  point  où  vous  êtes  ;  elle  vous  défend  non 
moins  bien.  Reprenant  toujours  les  arguments  de  la 
partie  adverse,  vous  les  combattez  sur  le  terrain  tout 
humain  qu'elle  ne  veut  pas  quitter  ;  car,  comme  vous 
le  démontrez,  à  moins  d'apostasie,  ce  que  l'on  vous 
propose  n'est  rien  moins  qu'impossible.  Moins  que 
jamais  on  peut  se  faire  illusion  là-dessus  ;  et  à  leurs 
yeux  mêmes,  que  serait  donc  la  valeur,  la  dignité  de 
vos  actes  passés,  votre  considération  à  l'avenir,  l'estime 
et  le  poids  que  vos  paroles  et  vos  convictions  pour- 
raient avoir  jamais,  si  vous  ne  reconnaissiez  plus  Dieu 
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dans  les  mouvements  de  la  conscience  qui  vous  font 
agir!'  Noire  vocation  religieuse,  vous  pourriez  encose 
la  sacrifier  au  bonheur,  aux  inquiétudes  de  vos  pa- 
rents :  mais  la  foi,  est-ce  donc  quelque  chose  qui 
s'immole?  rcnonce-l-on  au  salut  éternel?  Les  proches 
peuvent  parler  ainsi  quand  ils  appartiennent  au  monde; 
vos  parents,  qui  se  sont  montrés  si  chrétiens,  m  te 
pourraient  pas.  Votre  pieuse  mère  peut  être  profoD 
dément  affligée;  mais  si  elle  entrevoyait  le  mensonge 
dans  un  acte  qu'elle  vous  verrait  faire  au  nom  de  la 
vérité» je  suis  convaincue  que  son  malheur  d'aujour- 
d'hui lui  serait  léger  auprès  de  celui  que  vous  lui 
infligeriez  dans  ce  cas  à  jamais  inadmissible.  Que 
peut  donc  vouloir  celui  qui  réclame  leurs  droits  ? 
[Cest-il  donc  pas  un  point  où  on  pourrait  dire  que  la 
nature  finit  et  que  Dieu  commence  ?  S'il  \  a  une 
vérité  apportée  par  l'Evangile  qui  lui  appartienne  en 
propre  et  que  notre  divin  Miiire  se  soit  attaché  à 
mettre  dans  tout  son  jour,  c'est  précisément  l'acte 
sublime  que  la  légèreté  el  l'ignorance  des  voies  divines 
prétendent  mettre  contrje  vous.  \"s  textes  sont acca 

hlauls    par   leur   ctioju  e|  leur  noiuhre  pour    Imis  ceux 

qui  adnieiieni  sérieusement  la  vérité  chrétienne  ;  el  si 

je  vous  les  applique   aujourd'hui,  mon   hien  cher  ami. 

c'est  qu'en  voyant  La  concentration  en  vous  de  boutes 
les  lumières,  la  consommation  de  toutes  les  grâces, 
j'ose  me  livrer  librement  à  la  joie  qui  on  moi  vous 
bénit  et  vous  loue.  Jamais  je  n'aurais  osé  vous  pousser 

dans   des    voies    si    sublimes,    ,  l    toutefois    un    bonheur 

indicible  me  pénètre  an  vous  )  voyant  entrer.  Uilja 

h-.  >i  votre  s,-iiuie  mère  reste  en  dehors  des  coa 
viciions  qui  lont  à  la  fois  toute  ta  vie  de  nos  inteUi 
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ffcnces  et  de  nos  âmes,  c'est  qu'en  tes  partageant  et 
vous  ayant  pour  fils  elle  ••ni  été  trop  heureuse  i<i  bas. 
L'a  révélation  se  fera,  mon  cher  ami,  soit  prompte,  s<>ii 
tarehve  sur  cette  terre,  soil  au  seuil  de  l'éternité,  i»ù  ta 
gloire  sans  danger  se  mêle  au  bonheur.  Mais  si  votre 
pays  vous  est  fermé,  pourquoi  m  tenteriez  nous  pas 
une  dernière  épreuve  en  attirant  vos  parents  auprès  de 
nous,  comme  voyage  au  moins  momentané  ?  Quelque- 
fois il  semble  que  votre  maman,  instruite,  enseignée 
par  une  autorité  qui  élans  sou  fils  croit  chaque  jour, 
verrait  tomber  une  à  nue  les  objections  qui  la  retiennent; 
Qui  me  dit  que  ce  n/eal  pas  à  rotre  présence  que  t  >i<»u 
veut  communiquer  la  puissance  du  miracle  ?  Si  nos 
supérieurs  n'\  étaient  pas  contraires,  pourquoi  une 
invitation  tendre,  pressante,  ne  serait  elle  pas  cette 
rusée  bienfaisante  que  rame  abattue  attend  quelquefois 
pour  revivre?   Il   ne  semble  que  nous  pouvez,  tout 

al  tirer  à   nous   sans   a\oir    rii'ii   à   redouter    pour    vous 

même  :  ce  n'est  plus  pour  vous  qu'est  la  contagion. 

Selon   ma  coutume,  mon    bien  cher  ami,    j'ai  com- 
mencé par  copier  rOtre  lettre  à  M.  *",  d'abord  pour  la 

garder,  sauf  votre  défense,  «'t  aussi  pour  la  lire  plus 
facilement  à  Miebel  (ialit/iu  et  à  Schouvalof,  que  j'ai 
convoqués  pour  [\n  de  ces  jouis  :  ils  en  seront  touchés 
comme  moi.  S'ils  n'\  trouvent  rien  à  récrire,  votre  letlrci 
partira  au  moment  même,  .le  VOUS  rendrai  compte  de 
cette  séance, 

Paris,  juin    |8$4> 


Je  nous  fais  grand  plaisir  en  \ous  entretenant  de  ce 
que  \ons  sa\e/,  mon  cher  ami  ;  à  présentée  suis  encore 
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plus  sûre  de  vous  en  faire,  en  vous  apprenant  ce  que 
vous  ne  savez  pas.  Commence/  par  remercier  le  bon 
Dieu  :  c'est  la  conversion  d'un  de  nos  Russes,  d'un 
jeune  gentilhomme,  élève  à  l'Université  de  Péters- 
bourg,  où  il  a  suivi  tout  le  cours  d'étude,  ce  qu'atteste 
le  certificat  très  complet  qui  lui  a  été  donné.  Il  \  a  à 
peu  près  huit  jours  que  l'abbé  F...  vint  me  dire  qu'il 
avait  reçu  un  jeune  Russe  converti,  mais  dont  il  ne 
savait  que  faire,  et  qu'il  me  demandait  de  m'en  occuper, 
ce  qui  était  tout  indiqué.  Je  le  fis  venir  et  voilà  son  his- 
toire. 

Serge  S...,  comme  dit  son  attestât,  avait  été  élevé 
dans  la  maison  de  son  père,  qui,  après  avoir  fait  de 
grands  sacrifices  pour  l'éducation  de  ses  enfants,  plaça 
celui-ci,  qui  est  l'aîné,  à  l'Université  pour  y  achever 
ses  ('tudes.  Son  cours  fini,  il  obtint  immédiatement  une 
place  à  Varsovie  qui  lui  valait  trois  mille  deux  cents 
florins  de  Pologne.  C'est  en  iiS/jo  qu'il  vint  à  \  arsovie, 
où  il  lut  accueilli  d'abord  dans  une  famille  d'amis  que 
les  circonstances  éloignèrent  bientôt,  ce  qui  le  laissa 
dans  un  isolement  dont  la  tristesse  donna  lieu  à  la  ré- 
flexion et  au  réveil  du  sentiment  religieux,  \ueune 
impression  de  ce  genre  ne  semble  avoir  précédé  ses 
(•Indes  à  l'I  Diversité,  qui  tinrent  son  esprit  ouvert  aux 
opinions  les  plus  contradictoires  ;  mais  obéissant  à  celle 

voix  de  Dieu  qui  parlait  à  son  C03UT,  il  B6  mil  à  prier. 
Il  voulut  s'instruire  ;  des  doutes  lui  \inieiil  -ni'  la  reli- 
gion qu'il  professait,  et  un  grand  attrait  l'inclinant 
pour  l'Église  catholique,  il  questionna,  se  rapprocha 
d'ecclésiastiques,  se  lit  prêter  des  livres,  et,  grâce  à  celui 
du  I'.  Rosaven  en  particulier,  \ii  clairement  ce  qu'il 
n'avait  fait  qu'entrevoir;  par  surcroît  de  bonheur,  il 
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rencontra  un  prêtre  assez  généreux  pour  recevoir  son 
abjuration.  Ceci  se  passait  en  i84o,  el  se  proloi 
jusqu'en  i844>  "ù  s,,n  secret commençail  à  s'ébruiter; 

de  plus,  dans  le  même  temps,  un  avancement  de  grade 
l'obligeant  à  prêter  sermenl  entre  lés  mains  d'un  prêtre 
schismatique,  il  compril  (pio  cette  profession  publique 
d'une  religion  qu'U  avait  abjurée  ne  lui  «Hait  plus  per- 
mise. S...  prit  alors  le  parti  de  quitter  le  service.  Bien- 
tôt après,  sa  position  à  Varsovie  n'en  devenant  pas 
plus  tenahle.  il  crut  devoir  quitter  le  pays.  Dans  l'in- 
tervalle,  plein  de  ses  convictions,  il  avait  voulu  conver- 
tir son  père  ;  mais  n'ayant  pas  réussi  à  s'attirer  autre 
chose  que  son  très  grand  mécontentement,  il  vit  qu'il 
n'avait  plus  un  instant  à  perdre  pour  mettre  sa  foi  el 
sa  libellé  imi  suivie.   S..n  ami,  -on  confident,  son  pro 

lecteur,  le  prince  ***,  lui  obtint  un   passeport  que  j'ai 

\n  et  qui  le  conduisait  en  Silésie.  I  ne  fois  arrivé  à  cette 
première  destination,  il  le  fit  viser  pour  Berlin,  où  un 
peu  d'argent  qu'il  avait  encore  lui  avait  permis  de  se 
l'aire  transporter  par  les  voitures  publiques  ;  mais  arrivé 
là.  il  ne  lui  rotait  plus  que  3ç>  francs,  et  voulant  se 
rendre  à  Paris,  il  lui  fallut  se  décider  à  faire  le  voyage 
à  pied,  ce  qu'il  exécuta  au  milieu  de  toates  les  priva- 
tions el  de  toutes  les  latines  imaginables.  Ce  pauvre 
garçon  en  arrivant  n'avait  plus  d'autres  elVets  que  les 
vêlements  qui  le  couvraient  ;  la  veille  il  n'avait  pas 
mangé  !  \piè<  de  pénibles  recherches  qui  éprouvèrent 
rudement  son  courage,  il  arriva  enfin  à  M.  I)....  dont 
l'accueil  se  ressentit  de  cette  défiance  qui  est  le  premier 
écueil  du  malheur;  cependant  l'air  sérieux  du  jeune 
bonune.  son  accent  de  vérité  le  touchèrent,  et  il  lui 
donna  cette  lettre  pour  l'abbé  F...,  qui  me  l'amena  de 
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seconde  main.  Depuis,  je  l'ai  vu  lous  les  jouis;  j'ai 
beaucoup  causé  avec  lui,  et  il  a  vile  gagné  mon  intérêt. 
S'il  trompe,  je  n'aurai  jamais  vu  tromper  comme  lui, 
car  sa  candeur  ne  cherche  point  à  persuader,  et  on  le 
seul  sincère  à  la  sécurité  même  où  il  est  de  le  paraître. 
Le  prince  Théodore,  le  seul  des  nôtres  qui  l'ait  vu,  a 
partagé  en  plein  mon  impression  ;  il  a  été  frappé  de 
ses  manières  calmes,  simples  cl  aisées  sans  manquer  à 
la  déférence  qui  va  si  bien  à  la  jeunesse.  L'abbé  F  — 
chez  qui  il  passe  toutes  ses  journées,  n'ayant  pu  le 
loger,  lui  a  l'ait  louer  un  cabinet  dans  un  hôtel  connu  à 
eu\.  place  Saint-Sulpice.  11  m'a  dit  que  S...  était  re 
ligieusement  assez  instruit,  ce  que  j'avais  cru  déjà  re 
connaître,  et  qu'après  l'avoir  étudié,  il  se  confirmait 
toujours  davantage  dans  L'idée  de  sa  solidité.  Notre 
premier  soin  n'en  doit  pas  moins  être  de  tout  tenter 

pour  l'assurer,  el  voilà  ce  (pie  nous  comptons  faire. 
Depuis  la  conversion   de  S...,  I)icn   des   idées.  I>ien  des 

velléités  se  sont  présentées  à  lui.  Il  avaii  pensé  à  entrer 

dans  les  Ordres,  el  même  a   se  faire  I  )ominicain.    Mais 

dans  sa  vie  toute  de  menaces  el  d'inquiétudes,  el  l'es 

père  d'aventureuse  campagne  qui  l'a  suivie,  il  n'v  a 
guère  eu  de  place  pour  le  recueillement,  pour  celle 
connaissance  de  soi  même  qui  demande  la  liberté  et  la 

paix  de  l'eaprit.  Mon  plan  sérail  donc.au  préalable  de 
lui  faire  passer  li'oisoii   quatre    mois   dans  une  maison 

religieuse  où  il  trouverai)  à  la  (bis  le  repos,  l'étude,  des 

leCOUn  «le  tOUte  SOrte*  el  des  guides  pardessus  loul. 
I  >r    cette   façon    non-    procéderons  avec   ordre   et    nous 

obtiendrons,  j'espère,  les  grâces  dont  bous  avons  l>e 
loin»  Joigne!  vous  à  nous  pour  remercier  d'abord  et 
pour  demander  ensuite. 
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Quand  VOUS  vous  lance/.,  mon  cher  ami,  d'espérance 
•ni  pleine  nier  cl  ose/,  élever  VOtre  pensée  jusqu'à  l;i 
■couxersion  de  noire  pauwe  pa\s,  je  nie  tfis  que  DttW 
VOUS  tiendra  compte  d'une  si    liante   ambition,  niais  la 

réalisation  de  ces  \<eu\  m  m'en  laisse  pas  moins  m. ré 
dule.  Lesàmes(pii  reviennent  nue  à  une,  voilà  «a  foi^ 
je  crois  que  nous  en  aurons  toujours.  Le  commerce 
du  cabotage,  Bi  W  im-I  l'autre  !  (  )li  marche  lentement. 
petitement,  mais  eiiliu  on  marche,  et  eela  sul'lit  pour 
s'enrichir.  Tour  ce  qui  e-l  de  I  amiral,  je  me  BOTS  prés 
de  lui  si  coutrislée,  si  démoulée,  si  maladroilc.  si  ti 
mide.  que  je  ne  pourrai- (pie  gâter,  si  toutefois  il  \  a\ail 
lieu,  le  suis  tout  à  l'ail  impropre  à  celle  o-umc.  cl  il 
J'aul  absolument  qu'on  m'en  relè\e. 


Paris,  aa  juin   iN'i  'i . 

\|,,n  bien  clier  ami.  je  ne  sais  si  vous  VOUS  rende/ 
bien  compte  de  mon  désir  de  VOUS  complaire,  et  pour- 
tant il  faudrait  cela  pour  a\oir  la  mesure  de  la  conlra- 
riélé  (pie  j'éprou\e  de  ne  pou\oir  vous  envoyer  hum. 
diatement  \olre  nou\eau  frère,  qui  est  bien  en  règle  du 
cAlé  de  la  loi  de  Dieu,  mais  qui  n'en  a  pas  fini  encore 
avec  les  règlements  de  la  police.  \rri\é  ici  IVec  ses  pa 
piers  en  bonne  et  due  l'orme,  il  n'en  a  pas  moins  élé 
mi  une sorte  de  suspicion  à  cause  de-  oppositions  qui 
résultaient  des  papier*  dont  il  était  porteur  et  des  dé 

marches  qu'il   avait    omises,  ou   qu'il  reconnaissait   ne 
pouvoir  faire  vis-à-vis  de  l'ambassade.    Messieurs  de  la 

prélecture  de  police,  tout  gens  d'esprit  qu'ils  sent,  ne 

pouvaient  se  lirer  du   conflit  d'idées  que   leur  présen- 
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laient  un  iHini  russe,  la  qualité  de  russe  sur  le  passe- 
port donné  pour  la  Silésie,  Varsovie  comme  domicile, 
et  le  refus  de  comparaître  devant  ses  juges  naturels  ;  ils 
ne  voyaient  pour  se  tirer  d'embarras  que  d'en  faire  un 
réfugié  polonais,  ce  à  quoi  Serge  S...,  ne  voulait  point 
consentir.  Enfin  l'énigme  se  faisant  toujours  plus  inex- 
plicable, M.  le  préfet  de  police  sut  que  S —  se  récla- 
mait de  moi,  et  il  me  dépêcha  un  de  ses  employés  pour 
savoir  à  quoi  s'en  tenir  à  son  sujet.  J'exposai  la  situa- 
tion entière  avec  d'autant  plus  de  facilité,  que  je  pou- 
vais dire  tout  ce  que  je  savais  ;  on  s'en  montra  parfai- 
tement satisfait.   Néanmoins  comme  on  ne  lui  a  pas 
délivré  encore  de  passeport  en  règle,  et  qu'il  en  est  à  un 
simple  permis  qu'il  faut  renouveler  tous  les  huit  ou 
dix  jours, il  a  été  jugé  pour  lui  imprudent  de  s'éloigner. 
J'ai  donc  cru  devoir  reculer  devant  cette  complication 
nouvelle,  cl  m'en  tenir  à  mon  premier  projet  qui  a\;iii 
été  d'obtenir  qu'on  le  reçût  rue  des  Postes  pour  une 
retraite.  Le  1\.  P.  provincial,  <|ue  je  n'avais  pas  l'hon- 
neur de  connaître,  m'accorda  cette  grâce  avec  la  cha 
rite  qu'on  est  toujours  certain,  connu  ou  inconnu,  de 
rencontrer  en  eux.  Mon  premier  mouvement  avait  été 
de  surseoir,  d'attendre  que  cette  affaire  de  passeport  rut 
réglée  :  mais  l'impatience  de  mon  jeune  homme  en  or 
donna  autrementi  Il  sentait  an  grand  besoin  de  re- 
cueillement après  tant  de  circonstances  et  d'émotions 
diverses.  Je  lui   répondis  que  c'était  à  d'autres  à  en 
décider,  ol  que  l'obéissance  allait  lui  donner  toutes  les 
lumières  el  tous  les  soulagements,  Il  est  entré  rue  des 

Postes,  samedi    |i).  Je  lui  ai  lu  Notre  lettre,  «'I    ses  \en\ 

baignés  de  larmes  ont  été  la  meilleure  pari  de  sa  ré 
ponso,   bien    touchante  pourtant   dans  toute  I  allée 
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tueuse  reconnaissance  qu'il  me  charge  de  ^>u<  trans 
mettre. 

J'ai  été  si  frappée  du  passage  de  votre  lettre  qui  con- 
cerne T guenief,  qu'immédiatement  je  l'ai  copié  et 

lui  ai  écrit  <n  le  lui  envoyant.  11  parait  touché  de  l'in- 
térêt bien  sincère  que  ma  sœur  cl  moi  lui  témoignons; 
mais  je  en. 'nais  que  le  moment  est  venu  d'exiger  de  -a 
conscience  de  se  mettre  en  rapport  direct,  quand  ce  ne 
Berait  que  de  controverse,  avec  (ju«I((im-  ami  de  Dieu,  il 
faut  le  laisser  choisir  :  la  grâce  se  Bert  «le  tout  ci  de 
ions  comme  instrumenta;  seulement  elle  veut  presque 
toujours  que  le  choix  soil  personnel,  dût-il  être  moins 
régulier  et  moins  bon.  in!  que  vous  ayea  raison  «le 
dire  que  l'homme  à  chaque  instant  seul  qu'il  ne  peut 
rien  faire,  mais  que  seulement  il  peut  tout  gâter!  Sou 
ventméme  il  le  sait  presque  trop,  c'esUà-dfoe que 11 
loi.  l'espérance  cl  la  charité  ne  sont  pas  assez  fortes  en 
lui,  pour  combattre  victorieusement  le  sentiment  de  son 
néant  1 1  «le  Ba  misère. 

Paru,  'i  août  i844< 
VOUS  pense/  bien,  mon  cher   ami.    qu'il    n'est    entré 

ni  distraction,  ni  négligence  dans  le  retard  (pie  j'ai  ap- 
porté à  provoquer  mie  décision  pour  votre  grande 
affaire;  je  dis  grande,  par  tout  l'intérêt  dont  elle  est 
pour  moi.  Par  cela  même  que  le  déplacement  d'un 
novice  est  l'objet  d'une  délibération  grave,  que  la  règle 

est  une  chose  as-ez  précieuse  pour  rendre  considérable 
loul  ce  qui  la  suspend,  que  j'aime    l'intégrité   de   celte 

règle,  comme  je  le  disais  au  II.  I'.  provincial,  presque 
autant  qu'il  la  respecte,  et  qu'enfin  c'était  de  moi  que 
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viendrai  l'exposé  tics  motifs  sur  lesquels  L'autorité  -sta- 
tuerait, je  devais  mettre  ma  conscience  à  user  de  ré - 
llexion  et  de  réserve.  Il  esl  parfaitement  résolu  que.  si 
\ons  ne  venez  pas  ici.  j'irai  vous  trouver  clans  les  pre- 
miers jours  du  mois  prochain,  au  plus  lard:  niais  il 
< ■»!  certain  également  (|u'un  déplacement  ne  m'est  pas 
lacile,  (pie  je  vous  garderais  ici  plus  longtemps  que  je  ne 
vous  \errai  à  Saint  Acheul,  plus  à  l'aise,  comme  tout 
ce  qui  se  renouvelle,  ei  que  dm  sœur  partagerait  notre 
joie  que  ses  vertus  méritent  si  bien.  Z..  qui  n'a  jamais 
élé  (pie  ce  qu'il  est.  l'est  davantage  par  cel;i  même  ;  et 
deux  mi  trois  entretiens  oui  sul'li  pour  nous  le  rendre 
dans  son  véritable  étal,  connue  ces  belles  coll. nues  de 
marbre  d'un  blanc  pur  découvei  les  à  Versailles,  dans 
le  vestibule  de  Louis  \l\.  BOU8  le-  enduits  de  plâtre 
du  règne  de  Louis  \\.  Nous  \o\ez.  ninii  cber  ami. 
qu'au  milieu    de    nos    bésilal  ions,    il    \    a    bien  à    bénir 

Dieu  qu'une  sainte  émulation    .se    maintienne    dans 

quelques  âmes  du  pUSÎlhlS  greœ,  Cl  que  son  pas  s'accé- 
lère dans  la  voie  où  il  esl  appelé  à  inareber.  Gratitude 
donc  et  patience  :    ne  désespérons   de    rien    ni   de  per- 
sonne; le  Vaisseau    B    perdu    sa   bouSSOle    dans    la    leiu 
pèle,  qui   ne  sail  où  il  \a.  ne  s'en  rapproebe  pas  moins 

souvent  de  sa  destination.  Nous  nous  ignorons  si  pro 

fondement    ts-mèmes!   Kl    de  nous  mêmes   il  faut 

étendre  cela  à  ions  les  autres  :  il  l'aul  croire,  savoir. 
affirmer  pour  ceux  qui  ne  croient  pas,  ni  ne  savent,  et 

(pli  ont  perdu  le  droit  d'allumer,  l'our  reprendre  de 
haut    et    nie    résumer,  je    vous  dirai    donc,    mon    cber 

qu'après  mainte  et  mainle  délibération  intérieure, 

je  me  -mis  arrêtées  la  résolution  d'attendre  l'arrivée  du 
T.  de  Ravignan,  qui  scia  ici  dans  huit  jouis,  à  ce  qu'on 
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m'a  dit;  il  me  but  la  condescendance  d'un  ami  qui 
m'aide  à  débrouiller  ce  conllil  d'intérêts  opposés,  el  à 
me  l'aire  arriver  à  ce  que  je  dois  Nouloir.  Ali  !  combien 
VOUS  êtes  heureux,  d;uis  celle  circonstance  comme 
dans  loules  les  autres,  de  ne  reconnaître  que  l'obéi  — 
sauce  el  de  OB  recourir  (|u*à  elle  !  Les  parole» qui  expri 
inaient  Noire  sage  el  \erlueuse  déliante  de-  nioiiNenienls 
de  \,,|re  cuMir,  m'ont  liieu  touchée  :  elles  m-  sont  gra- 
\ée>  dans  '('  ,)li('"  c"  ^lll,'s  \i\anh-s.  Je  me  rappelle 

Olie  nous  me  disiez  déjà  dans  une  de  Nos  lettres:  0  Plus 
je  connais,  plus  j'approfondis  la  \  ie    religieuse,  et  plus 

je  me  BdlM  heureux,    plus    j  '  t- 1  >  i  <  m  \  «  •    de  ne lai— ance 

envers  Dieu  (|ui  m'x  a  appelé,  »  Que  de  l'ois  je  me  BOIS 
dit,  mon  cher  ami,  que  c'était  bien    \rai.  que  ipoui  M 
\ie/.  que  \ous  sauriez  toujours  davantage  la  douceur, 
la  force,  la  paix,  qui  soûl   la  récompense  d'un  heureux 

dévouement  ;  mais  ce  que  nous  ignorerez  toujours  el 

ce  que  la  n'k>  du  monde  nous  révèle  dans  la  longue 
série  îles  jours,  c'esi  le  nombre  infini  de  tourments, 
de  déboires  et  d'épreuves  de  toutes  sortes  auxquels 
votre  Nie  cachée  en  Dieu  nous  fera  échapper.  En  l'ait 

de  douceurs.  VOUS  saxez  ce  que  Dieu  nous  donne.  -  n 
l'ail  de  chagrins,  nous  ignorez  ce  qu'il  VOUS  épargne  ; 
c'est  àd'aulres.  moins  heureux  que  nous  et  qui  nous 
aiment,  à  finir  le  triste  chapitre  qui  est  obscur  pour 
nous,  et  qui  seul  pourtant  compléterait  Notre  recon- 
naissance. 

Voilà  plusieurs  jours  que  je  n'ai  \u  le  prince  Théo- 
dore, qui  a  eu  bien  des  chagrins  de  tant  d'âmes  arra- 
chées d'une  manière  si  arbitraire  à  la  voie  où  il  les  avait 
l'ail  entrer  :  mais  la  vertu  sert  à  tout  :  à  agir  comme  à 
s'abstenir   de     l'action,    et    si   elle   afflige,    elle    COU- 
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sole  '.Je  ne  sais  si  le  comte  Z.  vous  a  écrit  ;  il  avait 
demandé  votre  adresse  à  cette  intention.  Son  mariage 
semble  le  rendre  très  heureux, ce  qui  laisse  supposer  une 
satisfaction  double.  Je  trouve  sa  future  charmante  :  et 
quand  on  se  marie,  il  semble  impossible  de  faire  mieux 
que  de  l'épouser.  Ah  !  mon  Dieu, qu'il  est  donc  difficile 
d'accorder  sa  vie  tout  entière  au  diapason  d'un  noble 
mouvement  !  Si  seulement  on  était  toujours  comme  on 
est  quelquefois  !  Dites-moi,  quand  vous  m'écrirez,  si 
vous  avez  des  nom  elles  de  vos  parents  et  quelle  est  leur 
disposition  présente.  Votre  ami  X.  vous  écrit-il?  Es- 
pérez-vous ou  bien  l'espoir  n'est-il  encore  possible  que 
dans  cet  ordre  surnaturel  qui  se  passe  de  préparation  et 
même  de  symptôme  ? 

Paris,  aS  août  i8/|4. 


Mon  cher  ami.  je  le  Bavais  bien  que  votre  réponse 
serait  un  baume  pour  mon  cœur,  et  avant  qu'elle  ne 
vint,  je  me  Félicitais  d'avoir  rompu  la  glace.  Pourquoi 
n'ai  je  pas  parlé  plus  toi  ?  cette  petite  légère  vapeur  ne 

serait   point    de\mue    nuage.  Le    \  rai   de   cet   incident, 

c'est  que  je  Buis  timide,  de  cette  maladive  timidité  que 
l'âge  augmente  et  qui  nous  met  toujours  dans  la  dé 
pendance  de  l'impression  vaine  et  commune. 
J'ai  de  plus  consolantes  nouvelles  à  vous  donner  de 

CC  bon  S<  i;  '    S —   qui.   par-dessus  tous  les  dons  de  la 

.  .1  encore  celui  de  se  faire  bien  venir  de  tout  ce 

1  La  prince  Théodore  <i.ilii/ln  l'occupait  beaucoup  a  Parii  de 
l'œuvre  de  l'instruction  religieuse  dei  soldaU,  al  le  Gouverne- 
ment venait  de  prendre  doi  mesures  pour  entraver  cette  œuvre. 
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qui  le  voit  de  près.  Il  a  forl  intéressé  le  I'.  de  Montesson 
lors  de  sa  retraite,  et  Les  jeunes  prêtres  polonais  se  Boni 
fort  attachés  à  lui  :  les  quatre  mois  qu'il  a  passés  chez 
les  Bénédictins  lui  ont  concilié  une  véritable  affection, 
tant  de  la  part  des  Pères  qui  sont  à  Bièvre  que  de  ceux 
de  Paris.  Le  Père  Abbé,  que  la  pénétration  el  l'expé 
rience  rendent  difficile,  me  disait  l'autre  jour  en  me 
parlant  de  lui  :  —  C'est  une  nature  tout  à  l'ait  riche  <'t 
par  l'esprit  et  par  le  cœur.  —  Il  ajouta  en  faisant  allu- 
sion aux  difficultés  d'admission  que  le  P.  Lacordaire 
faisait  encore  : —  Quant  à  moi,  si  son  alliait  l'avait 
porté  vers  nous,  je  me  serais  liât»'' de  l'accepter  et  sans 
condition  aucune  — Vous  savez  que  mon  intention 
avait  été,  en  mettant  S...  en  pension  chez  les  Béné- 
dictins, uniquement  de  lui  ménager  mie  retraite  qui 
lui  permît  de  se  recueillir  et  de  «•  mieux  interroger  ;  je 
voulais  que  d'aucune  manière  cet  intervalle  et  ceclioiv 
de  maison  ne  préjugeassent  eu  rien  -es  résolutions  ul- 
térieures. 

Paris,  s  septembre  iN 11. 

Mon  cher  ami»  j'aide  grands  tracas  pour  mon  pauvre 

Serge  S à  qui  le   Ministre  de  L'Intérieur  a  donné 

ordre  de  quitter  Paris  sous  trois  jours,  pour  se  rendre 
à  Nancy,  dans  le  cas  où  il  préférerait  résider  eu 
France.  C'est  venu  comme  une  bombe  :  on  ne  sait  pas 
d'où  le  coup  part,  si  c'est  ù  cause  île  son  refuge  chez 
1rs  Bénédictins  que  Ton  traque,  ou  si  cela  vient  de 
quelque  exigence  de  l'ambassade  à  la  suite  d'une  com- 
munication de  la  préfecture  de  police.  Si  c'était  cela, 
ma  position   serait  plus   que   délicate:  j'\    mets  de  la 
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prudence  sans  quitter  la  partie.  Je  \ous  dirai  plus  tard 
oc  qui  en  aura  été.  J'ai  assisté  avant-bier  à  la  bénédic- 
tion  de  la  chapelle  des  Bénédictins,  dans  me  solitude 
digne  des  catacombes. 

Paris,  iK','i. 

Je  suis  bien  aise,  mon  cher  ami,  de  pouvoir  vous 
rassurer  sur  les  dispositions  qui  n'ont  pas  laissé  que  de 
me  donner  beaucoup  d'inquiétude.  Vous  avez  su  la  de- 
mande de  Serge  S...  à  l'ambassade,  qui  a  usé  de  toute 
son  influence  pour  Le  décider  à  retourner  en  Russie  : 
mais  ce  grand  parti  une  fois  en  présence  s'est  montré 
à  lui  ce  qu'il  était,  un  inévitable  écueil  pour  sa  loi.  Le 
bon  Dieu  a  parlé  à  sou  cceuir,  et  le  pauvre  jeune 
homme  a  reculé  devant  l'abîme  :  il  s'est  pressé  de 
ouitter  Paria  pour  aller  habiter  Nancy,  que  lui  asû- 

Linail    le  gouvernement  français  pour  lieu  de  demeure. 

De  quelque  manière  que  son  affaire  tourne,   la  vérité, 

j'espère,  en  fera  BOB  profil  :  car  Dieu  est  aussi  [très  du 
eoMirdans  ce  qui  lalïlige  que  dans  ce  qui  le  réjouit.  Il 
n'y  a  que  le  plaisir  qui  ne  soit  pas  ebrétien,  el  celle 
dissipation  par   laquelle  t'espril  s'évapoee  ci   Le  eœur 

sommeille. 

\dieu.  mon  bien  cher  ami. 

Paris,  1 7  septembre  \^\  \. 

Je  commence  d'abord  par  répondre  à  la  questions 

qui  tel  mine  votre  lettre;  Yermolof  n'êsl  potnl  encore 

de  retour  des  Pyrénées,  et  je  ne  l'attende  guère  av&irl 

fermera  jour-  du  mois.  Il  n<'  ma  jamais  écrit  sans 
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me  demander  de  mis  nouvelles  ;  ea  dernier  lieu   vous 
croyant  à  Paris,  il  me  disait  :  «  Si  le  frère  Jean-Xavier 
est  avec  vous»  ollrez  lui  mon  tendre  respect.  Car  avec 
lui  on  enest  au  respect.  Demandez  Lui  en  même  temps 
ce  qpi'il  pense  du  projet  de  Borne  pour  Serge  S...  » 
Vermolof  en  était  très  effrayé.    Rome  plus  qu'aucun] 
autre  lieu  lui  semblait  point   de  miré,  et   les  espions/ 
officiels  plus  dangereux  que  ceux  qu'on  esl  certain  d 
rencontrer  partout  ;  de  plus,   toul   \    était  fait,  selon! 
lui,  pour  exalter  le  zèle  et  par  cela  marne  pousser  à 
l'imprudence.  J'ai  bien  l'ail,  à  >on  instigation,  quelau 
observations,  mais  avec  la  cestttude  cgue  S.    pennnrail 
(Miirc.  Je  ne  sous  ai  pas  appelé  pour  arbitre  à  ce  grand 
procès,  par  la  benne  raison  que  os  qui  s'e-t  ttonvé  re- 
tranché «l'abord,  c'est  le  procédé  lui  mène. 

L'effet  ilf  votre  présence  sur  *"  s  été  excellent,  et 
peu  d'heures  passées  à  Saint  Wcheul  L'ont  parfaitement 
réconcilié  avec  voe  sacrifices  (je  parle  ici  sa  lanpw)  :  il 
ne  vous  envie  pas  encore',  mais  il  vous  trouve  beureux, 

raisoniiahlc.    conséquent.    Il    nous    disait  :    «  Jean  m'a 

raconté  <a  oonvession;  et  toul  m'en  esl  devenu  ^  eon 

préliensible  ipic    non    M-nlemenl  je  conçois  qu'il  ail  Bgj 

comme  il  l'a  fait,  mais  encore  qu'il  n'ait  pu  agir  au- 
trement » 

Connue  vous,    j'ai    peux-    au    comte  de    Maislre.    à 

l'admirable  solennité  de  Ghambér}  ;  on  devrait  renou- 
veler  sa  mémoire  à  L'accomplissement  de  tout  acte  sera 
blable.  car  il  a  été  un  grand  semeur,  pas  le  premier  à 
beaucoup  près  :  L'honneur  de  l'introduction  du  caibn- 
licisme  parmi  les  Russes  est  du  au  chevalier d'Augard, 
vieux  chevalier  de  Saint-Louis.  Tout  élail  de  com- 
mencer. Quand   non  seulement  une   œuvre  dans   son 
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exécution,  mais  dans  sa  pensée  même  comme  désir, 
semblait  absurde  et  impossible,  le  génie  de  la  foi  était 
de  la  concevoir  et  de  s'y  confier.  Je  ne  vois  jamais  \\n 
.soixanle-rjuatorze  sans  reporter  mon  hommage  plus 
vif  encore  et  plus  intime  sur  le  canot  du  premier  navi- 


gateur 


Paris,    i8'i',. 

Mon  bien  cher  ami,  dans  la  semaine  prochaine, 
nous  recevrez  donc  les  ordres  mineurs  !  Sans  être  irré- 
vocablement engagé,  vous  serez  néanmoins  marqué  du 
sceau  des  serviteurs  de  Dieu  ;  vous  serez  mi>  à  pari 
pour  entrer  dans  sa  maison.  Encore  deux  ou  trois  ans 
au  plus  cl  m>us  monterez  à  l'autel  ;  \  scrai-je  ?  quoi 
qu'il  arrive,  j'espère  bien  être  toujours,  par  la  grâce  de 
Dieu,  quelque  part  où  cctle  grande  joie  pour  les  élus  de 
la  terre  et  du  ciel  pourra  être  entrevue. 

M""  de  Nesselrodc  est  ici;  voilà  déjà  neuf  jours  de 
passés  sur  les  quinze  qu'elle  m'avait  promis.  Sur  ces 
neuf  jours,  nos  Contacts  n'ont  porté  que  sur  les  ques- 
tions générales  ;  aucun  individu  compromis  ou  suspect 
n'a  été  nommé,  pas  même  vous  qui  êtes,  d'après 
quelques  symptômes,  le  point  le  plus  brûlant.  Je  ne 
\eu\  pas  néanmoins  en  rester  là,  et  je  compte  au  pre- 
mier lèie  à-tête  aborder  ce  sujet,  en  L'établissani  avec 
modération  sut  des  bases  sincères.  Quelqu'un  médisait 

que  le  départ  de  M de  Nesselrode  était  annoncé  pour 

samedi  ta;  elle  s'abstient  de  mêle  dire  pour  ne  pas 
gâter  mou  plaisir  ;  mais  si  je  ne  puis  obtenir  quelque 
délai,  je  m'efforcerai  davantage  de  profiter  de  la  Liberté 
qui  me  serti  laissée.  Je  l'ai  retrouvée  affectueuse,  par- 
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tiale  pour  moi  comme  »!<'  coutume,  niais  plus  intrai- 
table que  jamais  sur  le  point  essentiel.  Il  m'est 
lement  démontré  que  sa  confiance  en  moi,  toujours 
illimitée  sur  les  autres  questions,  est  fort  altérée  sur 
celle  qui  nous  intéresse  ;  dune  part  elle  se  garde  de 
moi,  el  de  l'autre  d'elle-même  ;  de  moi  comme  con- 
tagion, d'elle-même  comme  danger  de  me  blesser, 
appréhension  qu'on  seul  lui  être  toujours  présente. 

J'aurais  beaucoup  à  ajouter  à  tout  ceci,  mais  nous 
pourrons  causer,  ce  qui  vaut  mieux  qu'écrire  ;  aujour- 
d'hui je  me  borne  à  ce  qui  presse.  Certes  ce  n'est  pas 
notre  affaire  de  Serge  S...,  qu'une  résolution  héroïque 
semble  terminer  :  après  dos  lettres  écrites  et  répondues, 
et  beaucoup  d'inquiétudes  de  ma  part,  la  passion  du 
voyage  de  Rome  a  cédé  dans  le  cœur  de  cet  honnête 
jeune  homme  aux  indications  providentielles.  Au  mo- 
ment où  j'avais  Le  moins  de  raisons  d'espérer,  le 
P.  Jandel  m'écrivait  que  S...  acceptait  les  offres  d'un 
séminaire  de  Fiance,  et  qu'il  optait  pour  celui  de 
Nancy.  J'ai  bien  vile  exprimé  ma  joie  des  solides  mé- 
rites que  s'était  acquis  notre  jeune  compatriote  par 
celte  résolution  ;  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  procéder  à 
la  réalisation  de  ce  grand  parti.  Vous  serez  sûrement 
heureux  de  cette  issue  tout  inespérée,  et  qui  est  bien 
faite  pour  nous  rendre  entièrement  confiance.  J'entrerai 
dans  plus  de  détails  quand  nous  serons  ensemble. 


Dimanche  4. 

Mon  cher  ami,  j'ai  eu  hier  un  mot  du  P.  de  Ravignan; 
il  me  dit  entre  autres  :  «  Les  nouvelles  de  notre  cher  et 
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bien  aimé  frère  Jean  m'ont  élé  au  coeur.  Nous  ne  nous 
écrivons  guère,  nous  nous  entendons  !  »  Je  viens 
d'avoir  encore  une  lettre  de  M"1"  de  Xesselrode,  tou- 
jours à  Badcn,  où  une  indisposition  l'a  retenue.  «  Ce 
que  je  recueille,  me  dit-elle,  de  l'état  de  l'Allemagne 
est  vraiment  fort  alarmant  ;  l'Autriche  se  dissoul  tout 
doucement,  et  qui  ne  s'occupe  pas  de  ce  pays  sera  un 
jour  fort  surpris  des  graves  embarras  qui  circomien 
dronl.  »  Je  crois  ces  réflexions  parfaitement  jusles, 
mais  je  doute  que  les  moyens  irritants  vers  lesquels 
ou  incline  modifient  ou  arrêtent  le  mal.  Ali  !  mou 
Dieu,  qu'il  est  heureux  d'avoir  la  face  tournée  versk 
ciel  et  les  yeux  seulement  ouverts  pour  lui  ! 


Paris,   'i    mai    iN'|,~>. 

J'ai  pensée  vous  chaque  jour,  mou  bien  cher  ami, 

et  bien  dc>  fois  par  jour  je  re\  iens  sur  loules  les  douces 
cl  salutaires  impression**  que  j'ai  emportées  d'  \uiiens  ; 
pointant  telle  est  ma  misère  habituelle  cl   la    fatigue  de 

mes  encombres,  que  je  su  sais  si  je  \<>us  aurais  écrit 

encore  aujourd'hui,  --ails  la  lri-lc>se  pleine  d'amer- 
tume qui  inonde  mon  pau\  re  cœur  depuis  L'inique  arrâl 
de  la  léamce  d'hier.  Viuail  mi  cru  jamais  que  dans  un 
tel  pays  el  dans  une  ère  de  liberté,  en  regard  de  cette 
voie  de  libéralité  où  entre  un  pays  voisin,  l'on  ose  in 
troquer  de  vieus  simulacres  de  lois  et  les  mettre  au  ser 
vice  de  l'arbitraire  el  d'une  persécution  d'autant  plus 
lâche  qu'elle  esl  latente!  Le  contraire  des  mois  et  des 
acéei    laii   ressortir  in   une  hypocrisie   qui  dégoûte, 

mai-  qui  du  u  mi  us  ne  trompera  personne.  La  ^' para  lion 
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qu'on  prétend  faire  de  L'Eglise  et  de  Ma  plus  fidèles, 
plus  dévoués  serviteurs,  ne  sera  acceptée  par  aucun 
cœur  droit  et  sincère,  et  toiis,  comme  je  le  sens  pour 
le  iiiii'ii,  s'attacheront  avec  plus  de  force,  plua  de  vé- 
nération que  jamais,  à  ceux  qui  sonl  l'objel  d'une  si 
crianic  injustice.  Hélas  !  ce  n'es!  pas  eux,  ce  a'eat  été 
vous,  mon  cher  ami,  qui  êtes  à  plaindre,  c'est  nous 
qui  le  sommes':  nous  condamnés  à  vivre  dans  un 
monde  qui  poursuit  toujours  le  Christ,  nous  si  profon- 
dément atteints  dans  la  menace  <!<•  vous  perdre  ou 
même  seulement  de  voue  voir  dispersés.  Mais  dans  ce 
monde  de  vicissitudes,  toute  espèce  de  triomphe  n'a 
qu'un  jour,  et  tons  les  jours  vont  à  celui  qui  étroite- 
ment uni  i  Dieu,  veut  toute  sa  volonté  sainte.  Notre 
part,  quoi  qu'ils  lassent,  sera  toujours  la  meilleure  :  et 

puisqu'ici  bas    il  faut  mourir  ou   survivre,    faire  le  mal 

on  te  subir,  remercions  notre  adorable  Maître  de  noua 
faire  mourir,  souffrir,  mai- eu  nous  épargnant  le  mal- 
heur de  l'offenser.  (  Somment  ton!  cela  se  dénouera-t-il  ? 

Par  quelles  privations,  par  quels  sacrifice-  dame  et  de 

COdur  nous  faudra  I  il  encore  pSfSS  «r  ?  Dieu  le  sait  !  Tout 
ce  mie  nous  -a\ons.  nous  autres,    c'est  à  quelle    -"lirce 

il  nous  faudra  puiser  le  courage  dont  nous  avons  be- 
soin» 

Je   compte  sous   peu  vous  donner  le  plaisir  d'une 
lettre  de***,  qui  d'un  bouta  l'autre  est  un  persiflage 

à  claire-voie  sur  le  pays  et  ce  qui  s'j  fait.  Je  sais  que 
rien  n'est  plus  moquahlc  que  la  vanité,  le  dédain  et 
l'ignorance  qui  ne  s'entrevoit  pas  elle-même,  igno- 
rance à  sa  plus  haute  puissance  :  mais  dans  [les  choses 
sérieuse-,  le  rire  sardonique.  même  sous  le  voile  de 
l'apologue,  froisse  et  serre  le  cœur:  cette  manière  de 
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critiquer  son  pays  est  la  façon  la  plus  irrespectueuse  de 
le  mettre  en  cause.  L'ironie  est  mauvaise,  lors  même 
qu'elle  vient  de  la  souffrance.  Je  n'ai  jamais  oublié  un 
mot  de  M.  de  Lamartine,  qui  m'a  été  fort  secourable  à 
ce  sujet-ci.  Il  écrivait  à  quelqu'un  dont  l'ironie  est 
l'arme  favorite  :  <(  Rappelez-vous  que  lout  rire  qui 
n'est  pas  gai  est  satanique.  » 

6  mai  i845. 

Mon  bien  cher  ami,  je  vous  envoie  une  relation  de 
Rome  qui  porte  le  cachet  de  la  vérité.  Ne  me  la  ren- 
voyez  pas,  je  la  sais  par  cœur.  Que  de  grâces  n'avons- 
nous  pas  à  rendre  !  Pourvu  que  nous  jouissions  des 
consolations  qui  nous  sont  données  dans  l'esprit  de 
charité  et  de  douceur  '  !  Ce  que  je  redoute,  c'est  que 
l'Empereur,  après  avoir  emporté  de  son  entrevue  avec 
le  S;iint-Père  et  même  de  son  passage  à  Rome  une 
douce  et  utile  impression,  n'apprenne  deux  mois  plus 
tard,  par  les  commentaires  subséquents,  qu'il  y  a  élé 
insulté.  Que  le  monde  connaît  peu  cette  sévérité  chré- 
tienne, si  haute,  si  belle,  si  enseignante  jusque  dans 
ses  rigueurs  ! 

A  vous,  mon  bien  cher  ami.  jusqu'au  grand  jour  de 
l'éternité, 

Parût  1 1  mai  i845< 

Vous  n'avez  pas  voulu  joindre  un  pauvre  petit  mot 

1   1 .'. •  1 1 1 1 ><  1  •  1 1  ■-  Nicolas,   revenant  <!<•    Naptee,   l'était  arrêté  ."> 

u ,1  il  avait   paru  éoouter  avec  une  profonde  émotion  le» 

:.,...  |,,,i,  rneli  'lu  Pape  Grégoire  \N  l.  plaidant  la  cauae  dea 
,  atboliquei  de  Russie  el  de  Polo 
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pour  moi  aux  deux  lettres  que  j'ai  l'ail  immédiatement 
passer,  et  c'est  un  châtiment  sensible,  mon  bien  cher 
ami,  mais  que  je  reconnais  avoir  bien  mérité  par  mon 
long  silence.  Ce  qui  l'expliquerait  tout  à  fait  n'est  wni 
ment  su  que  de  Dieu,  car  il  y  a  toujours  mystère  là  où 
la  volunlé  sincère  et  profonde  ne  l'emporte  pas  sur  des 
obstacles,  après  tout  sunnontables.  Je  reprendrai  plus 
tard  les  articles  de  mis  deux  lettres,  tout  comme  -i  je 
les  avais  reçues  hier  ;  mais  je  commence  par  vous  de- 
mander si  vous  ave/  connaissance  d'un  dernier  ouvrage 
de  Theiner  qui  ajparu  ou  qui   va  paraître  sur  Pierre  le 
Grand,  sur  sa  vie.  ses  projets  de    réunion  des  deux 
Eglises,  ses  vues  politiques ,  et  sur  les  cause.-  qui  leur 
ont  imprimé  une   direction  différente?  Cet  ouvrage 
achèvera  et  complétera  les  travaux  de  Theiner  sur  cette 
matière,  en  faisant  suite  à  ['Histoire  des  vicissitudes  de 
t Eglise  catholique  des  deux  ri/es  en  Russie.  Il  paraît 
que  cette  histoire  de  Pierre  le  Grand  a  été  faite  sur  des 
documents  lus  et  copiés  par  Theiner.  aux  archives  se- 
nties de  la  Bibliothèque  vaticane,  et  (pie  le  Souverain 
Pontife  fait  grand  cas  de  l'auteur  et  approuve  ses  efforts. 
La  partie  narrative,  à  ce  que  disait  Theiner  à  la  per- 
sonne qui  m'écrivait,  ne  doit  contenir  qu'une  dizaine 
de  feuilles  d'impression  ;  tout  le  reste  sera  documents, 
proportion  qui  se  rapporte  assez  au  goût,  aux  besoins 
du  siècle,  qui  n'est  plus  guère  sensible  qu'à  l'éloquence 
des  chiffres,  des  dates  et  des  faits;  du  reste,  on  espé- 
rait que  cet  ouvrage  sur  Pierre  le  Grand  serait  d'un 
haut  intérêt  historique,  et  qu'il  ouvrirait  bien  des  yeux 
bandés.  Je  vous  donne  ces  espérances  telles  que  je  les 
reçois,  et  avec  des  vieux  auxquels  les  \ùtrcs  s'uniront 
bien  vivement. 
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Je  n'ai  jamais  douté  que  les  impressions  emportées 
de  Rome  par  l'Empereur  n'eussent  été  bonnes;  niais 
que  de  choses  depuis  sont  venues  tout  au  travers,  et 
en  tout  dernier  lieu  celte  levée  de  boucliers  de  Craco- 
\ie.  à  laquelle  il  semble  que  beaucoup  de  membres  du 
clergé  polonais  ont  participé,  ce  qui  expose  toujours 
l'Empereur  à  confondre  davantage  l'esprit  de  révolte 
a\ec  celui  de  l'Eglise  du  monde  qui  lui  oppose  le  frein 
le  plus  puissant  !  Quand  je  dis  que  les  impressions  de 
Rome  avaient  été  bonnes,  ne  vous  méprenez,  pas,  mon 
cher  ami.  sur  la  portée  que  je  leur  donne;  c'est  per- 
sonnellement le  Pape  qui  a  eu  cette  bonne  influence 
sur  la  personne  de  L'Empereur,  delà  seul  a  été  évident 
cl  malheureusement  n'invalidait  en  rien  lejugemenl  du 
cardinal  Lambruschini  '  :  Wêga  lulto,  promette  aoeo-, 
cfdra  mente  2.  Vous  ne  pouvez  vous  faire  aucune  idée 
de  ^exaspération  des  Russes  à  l'occasion  de  la  publicité 

donnée  à  l'interrogatoire  des  Rasilienncs  ;  si  ce  painre 
COtnte  P...  n'en  devient  pas  fou,  il  l'aura  échappé 
belle.   Cette    question   religieuse,  dont   il    l'ait   M'aiment 

une  question  de  vie  et  de  mort,  ce  oui  lui  lait  honneur 

et.    j'espère,    lui    attirera    la    grâce,    envahît   son   OOBUX 

oornme  son  intelligence  ;  il  ne  peut  parler  d'autre  chose 

i-t  interpelle  à  ee  sujet  tout  ce  qu'il  croit  pouvoir  lui 
répondre.  Il  dm  parle  toujours  de  vous  et  me  demande 

à  chaque  fois  que  je  |r  roifl  CS  qu'il  faut  de  temps  pour 
VOUI  fdre  mie  visite  :  je  conclus  de  sou  trouble  qu'il  le 

craindrait  encore  plus  qu'il  ne  le  dénie. 

•I  ai  su.  mon    hieu  cher   ami.  l'arrivée  à  l'ambassade 


'  Secrétaire  d'Etat  du  Pap<   G  \ \  I. 

1  II  nir  tout .  promet  pou  •  1  ne  foi b  >  ion, 
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de  ta  sommation  qui  vous  était  faite  et  qui  ne  tous  cau- 
sera |>as  même  l'ébranlement  auquel  n'échappe  pas  te 
cœur  au  \  |  uiscs  avec  les  affections.  Cette  pièce  officielle 
ne  vous  a  pas  encore  été  envoyée,  mais  an  préalable 
tous  nos  amis  se  sont  occupée  de  l'opportunité  pour 
vous  du  silence  absolu  ou  de  la  réponse,  telle  que  la 
foi  et  le  resped  en  vous  sauront  la  faire.  Je  suis  con 
vaincue  qu'avec  la  concision,  la  simplicité,  qui  éloi- 
gnent dans  l'esprit   de  celui  à   qui  on   s'adresse   toute 

idée  de  pose  ou  d*eilet,  \"n-  saurez  mieux  <pie  tout 
autre  faire  parler  une  conviction  impérieuse. 


Paris,  -'•>  août  |S'|.',. 

Je  \ous  remercie,  mon  cher  ami.  d'avoir  reconnu 
en  moi,  par  votre  promptitude  à  [n'écrire,  une  dei 
personnes  de  ce  monde  qui  aous  a  toujours  \oulu  le 
plus  de  bien,  el  qui.  en  le  comprenant  dans  son  sens 
n rai,  a  joui  davantage  des  immenses  gr  Aces  que  Dieu 
vous  a  faites.  Tout  en  me  taisant,  je  ne  vous  ai  pas 
moins  simi  dans  votre  retraite;  chaque  jour  mes 
pauvres  \lcntcnto  se  sont  joints  à  vos  ardentes  prières, 
et  le  jour  de  l'Assomption  en  particulier  votre  nom  a 
été  au  fond  de  tous  mes  \lleluia.  Placé  comme  vous 
l'êtes  en  regard  de  l'éternité,  il  m'esl  aisé  de  me  figu 
rer  la  chaleur  de  votre  reconnaissance,  votre  joie  d'une 
si  haute  et  si  chère  élection,  et  en  même  temps  une 
sorte  de  surprise  mêlée  au  ravissement.  Les  mystères 
de  la  miséricorde  divine  paraissent  plus  inaccessibles 
«pie  tous  (es  autres  à  celui  qui  en  est  l'objet.  Ainsi,  tan- 
dis que  nous  disons  comment  votre  lidélité,  votre 
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ncreux  dévouement  sont  entrés  en  part,  vous  oubliez 
plus  généreusement  encore  qu'après  avoir  tout  mis 
contre  vous,  le  monde,  la  chair  et  le  sang,  vous  n'avez 
gardé,  pour  le  suivre,  que  l'Evangile.  Cependant  vous 
la  sentez,  cette  réalité  du  bonheur  crue  vous  possédez 
et  dont  la  moindre  étincelle  révélerait  le  ciel  à  ceux  qui 
le  nient,  si  pour  se  laisser  persuader  ici  il  ne  fallait 
pas  commencer  par  l'être  au  moins  quelque  peu  :  Sa 
voir  pour  apprendre  !  Les  joies  surnaturelles  ne  se 
laissent  sentir  que  par  ceux  qui  essaient  de  se  déprendre 
de  ce  qui  n'est  pas  elles. 

J'ai  été  frappée  de  la  justesse  de  vos  réflexions  au 
sujet  de  l'écrit  de  M.,  et  j'ai  fort  loué  votre  prudence 
de  la  loi  qu'elle  faisait  à  votre  zèle.  Je  suis  convaincue, 
d'après  ce  que  je  sais  de  M.  et  de   toute  la  fécondité 
que  porte  en  elle-même  une  conviction  vive  et  profonde, 
qu'il  y  a  de  très  bonnes  choses  dans  son  écrit,  qui  par 
tiellement  seraient  très  utiles,  mais,  en  même  temps, 
qu'il  n'a  eujusqu'ici  ni  le  loisir  ni  les  ressources  néces 
saircs  pour  faire  un  ton I  complet,  quelque  forme  qu'il 
lui  donne,  quelques  resserrées  que  Boieni  ses  propor 
tions.  Quoique  nous  ayons  tout  avantage,  el  en   parti 
culier  sur  Le  terrain  de  la  discussion*  j'avoue  que  je 
préférerais  que  nous  attendissions  quelque  attaque  di 
recte,  qui  très  probablement  ne  tardera  pas.  D'abord, 
je  crois  qu'il  y  a  particulièremenl  grâce  pour  la  réponse 

qui    s'impose   ;'i    non-  comme   nécessaire,  el    puis  l'en 

iiciiii  sorti  «le  ses  retranchements  est  plus  facile  à  a! 
teindre,    ses  mouvements   nous    ilécouvrcnl    mieux    le 
défini  <lc  s.i  cuinisse;  <-l  si  eu\  mêmes,  en    répondant 

au*  objections,  peuvent  encore  faire  quelquefois  illu- 
sion, cela  deviendrait   tout  à  fait  impossible  quand, 
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ameiu's  à  parler,  il  ne  dépendra  pas  d'eux  de  dissimu- 
ler cette  alliance  monstrueuse  de  la  prétention  d'être 
la  primitive,  la  seule  Eglise  de  Jésus-Christ,  et  de 
l'état  de  promiscuité  dans  lequel  ils  vivent  avec  l'er- 
reur. Je  serais  élonnée  si  la  légèreté,  la  présomption, 
qui  se  nourrissent  d'ignorance,  d'adulation  et  d'orgueil 
national,  ne  les  poussaient  pas  un  jour  ou  l'autre  à 
quelque  manifestation  ;  il  me  semble  aussi,  d'api 
quelques  BymptomeSj  que  dans  un  avenir  qui  n'est 
peut  «Mie  pas  éloigné,  l'esprit  de  division  fera  son  ehe-  v 
min  dans  l'Eglise  de  Russie  et  que,  malgré  les  entraves 
et  les  compressions,  il  s'y  formera  un  parti  d'opposi- 
tion interne.  Les  pleureurs  du  patriarcliat  nie  semblent 
l'annoncer,  quoiqu'ils  n'osent  point  encore  prononcer 
les  mots  sacramentels.  Ce  qui  achèvera  une  diversion 
utile,  c'est  que  le  gouvernement  ne  manquera  pas  de 
se  préoccuper  de  quelque  chose  qui  vil  et  se  meut  si 
près  de  lui,  se  passant  de  son  inspiration  et  joignant 
peut  être  pins  d'nn  vœu  d'émancipation  politique  a 
l'estime  de  la  liberté  de  l'Eglise,  n'existàt-elle  que  dans 
sa  plus  fallacieuse  image.  11  me  paraît  donc  que  pour 
tout  ce  qui  ressemblerait  à  une  déclaration  de  guerre, 
tout  nous  dit  de  surseoir,  mais  non  assurément  de 
perdre  de  vue  le  but,  ni  de  cesser  d'y  travailler.  Con- 
fesser la  vérité  en  toute  occasion,  multiplier  les  dé- 
vouements, attirer  à  soi  par  la  beauté  de  la  vertu  et 
l'éclat  qu'ont  toujours  les  grands  sacrifices,  voilà  pour 
le  moment  le  genre  d'éloquence  que  je  voudrais  à  nos 
prédicateurs.  Je  serais  très  loin  néanmoins  de  pros- 
crire le  travail,  qui  nie  semble  d'autant  plus  nécessaire 
qu'on  n'a  presque  rien  fait  dans  cette  voie;  mais  il 
semblerait  désirable  que  conduit  avec  sagesse  et  régu- 
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larilé.  sans  se  borner,  comme  la  paresse  érudite,  à  as- 
sembler des  matériaux,  on  essayât  bien  de  se  mettre  à 
l'œuvre,  de  creuser  au  moins  les  fondations  du  monu- 
ment qui  s'élèvera  plus  tard,  et  même  de  le  faire  sortir 
de  terre  si  l'on  veut,  mais  entre  soi  et  hors  des  regards 
de  ce  public  devant  lequel  on  n'a  pas  trop  de  tous  ses 
moyens  pour  déjouer  le  mauvais  vouloir.  Vous  ne  sau- 
rez probablement  jamais  tout  ce  que  j'ai  souffert  de 
cette  justice  si  profondément  blessée,  et  tout  ce  qu'elle 
entraînait  de  luttes  et  dedhisions;  vous  ne  le  saurez 
jamais,  car  moi  seule  je  pourrais  vous  le  dire,  et  je 
veux  le  taire  si  je  ne  puis  l'oublier. 

Ma  pensée  a  l>ien  souvent  cherché  la  vôtre  pour 
l'interroger,  mais  sans  trouble  pour  vous  ;  que  vous 
fait  personnellement  un  lieu  plutôt  qu'un  autre  ;  jus- 
qu'ici, nous  gardons  vos  Pères,  consolation  immense, 
mais  assez  assombrie  pour  nous  apprendre  à  vivre  au 
jour  le  jour. 

\ilirn  ;  (pie  Dieu  \oiis  conduise!  Ce  n'est  plus 
mouler  qu'il  \ous  faut,  c'est  vous  maintenir,  pour 
<pic  la  route  royale  du  sacerdoce  s'aplanisse  sous  vos 
pas.  Je  demanderai  chaque  jour  pour  nous  la  sainte 
persévérance  ;  mais  vous  avez  huit  son  secret  dans  la 
fidélité  à  la  grâce. 

M  h k  i. i-Roj .  a  leptem&ra  iN',.">. 

Mon  clier  ami.  j'ai  reçu  hier  la  lettre  ci  jointe;  je 
VOtn  l'cmoir.  .-m  Mm  de    l'rvlraire,  elle  se    fera    inicti \ 

comprendre  (joe  ce  nie  je  pourrais  tous  en  dire.  Le 
I'.  de  Ravxgnan  est  ici.  Je  ne  puis  née  refuser  l'e\ 
Lrême  bonheur  de  vous  dire  kral  ce  qui  s'ajoute  encore, 
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quand  on  le  voit  de  près,  aux  sentiments  de  vénéra- 
tion et  d'attachement  qu'il  inspire  ;  c'est  à  la  fois  la 
grâce  même  et  la  raison  la  plus  haute.  Une  vertu 
s'échappe  de  chacune  de  ses  paroles,  et  elle  modifie- 
rait presque  sans  qu'on  s'en  aperçât.  Voilà  ce  qu  ap 
farcir  tant  coûté,  aous  n'ava  retrouvé  au  boul  d  un 
long  tempe  que  pour  une  demi-heure  I  Ce  tt'esl  pas 
de  tous  roi  sacrifices  celui  dont  Dieu  vous  tiendra  le 
moins  compte. 

\dieu  :  ces  lignes  hois-d'oMi\ iv  ne  comptent  pas 
pour  une  lettre. 

Parii,    y  décembre   [845. 

Mon  cher  ami,  j'ai  suivi  vos  conseils  en  tout;  mon 
mari  porte  déjà  sa  médaille,  et  je  viens  de  commencer 
une  nemaine  qui  Unira  le  ai,  fête  de  l'apùtre  saint 
Thomas  qui  lui  aussi,  a  été  soumis  au  malheur 
d'avoir  besoin  de  roi».  Priea,  mon  bien  cher  ami.  et 

si  dans  l'intervalle  quelque  idée  de  secours  VOUS  \enail, 
vous  me  mettriez  sur  la  \oie. 

U  COmte  \lc\andre  T.-.,  «pie  j'a\aU  complètement 
cessé   de    \oir   par   un    acte  de    sa   très    libre   volonté. 

m'est  revenu  depuis  son  retour.  Je  lui  ai  l'ait  très  bon 
accueil,  et  rembarras  qu'il  m'avait  apporté  s'est  dissipé. 
D  a  pria  l'initiative  pour  me  parler  de  vous,  et  avec 

beaucoup  d'affection,  tout  en  se  pressant  de  s'établir 
en  partie  non  hostile,  mais  adverse.  Adieu  :  je  vous 
assure  <pie  je  ne  recevrai  jamais  une  \  raie  -race  sans 
vous  y  l'aire  une  large  part. 
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Paris,  décembre  i8'j5. 

Mon  bien  cher  ami,  vous  étiez  resté  longtemps  sans 
m'écrire  ;  je  le  comprends  sans  qu'aucun  doute  vienne 
m'aflliger  :  vous  avez  mieux  à  faire,  et  cctle  vie  digne 
à  chaque  moment  d'être  racontée  à  Dieu  peut  n'avoir 
rien  à  dire  aux  hommes.  Aussi,  si  c'est  par  le  silence 
que  j'ai  répondu  à  votre  silence,  cela  tient  aux  encom- 
bres de  ma  pauvre  vie,  et  nullement  à  quelque  défiance 
de  vos  bonnes  dispositions  pour  moi.  De  combien  de 
manières  plus  explicites  nos  pensées,  nos  peines  et  nos 
craintes  ne  sont-elles  pas  confondues  dans  cet  inter- 
valle !  La  maladie  du  P.  de  llavignan,  tout  ce  qu'elle 
comprend  en  elle-même  de  privations  personnelles,  de 
retranchements  en  secours  généreux  en  réponse  à 
l'attente  publique,  à  tant  d'âmes  qui  ne  veulent  aller 
qu'à  lui,  est  une  grande  et  difficile  éprouve,  qui  n'a 
perdu  de  sa  rigueur  que  depuis  la  tranquillité  compa- 
rative qui  nous  est  rendue  sur  le  fond  de  cette  santé 
si  précieuse.  Un  autre  coup  bien  sensible  est  celui  dont 
nous  axons  été  frappés  dans  la  défection  du  I*.  D...  ; 
voilà  <e  que  j'appelle  du  vrai  nom  «le  chagrin,  chagrin 
aride,  désolé  et  qui  porte  une  sorte  de  ravage  au  fond 
mes.  J'ai  toujours  nié  que  nos  ennemis  eussent 

le  droit   de   nous  affliger  ;  ce  sont  les  .unis,  les  nôtres, 

qui  en  gardent  le  monopole,  et  ce  sont  eus  qui  font 
les  blessures  inguérissables.  La  malignité  du  monde 
s'en  refoatt  au  premier  moment,  m;iis  c'est  à  la  charge, 
pour  celui  qui  lui  donne  cet  Infernal  plaisir,  «l'avoir 

un   peu  plui    tard    à    subir   SOI!    Mai   el    mrilial    dédain. 

Que  de  gens  liés  avec  le  P.  D...  rompront  toute  rela- 
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tion  avec  l'abbé  de  ce  nom!  Quoique  les  antécédents 
ne  soient  pas  les  mêmes,  il  lui  arrivera  quelque  chose 
d'assez  ressemblant  à  la  position  que  s'esllaite  \1.  M... 
qui  est  repousse  aujourd'hui  de  presque  tous.  Il  postule 
je  ne  sais  plus  quel  emploi  à  11  Diversité,  et  comme 
quelqu'un  eu  parlait  à  M.  Saint-Marc  Girardin,  celui- 
ci  répondit  qu'a  coup  sûr  il  ne  le  protégerait  pas  :  et 
si  ou  m'en  demandait  la  raison,  disait  il,  député  ou 
ministre,  interpellé  à  la  Chambre,  je  répondrais  sim- 
plement par  ces  mots  :  C'est  que  M.  M...  était  jésuite 
cl  qu'il  ne  l'est  plus.  —  Enfin,  mon  bien  cher  ami,  le 
bon  Dieu  nous  envoie  pourtant  quelques  consolations; 
ers  deux  conquêtes  nouvelles  oui  rempli  mon  cœur  de 
joie]  Quand  on  pense  à  l'immense  courbe  décrite  par 
une  pauvre  âme  partie  des  idées  de  tout  le  monde  pour 
arriver  à  celles  des  prédestinés,  l'incommensurable 
s'empare  bien  autrement  de  l'esprit  que  pour  toutes 
les  circumnavigations  imaginables. 

J'avais  noté  une  question  à  vous  faire.  Connaissez- 
vous  et  pourricz-voiis  me  dire  le  nom  d'un  de  vos 
Pères  que  le  vicomte  de  V..,  à  son  passage  à  Laval,  a 
entendu  dans  un  discours  sur  la  sainte  Vierge,  qui 
annonçait,  selon  lui,  un  prodigieux  talent?  Déjà,  plus 
d'une  fois,  j'ai  entendu  dire  que  la  compagnie  avait 
dans  son  sein  des  jeunes  gens  point  connus  encore, 
mais  d'une  grande  espérance,  et  dussé-je  ne  pas  la 
voir  éclore,  cette  seule  promesse  me  fait  grand  bien. 
A  côté  des  arbres  séculaires  qui  donnent  appui,  repos 
et  ombrage,  il  faut  que  viennent  ces  successives  géné- 
rations, vraie  famille  de  Dieu  plantée  de  sa  main. 
Demain,  samedi  des  Quatre-Temps.  Gaston  de  Ségur  ' 

1  Aujourd'hui  Mgr  de  Ségur. 


36G  VI     H.    P.    GAGABO 

sera  sous-diacre,  et  Eleuthère  de  Girardin  ordonné 
prêtre  ;  dimanche,  à  Saint-Sulpicc.  nous  assisterons 
à  sa  première  messe,  et  de  celte  émotion  pleine  de  joie, 
je  passerai  à  Notre-Dame  pour  la  conférence  du  P.  La- 
cordaire,  dont  je  suis  si  aise  de  vous  voir  content  :  il 
s'est  encore  tellement  surpassé  dans  celle  de  dimanche 
dernier,  qu'au  sortir  de  l'église,  n'étant  encore  qu'à  la 
troisième  conférence,  je  me  préoccupais  un  peu  de 
l'impossibilité  presque  manifeste  où  il  serait,  non  pas 
de  s'élever  davantage,  mais  seulement  de  se  maintenir 
à  cette  hauteur.  Comme  je  ne  l'ai  pas  encore  lue,  je 
ne  sais  si  l'effet  à  la  lecture  en  aura  été  reproduit;  il 
y  a  eu  des  moments  où  l'auditoire  était  vraiment  en- 
levé. Demandons  à  Dieu  que  ces  mystérieuses  et 
saintes  commotions  ne  se  Limitent  pas  à  des  effets 
éphémères. 

Je  ne  suis  pas  étonnée  des  aveux  qui  vous  frappent 
dans  les  livres  que  vous  axe/.  BOUS  la  main:  ils  sont 
partout,  jusque  dans  les  coups  d'encensoir  que  nos 
compatriotes  se  donnent,  quand  ils  vous  apprennent 
que  pour  la  première  lois  ils  se  sont  employés  à  l'aire 
venir  au  christianisme  une  peuplade  de  Tchérémisses 
païens1.  Evidemment  il  n'es!  pas  pour  eux  un  progrès 
qui  ne  soit  d'imitation,  el  je  ae  sais  rien  de  plus  glo- 
rieux pour  l'Eglise  que  de  foire  partout  du  bien,  même 
à  ceux  qu'elle  blâme  et  qui  la  détestent.  Mais  c'est 
comme  pour  cette  science  que  vous  qualifiez  si  bien 
d'incrustation  :  dans  aucun  temps  le  clergé  grec  n'a 
pu  avoir  de  \ie  propre,  attendu  que  la  vie  est  chose 
individuelle,  el  que  ions  les  éléments  étrangers  dont 

1  Peuplade  rutM  babilant  l<     bord   de  te  Etants,, 
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elle  peut  se  nourrir  d«  »i\  eut  encore  avoir  été  élaborée 
par  elle-même.  Je  vont  avoue  ope  je  ne  partagerai!  pas 
votre  confiance  but  la  libéralité  dont  voua  suppoeex 
Mgr  Plhlarèle  capable;  je  le  crois  si  peu  dispi 
vous  faire  livrer  d'anciens  livrée  d'Église  russe,  que  je 
ne  doute  pas  que,  plus  avisés  aujourd'hui,  ils  n'en 
poursuivent  la  destruction.  Les  réimpressions  el  édt* 
lions  nouvelles   sont    un  grand    moyen  entre  Levai 

mains,  témoin  ce  qu'ils  onl   l'ait  dans  l'a  lia  ire  défi  Gred 

nuis.  Je  voua  engage  à  ne  pas   perdre  de  vue  les  ma- 

«'i;jncni('nis  ipic  vous  aviez  demandes  en  Amérique 
sur  le  missionnaire  Galitzin  ;  nous  pourriez  facilement, 
je  (  rois,  en  obtenir  également  sur  notre  sainte  mère 
Galitzin  ;  il  faudrait  pour  cela  s'adresser  directement 
à  M"  liarat,  (pie  je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître. 
Son  assistante,  M""  de  Gramont,  est  bien  malade,  MB 
dit-on  :  ellea  été  administrée  :  mais  les  roseaux  ploient  : 
peut-être  Dieu  la  rendra-l  il  encore  à  la  maismi  dont 
elle  est  l'édification.  Que  Dieu  en  ordonne  dans  sa  mi- 
séricorde ;  il  me  semble  que  le  bon  sens  n'a  pas  d'autre 
prière: 

Je  vous  retrouve  si  habituellement  dans  ma  chère 
chapelle.  <pie  je  \oiis  conjure  de  lui  rendre  souvenir 
pour  sou\enir.  en  particulier  dans  cette  nuit  de  Noël 
qui  est  la  fête  des  sanctuaires  privés. 


Paris,    if)  janvier  i8'|f>. 

Je  ne  sais,  mon  cher  ami,  si.  dans  l'incluse,  aûtoe 
excellent  ami   Michel   \ous  parle  d'une  nouvelle   que 

vous  n'apprendrez  pas    sans    chagrin,   la   mort   d'A- 
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lexandrc  Tourguenief,  enlevé  à  Moscou  par  une  attaque 
d'apoplexie,  j'en  ai  été  profondément  conlrislée  !  C'est 
une  de  ces  morts  douloureusement  dépouillées  de  con- 
solations certaines,  mais  qui  permettent  toujours  l'es- 
pérance, par  l'étonnant  mélange  de  la  recherche  de  la 
vérité  dans  un  esprit  qui  s'abreuvait  habituellement 
d'erreur.  De  plus,  toutes  ses  tendances  étaient  géné- 
reuses, son  cœur  s'ouvrait  à  toutes  les  formes  que 
pouvait  prendre  la  charité  ;  et  son  frère  disait  à  Yer- 
molof  que,  presque  jusqu'au  dernier  jour,  il  s'était 
occupé  des  pauvres  condamnés  à  la  Sibérie  et  de  leur 
porter  lui-même  des  secours.  Espérons  que  la  lumière 
qui  aura  dessillé  ses  yeux  aura  été  prévenue  par  cette 
miséricorde  qui  transforme  quelquefois  le  mourant, 
un  moment  avant  qu'il  ne  paraisse  devant  le  tribunal 
du  juge  redoutable. 

Adieu,  mon  bien  cher  ami  ;  ce  petit  mot  ne  compte 
pas,  il  est  d'occasion  et  je  suis  pressée. 


Vichy,  22  juin. 

Le  départ  du  prince  Michel  étant  fixé  au  26,   j'ai 
profilé  de  la  permission  que  vous  me  donniez  de  lire 

votre  lettre,  très   intéressante   dans    ses  détails  si  cdiii 

plètemenl  ignorés.  L'étonnante  impassibilité  du  clergé 
russe,  suit  pour  attaquer,  soil  pour  se  défendre,  ne 

rail  sûrement  pas  soupçonner  que,  dans  les  temps 

enrore  barbares  de  notre  pauvre  pays,  on  savait  néan- 
moins prendre  fait  et  cause  pour  la  vérité,  admettre 
du  moins  que.  par  la  grâce  de  Dieu,  cette  vérité  exia 
t.iit  encore  sur  la  terre  à  l'étal  pur  el  divin,  et  que 
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plusieurs  églises  ne  pouvaient  pas  être  l'Église.  Je  ne 
sais  si  ces  détails  ont  été  connus  par  Theiner,  et  s'il 
en  a  fait  usage  ;  mais,  dans  ce  cas,  ils  auraienl  b 
d'être  reproduits,  et  pour  cela  tirés  du  fouillis  allemand 
pour  être  mû  en  lumière.  Si  vous  vouliez  me  faire  le 
plan  d'un  tel  ouvrage,  indiquer  les  sources,  citer  les 
documents,  j'ai  en  idée  que  je  pourrais  vous  fournir 
un  metteur  en  œuvre  des  plus  habiles. 

Quant  à  mes  affaires  personnelles,  les  lettres  de 
Russie  continuent  à  m'annoncer  des  désastres  de  toute 
sorte.  On  ne  vieillit  pas  dans  la  grâce  de  Dieu  sans 
qu'elle  vous  fasse  participer  en  quelque  chose  à  la 
destinée  de  son  serviteur  Job,  et  il  est  plus  facile 
qu'on  ne  le  croirait  soi-même  d'en  prendre  tous  les 
sentiments. 

\  ichy,  17  juillet. 

\l<>n  bien  cher  ami,  l'immense  inconvénient,  dans 
toutes  les  questions,   de  ne  pas  arriver  suffisamment 

armé  pour  le  combat,  me  parait  si  évident  que  le  re- 
noncement à  une  attaque  immédiate  me  semble  tout 
indiqué.  Mais  comme  le  bien  ne  vient  pas  toujours  en 
dormant,  et  que  même  pour  gagner  le  quine  à  la  lo- 
terie il  faut  y  mettre,  ne  serait-il  pas  sage  de  vous 
faire  un  plan  pour  la  recherche  des  matériaux,  des 
personnes  qu'il  y  aurait  à  interroger  et  à  consulter, 
afin  de  se  ménager,  avant  la  conquête,  la  découverte? 
C'est  en  y  pensant,  et  il  faut  que  plusieurs  personnes 
y  pensent,  que  d'une  investigation  à  l'autre  on  arrive- 
rait à  quelques  bons  résultats,  sans  lesquels  il  faut  se 
garder  d'entreprendre  :  car  rien  n'est  pis  que  de  pren- 

LETTRES    DE    Mm0    SYVETCHIXE    lit  _\\ 
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erre  l'inilialivc  pour  constater  la  pénurie  ou  une  inlé 
riorilé  trop  marqué».  Ce  qui  d'après  voire  lettre  me 
semble  déjà  se  pouvoir  faire,   c'est  d'arriver  aux  ar- 
chives des  affaires  étrangères,  et  de  trouver  quelqu'un 
qui  ait  le  tact'  et  la  péné  Ira  lion   nécessaires    pour  les 
compulser  dans  ce   but.  à  certaines  époques  qui  pro- 
met Iraient   un  filon  un    peu    riche.  Je  crois  qu'en  s'en 
occupant  on  trouvera  cela,  le  but  de  ces    recherches 
n'ayant  rien  qui  puisse  elïaroucher  le  gouvernement  ; 
en  second  lieu,  lâcher  de  se  faire  ouvrir  les  archives- 
diplomatiques   de    Madrid.  Il  serait  plus  dillicile  peul 
être  de  tromer  quelqu'un  qui  \oulùl    se   charger  de  ce 
travail    et  qui  en  lui   capable,  mais  enfin  celh  pourrait 
se  rencontrer,  et  il  \  aurait  bien  des  chances  d'obtenir 
des  recommandations  qui  aplaniraient  les  voies,  chose 
du  reste  moins  nécessaire  en    Espagne  que    partoul 
ailleurs,  rien  n'étant  comparable  à  leur  libéralité  envers 
ceux-là  mêmes  qui  leur  sont  le  plus  étrangers  :  en  troi- 
sième heu.  savoir  où  sont  les  papiers  et  les  archives 

de  l.i  Soihoiine.  ()uaiid  je  serai  à  Paris,  je  ferai  tout 
pour  m'en  informer  :  je  pense  déjà'  pour  cela  à  noire 
ami  \loieau,  que  la  bibliothèque   de    Sainte -(  iene\  iè\  e 

aura  bien  pu  mettre  sur  la  voie  ;  eu  attendant,  iî  me 
lemble  que  ceux  de  vos  Pères  dont  le^  occupation* 
sont  plus  particulièrement  littéraires,  pourraient  nous 

savoir  cela.  Mais  en  ne  désespérant  nullement  de  sec s 

étrangers,  je  reconnais,  comme  vous,  que  ta  perfection 
rencontrerai!  que  dans  les  Russes  catholiques, 
précisément  l'a  chose  impossible  :  car,  pour  ceux  là 
mêmes. qui  ne  son!  pas  à  découvert1,  la  suspicion  d'une 
part  et  la  prudence  de  Pautre  leur  défendent  cPappro- 
«  1 1- 1 .  Que  de-  loi-  j'ai  regretté  que  pour  des  notions  de 
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ce  genre,  et  entre  autres  de   rieui   tries,  vous  n'ayez 

M  mettre  à  prolil  le  temps  passé  à  MoscOi  !  Dejmis 
votre  retour,  je  sais  que  la  eomteese  '".  <|iii  a  toujours 
suivi   cette   idée;  m    félicitait    d'avoir    rencontré    dei 

trésors  ;  elle    les    possède   cnonr.    mais   après    elle  que 

deviendront  ils  1'. le  lui  en  avais  l'ait  parler  par  M.,  je 

n'en  ai  rien  |>u  savoir  l'iicoiv.  Ce  <jui  impoi  lerait  beau- 
coup, c'est  de  désigner  avee  soin,  non  pas  seulement 

les  licu\  et  les  personnes,  niais  les  époques  auxquelles 
les  (pieslions  soulevées  ont  dû  être  traitées  a\ec  le  plus 
de  développement  ;  cela  aurait  l'utilité  de  restreindre  le 
travail  et  de  le  concentrer. 

Relativement  à  ce  projet  d'ouvrage,  mon  cher  ami, 
il  n'\  a  donc  pour  le  moment  qu'à  amasser,  vrai  tra- 
vail de  fourmi  ;  mais  je  ne  xoi-  aucune  dithcull 
que  nous  non-  rabattions  immédiatement  sur  le  mo- 
nument à  élever  à  la  mémoire  des  vrais  ancêtres  des. 
Galitzin  catholiques.  Il  est  toujours  avantageux  île 
placer  ce  qu'on  tient  davantage  à  dire  à  l'ombre  d'un 
enseignement  général  et  comme  amené  accidentelle*- 
inenl.  Les  biographies  qui  entreraient  dans  la  notice 
ne  seraient  qu'une  sorte  d'introduction.  On  pourrait 
tirer  très  hou  parti  du  contraste  curieux  et  piquant 
ami  régnait  dans  le  ménage  :  Stolberg,  Overherg, 
Clément  Auguste  et  d'autre-  notabilités  catholiques 
de  l'époque,  mis  en  regard  de  l'enthousiasme  du  mari 
pour  llelvélius  et  toute  la  yen!  philosophique.  Lise 
Galitzin  suivrait  tout  naturellement.  11  y  a  bien  des 
détails  sur  elle  que  l'on  pourrait  fournir  et  certifier,  et 
je  suis  convaincue  que  l'on  trouverait,  dans  sa  corres- 
pondance pendant  ses  deux,  vov  âges  en  Amérique,  les 
détails   les   plus   intéressants.    Je    me    rappelle  qu'elle 
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m'a  conté  des  choses  merveilleuses  do  ces  bons  sau- 
vages, qui  lui  avaient  voué  une  reconnaissance  si  vive  ; 
elle  a  reçu  d'eux  plus  d'une  ovation,  entendu  plus 
d'une  harangue,  et  c'était  bien  mérité  ;  elle  avait  établi 
deux  pensionnats,  entre  autres  un  de  cinquante  petits 
Osages.  Il  est  impossible  que  ces  détails  et  mille  autres 
ne  se  retrouvent  dans  ses  comptes-rendus  à  ses  supé- 
rieures. On  arriverait  très  naturellement  à  multiplier 
les  détails  et  les  noms  propres,  que  tout  le  monde 
aime  lanl,  témoins  le  journal  de  Dangeau  et  même 
l'almanach  de  la  Cour.  Vous  savez  bien,  n'est-ce  pas, 
que  c'est  toujours  dans  l'intérêt  de  nouvelles  fondations 
que  Lise  a  été  envoyée  en  Amérique  ?  C'est,  si  je  ne  me 
trompe,  rien  moins  que  trois  maisons  qu'elle  y  a  fon- 
dées. Jl  serait  bien  désirable  qu'on  entrât  dans  beau- 
coup de  renseignements  à  cet  égard,  et  surtoul  sur 
elle-même,  sur  sa  foi  si  vivante,  ses  grands  tableaux 
à  l'huile,  œuvre  presque  unique  de  son  obéissance, 
et  ce  qui  touchera  plus  que  le  reste,  sur  les  circons- 
tances de  sa  mort  qui  aura  été,  je  n'en  doute  pas, 
celle  des  saints  '.  Je  vous  suggère  tout  cela  parce  que 
je  suis  certaine  que  nous  seul  aplanirez  les  \oies. 

Quant  à  votre  idée  d'un  noyau  de  pensionnat  russe 
destiné  plus   tard  à   être   une  pépinière  d'institutrices, 

je  la  trouve  excellente  ;  seulement  jusqu'ici  les  moyens 
d'exécution  me  semblenl  manquer  complètement.  Je 

ne  connais   pas   un   enfant    russe  dans  un  COUVent  <le 

Paris  ni  même  de  France)  ni  dans  aucun  autre  peu 

1  Le  \ « ■•« i   de   M""    Swetûhinc  ;«  été  accompli  |>ur  le  prince 
tin  Gtlittin,  qui  •   publié  le  plui  touehâal   récit   tous  ce 
)/"■  BUtabeth  Galitxm.  —  1795*1843.  Librairie 
de  l  ►ounioli  rue  de  Touraon. 
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sionnat,  et  cela  pas  plus  d'enfants  catholiques  par  leur 
famille  que  schismatiques.  Je  crois  que  la  coutume 
générale  étant  encore  d'élever  ses  enfants  chez  soi,  les 
mères  se  résoudraient  difficilement  à  placer  leurs  filles 
si  loin  d'elles.  In  certain  nombre  de  pères  de  famille 
s'y  décidât-il  pour  leurs  (ils,  ce  serait  dans  l'espoir 
de  ces  fortes  études  qui  représentent  pour  un  homme 
le  succès  dans  sa  carrière,  et  par  conséquent  un  a\an- 
tage  tout  matériel.  Remarques  encore  que  s'il  n'\  a 
pas  (reniants  russes  dans  les  coments  de  Paris,  il  n'y 
a  pas  plus  de  lianes  russes  d'âge  fait.  Les  damea  ruSMS 

qui  s'\  trouvent  ne  le  sont  que  de  naissance  et  de  nom, 

nullement  parla  langue,  qu'elles  n'ont  jamais  sue  ou 
qu'elles    0n1    oubliée  ;    ajoute/    que    rien   en   elles    n'y 

supplée,  ni  une  éducation  première  qui  ait  eu  quelque 
chose  de  national,  ni  ce  courant  de  livres  et  de  publi- 
cations qu'on  suit  au  moyen  dés  revues  et  des  jour- 
naux. M""'  Dàvidof,  du  Sacré-Cœur,  n'est  pas  plus 
russe  que  sa  so-ur,  Mme  de  (Jabriac,  qui  elle-même 
ne  l'est  pas  davantage  (pie  leur  mère  qui  était  française. 
Pour  parvenir  à  ce  que  vous  voudriez,  il  faudrait  des 
conversions  de  femmes  russes  Kopenetes,  el  de  plus  je 
les  voudrais  du  mezzo  ceto  \  de  la  caste  en  majorité 
dans  ces  universités,  qui  puissent  arriver  avec  quelque 

chose  d'acquis,  de  foncièrement  russe,  et  a\ee  cette 
habitude  de  travail  qui  est  L'instrument  indispensable 
pour  bâtir  sur  un  terrain  solide.  Je  n'aperçois  peut- 
être  qu'un  côté  de  la  question,  celui  des  difficultés,  et 
je  nous  serais  reconnaissante  si  VOUS  vouliez  répliquer 
à  mes  objections  par  d'autres,  que  j'étudierai  soigneu- 
sement avant  d'\  répondre. 

1  Classe  moyenne. 
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Adieu,  mon  cher  ami  ;  à  bientôt. 


"N  icliy,   10  août. 

Mon  cher  ami.  nous  avançons  toujours,  quoiqu'à 
pas  de  loup  el  pctilomenl.  Je  \mi-  lnm\c  Irop  amhi- 
lieu\  avec  l'exiiniité  de  noire  pèche,  comme  \ous 
dites;  son  irez  que  ce  qui  paraissait  complètement  im- 
possible il  n'\  a  pas  cinquante  ans.  surfil  on  demeure 
sur  une  Goule  de  pointa,  el  que  relie  lenteur  de  pro 

iriès  écarte  l'idée  de  VttgUB  el  d'entraînement.  Je  délie 
nos  ad\ersaires  d'in\oqner  oonlre  nous  la  prescription, 
pas  même  nue  solniion  de  continuité.  Vraiment,  vous 
n  êtes  plus  assez  jeune  pour  èire  si  pressé;  poar 
moi  qui  suis  loul  à  l'ail  vieille,  ce  n'est  pas  le  nombre 
que  je  poursuis.  Si  une  grande  \erlu,  une  grande 
perse*  ('lance    36    manifestent    dans    nos    convertis,     ils 

-en.nl  lonjoiu-  aaeei  nombreux  panr  bise  grand  bien 
un  jour  ou  l'autre,  à  celle  heure  venue  que  nul  ne 
saii  !  Je  les  vendrais  bons  surtoul  à  monlrer  à  nos 
ennemis;  entre  ami»  tout  passe,  on  n'e>l  pas  difficile. 
le  ne  vous  ai  jamais  dit  à  quel  point  j'avais  été 
touchée  des  admirables  paroles  de  \otre  père  :  «  Puis- 
qu'il u'\  a  pins  (jfetpG*r  de  le  revoir  au  milieu  dî- 
nons. Dieu  veuille  mie  in  persévères  dans  la  voie  que 
In  as   emhrassée  !    »  Ces    paroles  sont    si  belles,  si  ver 

mentes,  n  mérilantes,  qu'elles  lui  seronl  comptées  et 

qu'i  llrv  l'idi-nlilienl  presque  au   mérite  de\anl    hieude 

rotre  vocation.  Malgré  oette  grande  génerosUé  de  «en- 

rmii  nis.  les  préventions  subsiatenl  an  lui.  ei  je  ne 
m'en  étonne  pas,  quoique  j'en  sois  l'objel  ;  il  semble 


AU    K.    P.    GAGARU  &J9 

que  le  temps  n'oie  lien  à  la  force  des  aecn>alion>  (jiii 
ont  changé  complètement  mes  rapports  avec  .vos  Ba- 
rents. Il  \  a  quelques  jours  encore,  je  recevais  de  Notre 

prie  une  lellre  d'une  dureté  glaciale  dans  -a  politesse, 
lettre  (|ii'il  m'adressait  à  l'occasion  d'un  émoi  d'argent. 
La  première  impression  es!  toujours  un  peu  pénible, 
mais  la  seconde  esl  de  BC  demander  comment  il  se 
peut  qu'on  attribue  à  quelque  chose  d'humaine  in 
fluence  la  puissance  d'eflVts  donl  soi  même,  ai  \  esl 
bien  contraint, OO  admire  la  grandeur  el  dont  on  désire 

l'éternelle  consistance. 

■le  ne  puis  nous  dire   combien  j'ai    été  loiicliée  delà 
manière  donl  nous  nous  exprimez  sur  DOS  deux  pain  i  es 

chers  enthousiastes,   faisant  si   bien  la  part  des  nobles 

inspirations,  sans  aveugtemenl  sur  les  inouNeiuenls 
chiméi'iqiies  et  peu  ordonnés  de  noire  inlirine  nature: 
Ac  ic  point  de  départ  qui  apprécie  à  la  l'ois  le  mal  et 
le  bien,  JVllicacité  et  même  l'attrait  peuvent  s'attacher 
nu  conx-ils  sévère».  Eu  voua  lisant,  je  me  suis  dit  ; 
Aoilà  06  i|uc  la  retraite  l'ait  d'une  âme  chrétienne  ; 
hors  de  là  il  n'y  a  qu'amertume,  irritations,  appré- 
cialions  passionnée-,  tontes  cboSCS  souillées  par  cet 
esprit  du  monde  et  qui  l'ont  tant  soull'rir  ceux  qui  \ 
n  in  eut  sans  en  être. 

Adieu,    mon    cher    ami  ;  pUSSSC    quelque  CAOSe    de  la 
paix  <pie  nous  -oùlez  \cuir  jusqu'à  nous  ! 


•>()  novembre  i^  17. 

Mon   cher   ami.    je   Nais    nous    expliquer    un   silence 
dont   nous  ne  me  demanderiez    pas  raison  et  qui  pè- 
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sciait  sur  mon  cœur,  si,  dans  l'angoisse  où  il  vit,  le 
plus  ou  le  moins  comptait.  L'intervalle  qui  vient  de 
s'écouler  a  clé  difficile  et  pénible  ;  tout  pour  moi  se 
fait  sombre  et  bien  grave,  et  ce  n'est  pas  sans  trem- 
blement intérieur  que  j'approebe  d'une  menace  que 
je  n'ai  jamais  envisagée  qu'avec  terreur.  La  santé,  les 
forces  de  mon  mari  déclinent  visiblement,  et  rien 
n'est  modifié  dans  ses  dispositions  morales.  Bien  des 
symptômes  se  joignent  à  son  grand  Age  pour  m'in- 
(juiéter.  Je  suis  convaincue  que  leur  signification  ne 
lui  échappe  pas,  sans  que  Cela  l'émeuve  ou  l'ébranlé; 
il  oppose  à  ces  avertissements  sa  longanimité  habi- 
tuelle ;  l'égalité  de  son  caractère  reste  la  même  :  tou- 
jours le  même  soin  à  ne  blesser  personne,  mais  en 
même  temps  je  retrouve  cette  désolante  indifférence, 
ces  persistantes  préventions,  celle  volonté,  immobile 
jusqu'ici,  de  n'accéder  à  aucun  des  moyens  qu'on  lut 
propose  pour  l'éclairer.  Le  P.  de  Kasignau  lui  a  fait 
une  bonne  et  agréable  impression,  mais  uniquement 
celle  d'un  homme  du  monde  plein  de  bonne  grâce  et 
d'urbanité.  Tout  ce  que  j'ai  fait  pour  rattacher  à  ces 
justes  appréciations  quelque  vraiment  bon  résultat  a 
été  inutile,  comme  tontes  mes  tentatives  directes  et 
indirectes,  depuis  la  supplication  jusqu'à  toute  occasion 
saisie  par  une  pensée  invariablement  présente,  L'ar- 
chiconfrérie,  la  médaille  n'ont  pas  été  oubliées,  comme 

bien  VOUS  pense/ ;  mais  à  ces  moyens  au  premier  des- 
quels je  compte  recourir  de  nouveau,  ne  pourriez  vous 
m'en  indiquer  aucun  autre  qui  s'\  puisse  joindre? 
Certes  ma  trop  juste  humilité  n'attribue  aucune  force 
à  mes  prières,  et  pourtant  je  sens  que  ma  douleur  prie, 
de  cette  prière  sincère  dans  laquelle  l'âme  passe  tout 
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entière.  C'est  dans  on  silence  que  je  ne  romps  jamais, 
que  cette  redoutable  pensée  ravage  mon  pauvre  cœur, 
le  n'ai  pas  la  ressource  des  épanchements,  de  la  con- 
fiance (jui  allège  la  peine  en  l'émoussant;  d'ailleurs 
un  tel  sujet  ne  peut  recevoir  de  Lumière  Ou  d'adoucis 
sèment  d'aucun  rapport  humain.  Si  je  m-  \mis  aimais, 
mon  cher  ami,  que  selon  le  monde,  certes  je  ne  nous 
en  parlerais  pas.  mais  je  \<>i>  en  nous  un  homme  de 
Dieu.  Lors  même  que  vous  ne  pourriez  me  porter 
secours,  je  suis  convaincue  que  \<>u-  me  pardonnerez 
de  vous  occuper  de  moi  dans  une  situation  d'âme  et 
d'esprit  où  j«-  suis  complètement  réduite  à  moi  même  ; 
clans  tous  1rs  cas,  j'en  suis  bien  sûre,  vous  parlerez  de 
moi  au  bon  Dieu,  mon  unique  confiance. 


Paris,  17  janvier  i8/|8. 

Croyez,  mon  cher  ami,  que  j'ai  bien  compris  com- 
ment, de  peine  en  peine,  de  jour  en  jour,  vous  étiez 
conduit  presque  fatalement  au  silence.  11  tant,  quand 
il  ne  s'agit  ni  du  devoir  ni  de  l'espoir  de  faire  quelque 
bien  positif,  un  acte  de  souverain  empire  sur  soi-même 
pour  remuer  la  pointe  acérée  dans  sa  blessure,  pour 
raviver  le  chagrin  au  dedans  de  soi  par  tout  ce  qui  se 
rattache  à  un  sujet  affligeant,  .le  sais  si  bien  par  moi- 
même  l'effort  presque  impossible  de  soulever  par  la 
parole  lf  poids  qui  opprose.  que  j'étais  en  vous  le 
propre  complice  du  tort  qui  m'i promait.  Les  témoi- 
gnages extérieurs  de  vous  à  moi  me  seront  toujours 
très  doux,  mais  jamais  indispensables;  et  vivante,  je 
me  résignerai,   sans  rien  perdre  de  ma  confiance,  à  ne 
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recevoir  de  xous  que  les  mémoires  qui  tic  \olreAmc 
s'élè\eront  à  Dieu  quand  vous  me  saurez  morte  :  \oilà 
(|iii  esl  enlendu.  Vous  ries  éprouvé,  mon  cher  ami,  de 
la  manière  unique  et  constante  dont  Dieu  éprouve  ses 
élus.  Dans  ce  qui  vient  des  hommes,  rien  n'esl  son* 
Imii  ni  complet,  pas  plus  dans  les  peines  qui  \ienuenl 
(l 'eux  qu'en  toute  autre  chose.  Aussi,  quand  l'infini, 
la  durée  non  interrompue,  se  rencontrent  dans  nos 
peines.  Dieu  s'y  fait  si  sensible  que  tente  résistance 
contracte  quelque  chose  de  sacrilège,  et  qu'on  esl  sou 
tenu,  fortifié,  je  dirais  consolé  par  l'excès  même  de  ce 
qu'on  soutire.  Mon  (Hier  ami.  ce  que  je  vous  dis  là  ne 
vient  pas  de  l'imagination,  mais  de  l'expérience. 

J'ai  de  bonnes  nouselles  à  \011s  donner  de  Serpe 
S...  ;  il  a  reçu  les  ordres  mineurs,  et  j'ai  su  qu'on 
était  très  content   de   lui.    Schouvalof  est  à  Home,  où 

il  esl  releiiu    par    l'étal    désespérant    de  sa  fille  dont  les 

souffrances  ne  fonl  qu'augmenter;  sa  résignation  fait 

comme  elles,  grâce  à  Dieu!  Théodore  (lalilzin  esl 
encore  à  Home:  il  esl  d'un  grand  secours  à  Schoiixa- 
lof.  C'est  ce  qui  le  relieul.  et  beaucoup  aussi  le  grand 
intérêt  des  événements  dont  Home  est  le  théâtre  ;  il 
s'est  mis  de  la  pardi'  civique,  comme  quelqu'un  qui 
n'a  plus  rien  à  ménager.  \\e/,  \oiis  jamais  rencontré 
un  jeune  artiste  nomme  llermann,  grand  talent  de 
tntisique.  qui  a  été  élevé  entre  \l"  Sand.  Lii/ei  Du 
aie]  Stem  ?   Dieu    vient    loucher   son   cœur;    de   juif 

qu'il  ('lait,  il  e^|  devenu  catholique  des  plus  dévoués 
et  de^  plus  fervents.  M""  île  lîau/.au  a  été  sa  marraine, 
avec    le   docteur   GrOUraud,     Vous    sere/.    heureux  d'ap 

prendre  que  Nathalie  Yuishkin,  qui  était  à  Venise 
avec    une   (\<-   -ex    sieurs    1 1  ia riees .    \ienl    d'arriver    à 
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Pari-  dan-  le  dessein  arrêté  de  compter  parmi  les 
iilles  de  Siiinl  \  incenl  de  Paul  '  ;  ce  n'esl  |)Ins  en  con- 
fidence quelle  Le  dil  :  ce  qui  m';i\ail  été  conlié  comme 
un  -ecrel  m'a  été  conlirnié  hier  par  M.  *".  (|iii  m'en 
■  parlé  dn  nette  tvec  beaucoup  d'intérêt. 

l'aris,    uj  avril   [8(8. 

Mon  bien  cher  ami.  j'ai  l'ail  patter  a\anl  v.his  d'im- 
périeuses, de  tristes  et  quelquefois  d'inutiles  choses, 
ci  au  milieu  de  cela  personne  plus  que  vous  n'esl  resté 

lié  à  toutes  mes  pensées.  Le  01  Mil  re-c.  uip  que  \"lls 
receviez,    des     circonlance-    b'os!     toujours     présenté    à 

moi  de  premier  mouvement,  et  je  suivais  avec  anxiété 
les  Bévères  enseignements  qui  dressaient   voire  expé 
rience,  jeune  encore   dans  la   voie  que  vous  suivez. 
Jamais  je  n'ai  été  plus  convaincue  que  c'est  à  la  vertu 

que  Dieu   mesure   l'épreuve,    qu'elle    esl    avant    tout  le 

signe  du  degré  de  cofinance  que   Dieu   met  dans  les 

siens,  el  que  ses  élus  arrivent  presque  toujours  à 
celle    intensité   de    souffrance    au    delà    de   laquelle,    ne 

lui  ce  que  d'une  ligne,  toute  créature  humaine,  comme 
dit  le  psaume,  faillirait.  Dans  la  persécution  que  vous 
subisses,  <>n  seul  que  notre  bien  aimé  Pie  1\  esl  la 

première  victime,  el  que  tout  au  dedans  de  lui  dénient 
l'inaction    qui     lui    esi     imposée,    l  ae    force    majeure. 

aveugle  el  sourde,  réside  quelquefois  dans  les  événe- 
ments extérieurs  :  il   faut    courber  la  tête  devant  ce 

qu'elle   a    d'irrésistible    el    de    fatal  ;     c'esl     peut-être 

1  foui  le  monSe  sait  que  c'est  une  de  Naristkin  qui  a  donna 
Pierre  le  <  iraml  à  la  Rouie. 
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moins  difficile  que  cle  s'en  prendre  à  la  pensée  intime 
qu'on  révère  et  qu'on  aime,  ou  de  douter  d'elle. 

Ce  que  vous  me  dites,  mon  cher  ami,  de  votre  ap- 
préciation, plus  vive  que  jamais,  de  la  grâce  de  votWj 
vocation  ne  m'étonne  pas  plus  que  vos  espérances 
s'exaltant  toujours  pour  le  triomphe  de  l'Eglise.  La 
lutte,  les  périls,  tout  ce  qui  tient  du  martyre,  dont 
vous  prenez  avec  les  vôtres  si  bien  votre  part,  resser- 
rent tous  les  nœuds  ;  et  comment  croire  que  l'Eglise, 
seule  debout  au  milieu  de  toutes  les  ruines,  donnant 
seule  la  règle  et  le  préservatif  des  sublimes  vérités  qu'on 
lui  prend  pour  les  déguiser,  forçant,  malgré  tout,  le 
respect  et  l'involontaire  admiration  d'un  siècle  de  ré- 
volte et  de  désordre,  ne  ('misse  par  attirer  à  elle  dans 
les  proportions  d'unanimité  que  comporte,  hélas  !  l'in- 
firmité humaine?  Au  fond,  l'instinct  de  vérité  delà 
partie  saine  de  l'humanité  à  notre  époque,  cet  clan 
vers  le  bien,  qui  ne  dépasse  pas  le  niveau  i\v<-  qualités 
naturelles,  cherche  les  préceptes  sublimes  apportés  par 
le  christianisme  dans  le  monde  et  ne  s'arrête  que 
quand  il  les  a  trouvés  ou  même  seulement  rêvés.  Trop 

de  gens  de  bonne   loi    les    prennent    enrore  au    rebours 

du  bon  sens,  mais  leur  tendance,  quelquefois  même  à 
leur  insu,  es)  chrétienne  ;  seulement  alléchés  par  le 
trésor,  ils  ne  Bavent  pas  veiller  à  sa  garde;  ils  ignorent 
que  ce  que  le  christianisme  inspire,  c'est  l'Eglise  seule 
de  Jésus  Christ  qui  apprend  à  L'exécuter.  Néanmoins, 

mouiller   ami.    Ion!    en   admettant    (pie  le  tour  de  nos 

pauvres  races  slaves  viendra,  je  cri  lirais  bien  que  le  tour 

de   noire    p,i\s    scia    le   dernier.    Il   est    impossible    que 

l'impulsion  actuelle,  favorable  à  l'alliance  de  l'Eglise 
avec  la  libei  té,  n'achève  l'Eglise  dans  l'esprit  du  maître  ; 
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il  confondra  trop  aisément  (ajuste  portée  d'un  principe 
\rai  avec  les  conséquences  forcées,   funestes  quelque- 
fois, que  les  mauvaises  passions  y  mêlent.  L'extension 
légitime  que  nous  avons   peine  à  séparer  des  extré 
mités  dangereuses  où   la   pensée   sans    règle   les   l'ait 
aboutir,    ne  doit  faire  à  ses    yeux    qu'un    tout    abusif, 
monstrueux  et  incompatible  avec  l'exercice  de  son 
pouvoir.  Mais  si  la  société  ne  doit  pas  encore  périr,  il 
faudra  bien  que  les  conséquences  des   principes  posés 
rentrent  dans  leurs  limites,  dans   les  limites  du  juste 
et  du  vrai  ;  pendant  ce  travail,  les  hommes  passent,  et 
le  fruit  de  l'élaboration  reste.  D'ailleurs  tout  marche 
vite  au  temps  où  nous  sommes.  L'inconnu  \ient  de  se 
présenter  à  nous  sous  une  forme  si  peu  devinée,  c'est 
tellement  l'inattendu  qui  est  venu  nous  surprendre  que, 
par  analogie,  nos  prévisions  peuvent  être  trompées  en 
faveur  du  bien  connue  elles  l'ont  été  en  faveur  du  mal. 
Ayez  donc  la  bonté  de  me  donner  \os  instructions 
pour  les  papiers  que  j'ai  à  vous,  qui  se  composent  de 
lettres  et  de  quelques  écrits;   voulez-VOUS  que  je  VOUS 
en  fasse  l'inventaire,  ou  que  je  vous  les  fasse  passer 
par  une  occasion  qui  serait  sûre?  Je  ne    sais  rien  qui 
soit  plus  propre  qu'une  révolution  à  introduire  l'ordre 
dans  les  papiers,  si  ce  n'est  dans  la  conscience  :  les 
enthousiastes  ont  beau    faire,    elle   rappelle   toujours 
par   quelque   bout   la    nécessité   de   songer  à  faire  ses 
grands  paquets.   Ce   "'est   pas  tout  à  fait  l'unique  idée 
qu'elle  suggère  à  nos  amis  de   Home.    Nous  aurez  su 
l'élan  belliqueux  de  Théodore  (ialitzin  et  son  dévoue- 
ment de  croisé  '  ;  l'espoir  de  la  liberté  et  de  la  régéné- 

1  Le  prince  Théodore  Galitzin  s'était  enrôlé   dans  les   milices, 
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ration  italienne  l'a  saisi  violemment.  Je  ne  crois  pas 
<|ii'il  «>il  sage  d'établir  la  haute  toile  avec  une  effer- 
vescence quelconque  :  on  aurait  le  dessous  :  seule 
ment  il  faut  y  mettre  sa  patience  et  savoir  qu'on  y 
survit  sans  grande  longévité.  Son  frère  Michel  de  son 
pas  régulier,  calme  et  ferme,  justifie  tous  mes  horos- 
copes :  CM  ni  piano  va  sano ;  il  fait  honneur  à  et 
vieux  diclon.  car  au  fond  de  son  allure,  il  va  une  force 
de  résistance  qui  dominerai!  sans  ellorls  apparents  tes 
plus  dilliciles  obslarles.  Dans  sa  dernière  letlre.  il  me 
di-ait  :  «  Quo  \a  devenir  noire  cher  Jean  ?  Je  le  vois 
déjà  \ognanl  vers  des  tirage?  |>lus  hospitaliers  :  mais 
il  ne  les  trouvera  guère  (|u'oiv  Viikm-'k pu1,  »  Je  pense. 
grâce  à  Dieu,  qu'il  ne  faudra  pas  aller  -i  loin,  ni  même 
aller  du  tout.  e|  que  la  tranquillité.  moyennant  cette 
prudence  par  laquelle  on  ménage  les  faibles,  suffira 
pi  >ur  vous  proléger. 

Ll  santé  du  P.  de  Ravignan  est,  sinon  remise,  très 
certainement  meilleure  :  >a  \oi\  est  trfe  bonne.  II  est 
venu  deux  fois  dans  ma  chapelle1  pour  la  réunion  de 
vos  dames,  et  jamais  je  ne  l'ai  vu  plus  pénétrant,  plus 

pCTsaaaff,    plus   pénétré   lui  même  de  cette  piété  qui 
Ifemftrase  et  qu'on  resseirl  toutes- les  fois, m'on  l'écoute. 

Je  suis  heureuse  de  penser  que  son  iiuuiobililé  à  Paris 
aura  pour  prudanl   la  mienne. 

J'étais  bien    -me   que    \oiis   ressentiriez  la  perle  tpie 

non  avons  faites  <!<•  M""  Albert  de  la  Ferronnays.  EliJe 

<s|    efc    celles    dont    le    tempi    De    comble   pas    le    vide  ; 

mais  ,||,.  ,si  heureuse,  et  cet   incontestable  espoir  me 
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joindn  il  i  lharloi   \!i 
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reste  connue  consolation.    Adieu,  mon  bien  cher  ami  ; 
ne  m'oubliez  pas. 

Paris,   i«  août  i8'»s. 

Mon  cher  ami.  vous  aurez  douloureusement 
senti  rinnnense  perte  que  nous  venons  de  faire  ;  dou- 
leur commune  an  petit  troupeau,  mais  <pii  a  se-  de 
g»és,  depuis  la  douleur  dn  tendre  respect  jusqu'à  celle 
de  L'affection  fraternelle  si  cruellement  atteinte.  Pauvre 
prince  Michel,  dont  fee  m ■nlinn-nl-.  -ont  à  la  fois  >i 
profond-  et  si  contenus.  (|iielle  pane  de  n'a\oir  pas 
même  en  la  consolation  d'une  dernière  assistance,  pas 
même  celle  de  pouvoir  aujourd'hui  hautement  épan- 
cher ses  regrets  ;i\ec  [fespoi»  île  les  voir  compris  !  El 
puis  cette  mort  qui.  bien  ([n'étant  comme  tout  autre 
un  décret  de  la  Providence,  marqué  dans  sa  cause  au 
coin  île  la  pauvre  \olonlé  humaine,  tusse  toujours 
penser  ipi'elle  eût  |>u  être  moins  prématurée  !  Michel 
se  dira  tout  cela  et  eu  souffrira  davantage,  tout  en  ad 
mirant  les  \erlus  de  son  frère  qui  ont  tant  prosporf 
sous  la  main  de  Dieu.  Ce  bon  Schouvalof  a  été  te  plus 
favorisé  de  \ous  tous,  pas  la  grâce  que  Dieu  lui  a  faite 
d'arriver  assez  à  temps  pour  être  reconnu  par  son  ami. 
recevoir  ses  derniers  adieux  et  lui  fermer  les  veux. 
Dans  les  lettres  pleines  de  détails  qui  nous  sont  venues 
de  lui.  j'en  choisis  une  qu'il  écrivait  à  Viniolof.  pour 
vous  en  transcrire  quelques  passages  qui  vous  inlére>- 
seront  sûrement  : 

«  Voici  <lcs  détails,  sur  la  maladie  de  notre  ami.  très 
exacts  et  qui  uc  peuvent  laisser  aucun  doute.  Les  deux 


384  AU   K.    P.    GAGARIÎI 

premiers  professeurs  de  Bologne  qui  l'ont    soigné  et 
ont  assisté  à  l'embaumement  ont  déclaré  que  sa  ma- 
ladie était  d'une   nature   squirreuse,   en   outre   d'une 
lento  inflammation  du  foie;  que  le  mal  en  lui  élail  liés 
ancien  et  devait  immanquablement  amener  sa  mort, 
mais  qu'il  a  été  accéléré  dans  sa  marche   par  les  fa- 
tigues et  le  genre  de  vie  auquel  son  héroïque  entre- 
prise l'avait  soumis.  Après  l'affaire  de  Trévise,  il  a  dû 
quitter  le  camp.  A  Padoue  il  a  été  très  mal.  et  quand 
les  Autrichiens  se  sont  avancés  sur  cette  Aille,  on  le  fit 
partir  en  voiture  pour  Ferrare  où  il  a  beaucoup  souf- 
fert,   et  puis   pour  Bologne  où  il  a  vécu  xingt-sept 
jours.  Il  forma  le  projet  d'aller  aux  bains  de  Lucques. 
après  quoi  il  comptait  retourner  à  Borne  pour  l'hiver. 
Les  médecins  espéraient  toujours,  quoiqu'il  fût  bien 
mal  et  bien  faible;   ils  ne  commencèrent  à  sedécoU 
rager  que  le  3o  juin,  après  un  vomissement  sangui- 
nolent qui  le  réduisit  à  une   faiblesse  extrême.  Ce  fut 
le  3o  qu'on  m'écrivil  d'arriver;  je  partis  de  suite,  et 
après  trente  deux  heures  de  voyage  j'étais  près  de  lui. 
Oh  !  quel  spectacle  !  non  jamais  il  ne  s'effacera  de  mon 
cœur.  Théodore  avait  été  mieux  pendant  deux  jours, 

et  déjà  on  regrettait    de  m'avoir  écrit  ;  mais  hélas  !  un 

n'avait  que  trop  bien  fait,  car  bientôt  après  mon  ar- 
rivée, dans  la  journée  du  6,  le  mal  fit  d'immenses  pro 

grèt  :  la  nuii  suivante  il  reçut  le  dernier  sacrement,  et 

le  7.  à  deux  heure-  et  demie  de  l'après  midi,  celle  âme 
si  pure    et.    si    pieUM    l'est    envolée    au    ciel,   je  l'espère. 

Ah  !  ne  croyez  pas  qu'il  n'ait  agi  que  par  impression, 
non  :  -a  conduite  dan-  le-  grandei  circonstances  de  sa 
trie  a  été  le  résultat  d'une  profonde  conviction  et  du 

plus  noble  élan  ;  je  l'ai    VU  H    j<'  puis  en  juger.  Si  VOUS 


\\      w.    P,    (,\(.\i;l\  385 

saviez  les  regrets  qu'il  laisse  en  Italie,  ci  l'admiration 
et  le  respect  qu'il  a  inspirés  !  Comme  il  était  aimé  !  et 
cette  vie  militaire  qui  le  sortait  de  ses  habitudes,  avec 
quelle  héroïque  persévérance  il  en  a  supporté  |. 
tigues  ;  encourageant,  stimulant  les  autres,  conver- 
tissant les  mauvais,  défendant  les  faibles  devant  l'opi- 
nion publique  avec  une  charité  de  saint  !  il  retenait 
les  lâches  et  était  l'apôtre  et  l'âme  de  sa  légion.  Il 
faudrait  entendre  parler  de  lui  ses  camarades,  c'est  à 
pleurer  d'admiration  pour  lui  et  de  douleur  pour  nous. 
\  1 1 s > i  avec  quel  éclat  se  manifestait  la  douleur  pu- 
blique à  Bologne!  Son  enterrement  avait  l'air  d'un 
triomphe.  En  effet,  c'en  était  un  :  les  soldats,  les 
officiers,  les  gardes  civiques,  le  peuple,  tous  couraient 
au  devant,  cl  j'ai  vu  pleurer  des  personnes  qui  ne  le 
connaissaient  pas.  L'église  était  tellement  pleine  qu'on 
ne  pouvait  y  entrer,  et  sur  le  passage  du  convoi  les 
toits  étaient  couverts  de  monde.  Pauvre  Théodore!  il 
s\-.|  immolé  pour  sa  patrie  adoptive.  A  Rome,  on  lui 
a  fait  célébrer  un  service  solennel  ;  il  le  méritait  bien,  car 
il  est  mort  en  héros  et  en  héros  chrétien.  Voici  une  pa- 
role bien  consolante  du  jour  de  sa  mort,  pendant  une 
sorte  d'état  entre  le  sommeil  et  la  veille  :  «  Ah  !  qu'on  est 
heureux  de  sentir  qu'on  verra  Dieu  !  » 

Le  pauvre  Michel,  à  la  veille  de  son  malheur,  n'en 
axait  pas  l'ombre  de  pressentiment,  el  j<v  ne  lui  ai 
jamais  \u  plus  de  calme  et  de  sérénité.  Qui  donc  est 
épargné  au  temps  où  nous  vivons!  qui.  si  ce  n'est  VOUS, 
mou  cher  ami,  dont  les  sentiments  sont  déjà  surnatu- 
rellenient  transformés  ! 
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;îi  septembre  i848. 

Mon  très  cher  ami,  je  vais  à  vous  le  cœur  ému, 
profondément  touché,  et  qui  serait  presque  aussi 
reconnaissant  que  Le  vôtre,  si  la  reconnaissance,  quanti 
on  l'éprouve  pour  Dieu,  ne  se  mesurait  pas  à  la  vertu. 
"Vous  \oilà  au  point  le  plus  élevé  de  votre  carrière 
terrestre,  :  vous  ae  pouvez  plus  monter  qu'eu  justifiant 
toujours  davantage  la  grâce  signalée  de  votre  élection. 
Quel  n'a  pas  été  aujourd'hui  vote*  bonheur!  Le  ciel 
ne  s'est  pas  seulement  ouvert  à  votre  voix,  c'est  Dieu 
même  qui  lui  a  obéi.  Mon  cher  ami.  vous  savez  com- 
bien votre  Aine  m'a  toujours  été  chère  ;  depuis  bien 
longtemps  je  vous  dois  la  joie  pure  d'une  approbation 
croissante  et  profonde  :  \<>us  m'avez  l'ait  goûter  toutes 
les  consolations  du  monde,  même  celle  de  la  sécurité. 

Souffrez  que  je  vous  en  remercie,  cl  (pic  remerciant 
avec  vous,  j'\  joigne,  par  un  retour  personnel,  la  cou 

fiance  qu'à  l'autel  VOU8  ne  lu'ouUiere/,  pas;  mes  jours 
sur  la  terra   sont    bien    comptés,   mais    votre    mémoire 

sauna  toujours  où  me  prendre  ! 

Je   ne    vous  en  dis  pas  davantage,  je  répondrai    plus 

1.11,1  -i  votre  dernière  petite  lettre.  Je  viens  d'être  très 
souffrante,  je  le  ^ùs  encore  :  mais  je  tenais  immense* 

nient  à  taire  aller  jusqu'à  \ous.  dès  aujourd'hui,  l'écho 

de  tnes  actions  de  grâces.  Donne/ moi  votre  bénédic- 
tion ;  je  crois  la  recevoir  déjà  a\ec  les  sentiments  de  la 
plus  tendre  vénération!  Voici  nue  lettre  de  ma  sœur; 
elle  vous  priedeluj  écrire  à  Francfort.  Alexandre  est 

toujours  SOUffrant  ;  quel  Voyage  les  attend  ! 


AU    H.    P.    QAGARI9  »s7 


Paris,  -  octobre  i^'ni- 

Mon  cher  ami,  c'est  moi  qui  ai  été  celle  Aine  chari- 
lable    par   qui    noire    cher    prince     Mirhel    a    eu    voire 

adresse.  G'esl  de  toute  la  vérité  de  ma  privation  per- 
lonoelie  mie  je  suis  beurouse  de  la  consolation  qu'il 

aura  à  \<>us  voir  ;  \ous  reprendre/,  en  Bous-oeuvre  du 

souvenirs    bien    cliers   e|    bien    tristes,    mai-    VOUS    !<■- 

reprendrez  ensemble  ^ms  nue  impression  oommnaa, 
et  ce  qui  adoucit  le  chagrin  vaul  toutes  les  joies.  Mon 
cher  ami,  je  n'en  suis  pai  encore  là  pour  l 'affliction 

qui  m'a  frappée  !  Je  ne  sais  ce  que  fera  le  temps  :  à 
mon    Age    il  y  a  moins  à  espérer  de  son    aclioii.  el    j'ai 

bien    peine  à  croire  qu'une   blessure  si  profonde  ne 

saigne  pas  toujours.  A  chacun  son  loi  !  Le  mien  a  été 
qu'a  un  me  OOUSolatiofl  ne  -<■  soil  mêlée  à  mes  épreuve-  ; 
lonl  ce  qui  pouvait  me  rendre  le  coup  qui  m'était 
[toile  plus  poi<manl.  plus  inattendu,  s'esl  trouvé  réuni. 
Celle  même  année,  non-  devions  passer  trok  mois  de 
['été  ensemble,  ce  que  le--  troubles  du  pays  de  Baden 
oui  rendu  impossible.  JLe  jour  de  la  funeste  nouvelle, 
j'avais  nue  lettre  d'Hélène,  du  matin  même  de  BOB 
inconsolable  douleur,  lettre  OÙ  elle  ne  parlait  que  de 
l'excellent  élat  de  -a  mère,  de-  joies  de  leur  réunion, 
dont  elle  nie  disait  avoir  un  sentiment  plus  vif  que 
jamais,  Cinq  ou  si\  heures  après  celle  on  elle  m'écri- 
vait, lonl  était  fini  !  M1"1'  de  Nesselrode  avait  auprès 
d'elle  ses  deux  filles!  ellc<  avaient  passé  la  journée 
ensemble.  M"""  de  Nesselrode  paraissait  à  merveille. 
grave,    sereine.    Quelques    nionieuls    après    dîner    elle 
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rentre  dans  son  cabinet,  presque  immédiatement;  on 
vient  chercher  Hélène,  qui  accourt  et  trouve  sa  mère 
étendue  sans  connaissance  affaissée  sur  elle-même  et 
la  mort  dans  les  traits  !  Les  secours  les  plus  prompts 
ont  été  donnés,  mais  tout  a  été  inutile  :  pas  un  signe 
de  vie.  pas  un  mot,  pas  un  regard,  ni  même  un  serre- 
ment de  main,  n'ont  permis  d'espérer  qu'elle  eût  con- 
servé quelque  chose  de  cette  vie  du  cœur  si  active,  si 
ardente  au  fond  d'elle-même.  A  l'entrée  de  la  nuit  a 
paru  une  lueur  d'espoir,  vite  éteinte,  pour  se  pen Ire 
dans  une  agonie  qui  s'est  prolongée  jusqu'à  une  heure 
après  midi.  Vous  pouvez  muis  figurer,  mon  bien  cher 
ami.  les  ravages  sur  moi  d'une  telle  affliction,  le 
nombre  de  chagrins  intenses  compris  dans  mi  seul! 
Ah  !  je  succomberais  sous  le  fardeau,  sans  cette  con- 
fiance qui  vient  de  la  foi.  et  sans  cette  foi  qui  est  au 
moins  autant  dans  mon  sang  que  dans  mon  àmc.  Tout 
me  manque  en  même  temps,  mais  je  sens  que  Dieu 
dans  un  des  plateaux  de  la  balance  suffit  bien.  Ma 
pauvre  chère  Hélène,  qui  a  tant  du  cœur  de  sa  mère, 
est  dans  la  douleur  que  vous  pouvez  \<>us  figurer  ;  je  suis 
convaincue  que  ce  bonheur  de  la  jeunesse,  qui  \ii  de 
sécurité,  est  entièrement  fini  pour  elle,  et  que  désormais 
elle  pourra  s'ét <lir.  mais  suis  plus  arriver  jamais  à 

l'illusion.  Les  mots  de  votre  lel  Ire  qui  m'ont  tant  louchée 
seront    mis    sous    se-    \eu\    et    lui    feront    le    hien    qu'ils 

m'ont  fait  ;  jamaii  accent  ne  m'a  paru  plus  sensible, 

plus  sincère.  Bien  des  peu-  m'ont  parlé  de  leurs  regrets, 
pri-    pail    aux    miens  J  p quoi    ne   m'onl  ils    pas    l'ail 

L'impression  de  vos  toutes  simples  paroles  ?  C'est  que 
lea  leurs  ne  partaient  pas  d'un  intérieur  aussi  recueilli, 
tout  pénètre  des  réalités  divines  et  humaines;  c'est 
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que  dans  la  retraite  seule,  l'impression  reçue  garde 
son  caractère  individuel  et  sa  vie,  ei  que  là  seulement 

il  y  en  a  assez  pour  que  les  morts  ne  soient  pas  à  la 
Lettre  une  ombre  qui  s'efface  un  moment  avant  que  de 
se  dissiper. 

Adieu;  il  me  parait  impossible  que  je  ne  vous  revoie 
bientôt,  ou,  si  je  ne  devais  plus  vous  revoir,  que  \<>us 
ne  redoubliez  encore  d'indulgente  charité  pour  moi; 
c'est  tête  baissée  que  je  m'\  confie. 


3  janvier  i85o. 

Mon  bien  cher  ami.  un  seul  mol  pour  vous  dire  que 
j'accepte,  avec  la  reconnaissance  que  \ous  savez,  votre 
bon  secours  pour  le  5  à  l'intention  de  \l  de  Vssel- 
rode,  et  le  (>  à  celle  de  ses  filles.  Les  deux  jours  de 
suite  ne  me  l'ont  rien,  l'heure  non  plus. 

Tout  ce  que  je  sais  sur  la  question  (pic  vous  m'a- 
dressez au  sujet  de  ce  qui  a  été  l'occasion  des  lettres 
du  comte  Joseph  de  Maislre  sur  l'éducation  publique, 
c'est  que  ces  lettres,  à  la  suite  de  conversations  sur  ce 
sujet,  lui  avaient  élé  demandées  par  le  comte  Ni- 
colas J...,  approchanl  de  for  1  près  l'empereur  Alexandre. 
Le  comte  de  Maistre  rencontrait  beaucoup  le  comte  chez 
sa  femme,  première  convertie  parmi  les  femmes  russes, 
et  probablement  il  aura  fait  le  travail  dans  l'idée  qu'il 
serait  soumis  à  l'Empereur,  et  qu'il  ne  lui  était  de- 
mandé qu'à  cet  effet.  Je  tâcherai  d'en  savoir  davantage, 
soit  par  la  comtesse  T...,  soit  par  M""'  de  S...,  petite- 
fîlle  du  comte  T... 

Adieu,  mon  cher  Père  et  ami,  une  de  mes  confiances 
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dans  cette  \ie  en  attendant  quelle  soit  ma  protection 
dans  l'autre. 

Fleury,  mardi  7  octobre  18Ô/1. 


Comme  voua*  mon  cher  ami.  je  suis  très  cordiale- 
ment satisfaite  de  la  marche  du  nom  eau  règne.  Dans 
un  aussi  court  intervalle,  sur  toutes  les  roules,  notre 
Empereur  est  allé,  je  le  crois,  jusqu'au  dernier  terme 
du  possible.  Mais,  comme  la  conliance  publique  est 
également  en  train  de  progrès,  il  sera  bon  de  ne  pas 
trop  s'arrêter,  car  il  n'est  pas  dit  qu'on  pourra  toujours 
ce  qu'on  peut  quelquefois  pour  commencer. 

Je  ne  suis  pas  étonnée  que  \olre  écrit  rencontre 
encore  beaucoup  de  tiédeur.  En  France,  la  question 
intéresse  peu*  en  Allemagne  guère  plus,  si  on  excepte 
les  Musses  qui  foisonnent  sur  les  bords  du  Rhin,  Mais 
je  suis   Convaincue  que  les  Cinq  OU  NI  exemplaires  qui 

ont  pénétré  en  EVnsfû  \  auront  été  non  seulement  lus. 
discuté»,  controversés  par  cent  fois  plus  de  personnes,. 

niais  encore  que.  dans  les  cl.isses  qui  lisent,  de  long- 
temps une  question  religieuse  ne  sera  mise  sur  le 
lapis  sans  que  \olre  écrit  ne  soit  rappelé  d'une  manière 
ou  d'une  autre.  Il  est  plus  que  probable  qu'il  ne  pro- 
duira aucun  effet  poâtif  "il  immédiat  :  mais  une  idée 
qui  a\;iil  à  peine  traversé  la  tète  de  quelques  uns  se 
tr0UV6ri   dan-    celle    de    tOUl    le    monde,  et    là    elle    fera 

son  métîer  de  lenienoe,  qui  est  de  germer,  si  les  Po- 
lonais  sont    en   colère,  cela    ne    \ous   fera  pas   de    tort 

auprès  des  Elusse».  Dans  ce  monde,  toutes  les  fois  que 

l'on    gagne,   on    perd    d'un    autre   côté  :  tout   lient  à  la 

proportion  ou  à  la  nature  du  gain  el  de  la  perte. 
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Pans,  ao  juillet  iK33. 

Quand  Dieu  est  le  principe  «Tiin  rapprochement  ou 
qu'il  eu  est  le  ciment,  quand  on  08,1  bût  de  se  retrouva 
en  lui.  aucune  séparation  réelle  ne  devient  possible,  et 
la  défiance  môme  peut  la  défier.  On  sait  d'ailleurs  que 

les    saint>,    qu'ils    écrivent    OU    tt 'écrivent    |>as.    [nient 
ii >u joins  ;  et  j'étais  bien  sûre  pour  ma  pari  de  ce  suu- 

1  Prosper-Louis-Paschal  Guéranger,  jeune  prêtre  <lu  'I 
du  Mans,  a  marqué  de  son  nom  deui  <le>  ai  tes  considérable»  de 
son  temps  :  ta  restauration  de  l'Ordre  de  Saint-Benott  en  France 
el  la  substitution  de  ta  titturgie  romaine  à  la  liturgie  gallicane. 
Lui-même  a  rendu  compte  de  son  entreprise  en  ces  termes  : 
<<  I  ne  nuée  innombrable  d'archéologues  s'est  levée  sur  te  pays, 
cl  nus  monuments  religieux  surtout  >(>nt  désormais  ii  l'aigri  non 
seulement  de  la  destruction,  mais  de  tonte  mutilation,  mais  de 
toute  réparation  indiscrète.  Le  plus  bel  accord  règne  sur  ce  point 
entre  nos  autorités  civiles  el  ecclésiastiques,  et  grâce  à  une  réto- 
lution  si  subite  et  si  inespérée,  ta  France  jouira  <!e  longs  siècles 
encore  des  trophées  de  son  antique  gloire  dans  les  arts  catho- 
liques. Qj  a  là  sans  doute  de  quoi  rendre  à  Dieu  <le  -\i\es  actions 
de  grâce.  Quand,  en  i83a,  nous  autres,  pauvres  prêtres  inconnus, 
arrachions  aux  mains  des  démolisseurs  l'admirable  monument  dt 
Sotesraes,  qui  demandait  grâce  au  pays,  depuis  lanl  d'années, 
nous    étions  loin  de   penser  que   nous  étions  à  la   veille  d'une 
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venir  utile.  Vous  ne  m'avez  point  écrit  le  n  ;  moi,  ce 
jour-là,  je  n'ai  pas  eu  la  sainte  messe  dans  ma  petite 
chapelle.  J'ai  bien  compris  vos  raisons,  il  faut  que 
vous  compreniez  les  miennes  ;  c'est  le  temps  qui  vous 
a  manqué  et  à  moi  un  prêtre.  Mais,  croyez-moi,  vous 
n'avez  point  à  vous  en  plaindre,  les  voûtes  de  Saint- 
Thomas  ont  reçu  mes  vœux  les  plus  ardents,  les  plus 
recueillis,  et  l'ange  de  l'école  n'est  sûrement  pas  resté 
indifférent  aux  destinées  des  nouveaux  Bénédictins. 
Il  se  rencontrera,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler, 

réaction  universelle  dont  le  résultat  devait  être  la  conservation 
passionnée  de  tous  les  débris  de  notre  ancienne  architecture  reli- 
gieuse et  nationale. 

«  Aujourd'hui  donc  que  les  pierres  < lu  sanctuaire,  devenues 
l'objet  d'une  étude  et  d'une  admiration  ardentes,  ne  courent  plus 
le  risque  d'être  dispersées  par  des  mains  vandales  ou  malhabiles, 
que  tous  les  efforts  sont  concentrés  pour  produire  des  restaurations 
complète!  et  au  besoin  des  imitations  exactes  dans  les  cintres, 
les  ogives,  les  rosaces,  les  vitraux,  les  boiseries,  n'est-il  pas  temps 
de  se  souvenir  cjuc  nos  églises  n'ont  pas  seulement  souffert  ilans 
leurs  murailles,  leurs  voûtes  et  leur  mobilier  séculaire,  mais 
qu'elles  sont  veuves  surloul  de  C68  anciens  et  vénérables  can- 
tiques dont  elles  aimaient  tant  a  retentir  :  qu'elles  sont  lasses  de 
ne  plus  répéter,  depuis  un  siècle,  ipie  des  accenls  nouveaux  et 
inconnus  aux  âges  de  foi  qui  les  élevèrent  ?  \près  tout,  les  pa- 
roles de  la  liturgie  sont  plus  saintes,  plus  précieuses  encore  «pie 
Ion  pierres  qu'elles  sanctifient,  La  liturgie  n'esl-elle  pas  l'ànie  de 
mis  cathédrales  *  ?  » 

Dom  (iuéranger  avait  ici  un  double  courage,  (l'est  au  len- 
demain d'une  révolution   l'aile  en  grande    partie    (entre  l'esprit  et 

contre  l'influence  du  clergé,  qu'il  méditait  el  qu'il  tentait  le  pre. 

i Il  résurrection  désordres   monastiques  en  France,  Puis,  a 

peina  revêtu  du  froc  bénédictin,  il  affronta  une  lutte  dans  l'in» 
•  //nMu/iwiï    lUtrgimtt.    pas    don    Guérasger,    tome  i",   préface, 

JMgO    1MII. 
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beaucoup  d'obstacles,  résistances  sourdes,  préventions 
latentes  ou  imaginaires,  pour  que  rien  n'y  manque, 
pas  même  les  fantômes.  Chaque  jour  il  faut  se  battre 
et  sur  un  autre  terrain  ;  les  uns  redoutent  dans  les 
nouveaux  Bénédictins  le  jansénisme  de  leurs  prédé- 
cesseurs ;  les  membres  de  l'Institut  tremblent  de  s'in- 
téresser en  vous  à  des  ultramontains  ;  M.  de  Monta- 
lembert  me  chargeait  hier  de  vous  dire  que  vos  succès 
à  Lyon  étaient  fort  compromis  par  le  soupçon  de  votre 
secrète  attache  à  M.  de  Lamennais  et  à  son  système  ; 
le  juste  milieu  voit  en  vous  des  Carlistes  ;  les  Carlistes 
sont  choqués  de  votre  désintéressement  à  toutes  choses 
de  ce   monde.    Rien   n'est  si  aisé  que  d'avoir  raison 


térieur  du  clergé  lui-même,  Sea  plans  de  réforme  liturgique 
éveillèrent  la  susceptibilité  de  plusieurs  prélats  vénérables.  L'é- 
vèque  du  Mans,  M.  Bouvier,  homme  docte  cl  grave,  donna  le 
signal  de  la  résistance;  M.  d' Aslros,  l'une  des  gloires  du  vieil 
épiscopat  et  confesseur  héroïque  de  la  foi  sous  le  premier  empire, 
prit  avec  une  extrême  chaleur  la  défense  de  l'ancienne  Eglise  de 
France,  et  M.  Allie  ne  considéra  j>oint  comme  indigne  de  la  solli- 
citude d'un  archevêque  de  Paris  d'intervenir  dans  ce  grand 
déhat.  Depuis  lors,  le  Souverain  Pontife  a  fait  de  sa  propre  main 
pencher  la  balance  du  côté  de  la  réforme  liturgique,  et  L'œuvre 
tant  controversée  esl  désormais  en  pleine  voie  d'exécution. 

M""'  Swetchine  encouragea  l'ahhé  Ciuéranger  comme  elle  avait 
encouragé  l'ahhé  Lacordaire.  Elle  apercevait  et  laisse  entrevoir 
très  clairement  dans  sa  correspondance  les  différences  de  caractère, 
do  tendances,  qui  existaient  entre  eux  ;  mais  chez  l'un  et  chez 
l'autre  elle  trouvait,  elle  applaudissait,  elle  aimait  la  même  voca- 
tion, le  même  dévouement  pour  la  restauration  ou  pour  la 
défense  des  Libertés  religieuses  dans  toute  leur  plénitude.  De- 
meurer l'ami  du  bénédictin  de  Solesmee  comme  du  dominicain 
de  Sorèze,  c'est  donc  se  montrer  fidèle  à  la  mémoire  de 
M*"  Swetchine  elle-même. 
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contre  chacun  d'eux,  mais  qu'est-ce  qu'avoir  raison, 
lorsqu'on  n'est  pas  assez  heureux  pour  convaincre  et 
pour  dissiper  entièrement  de  si  étranges  nébulosités? 
Eh  bien  !  la  prévention  dans  ses  confusions  de  temps, 
de  choses,  de  vérités  et  de  personnes  me  parait  moins 
déplorable  encore  que  cette  profonde  indifférence  qu'on 
ne  peut  souvent  réveiller,  même  pour  lui  l'aire  donner 
cinq  francs,  et  que  ce  terrible  silence  qui,  en  laissant 
deviner  toutes  les  objections,  ne  donne  pas  même 
l'occasion  de  les  combattre.  J'ai  pris  pourtant  et  plus 
d'une  fois  l'initiative,  surtout  avec  les  personnes 
influentes  dans  le  gouvernement,  pour  qu'on  étendit 
au  moins  jusqu'à  vous  le  système  qui  écarte  les  lois 
préventives,  sauf  à  doubler,  s'il  y  a  lieu,  la  sévérité 
de  la  répression.  On  me  dit  assez  que  l'intention  est 
de  vous  laisser  tranquilles  ;  mais  lorsqu'on  est  dépen- 
dant des  fonctionnaires  publics  et  de  leur  perpétuelle 
succession,  il  est  difficile  de  ><*  rassurer  entièrement. 
Vous  voilà  avec  un  iiomcau  Préfet  ;  celte  mutation 
■t'a    forl    préoccupée,    H    il    me    tarde    bien    de   sa\oir 

qu'elle  ne  tova  esl  pas  défavorable  '. 

1  M""    Swetchine   fan"    i<i    allusion   S   «les   conversations  gvm 

\l de  M'nLiii,  lirlli- -sœur  de   M.  Gxn'xot,  et,  tarai  toutes   MM 

occasions  en  effet,  M.  Guréoi  donna  des  gages  de  sa  Bympathie 
;m\  nouveaux  Bénédictins  j  néanmoins  l'on  ne  devra  pas  conclure 
.1.  i.i  qae  dbm  Guénmge'r  recherchait  ta  rdhi  de  soffieitesn*.  Dana 
ses  lettres,  conservées  par  M""  Swetchine,  je  trouve  rai  passage 
ainsi  conçu j  1  h  date  «lu  .")  tout  1 833  :  Voua  evei  grand  i < > n 
de  prendre  h  peine  de  nous  recommander  sua  gens  du  gouver- 
ihiimmi.  c'eal  lui  prudence  véritable:  mon  ambition  n  toujours 
i   ■  i  1 1  de  -iiiiv  préfet,  ^foui  nous  passerons 

;t\\T*\  de  """i  i"      fou noi  dam  te  droit  con n  :  il  serait 

ton)  |  Lui   tnaladroil   de  (lire  Faire  des  actes  qui   supposeraient 
qu'on     »  -'  ntirail  mal  établi,  » 
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Mon  li\  ici  de  souscriptions  ne  va  pas  mal  :  j'ai  eu  la 
très  vive  satisfaction  d'y  inscrire  le  nom  de  M.  Des 
jardins,  qui  prend  chaque  joui-  plus  d'intérêt  à  votre 
œuvre.  .1»'  n'ai  rien  vu  de  comparable  à  L'équité, 
à  la  force,  à  L'indépendance  de  ses  jugements,  du 
moment  où  sou  attenlion  \  a  répandu  la  Lumière  : 
c'est  bien  celui-là  qui  n'est  ni  à  \pollo,  ni  à  Céphas, 

niais  à  Dieu  '. 

Malgré  tout  mon  respect  pour  Les  hauts  devoirs, 
les  occupations  multipliées  el  diverses  qui  vous  sont 
imposées,  je  voudrais  bien  pouvoir  conserver  avec 
vous  des  relations  régulières  H  habituelles,  à  des  un 
tervalles marqués  par  vous-même.  Vous  nu-  parlera 
de  mis  affaires,  puisque  toute-  choses  dans  ce  1 1 i- L* ■ 
monde,  même  les  chose-  divines  oui  leurs  faces  arides 
ci  raboteuses;  mais  aus>i  vous  me  parlerez  «le  Dieu, 
de  sa  miséricorde,  il»'  son  amour,  de  cette  paix  céleste 
que  la  mollesse  mondaine  ou  seulement  humaine 
Mimliaii  prendre  pour  le  repos.  Dieu  a  promis  la  paix, 
parce  qu'il  a  voulu  nous  donner  l'onction  ;  mai-  ce 
n'es!  poinl  aux  dépens  de  cette  activité  de  L'âme  <|ui 
esl    une   vertu.   La   sainte   paix   concilie   tout,  et.  ici 

comme   ailleurs,    le   christianisme    n'a    jamais    permis 
cpie  Les  vertus  se  nuisissent  entre  elles. 

\l .  Barrière,  du  Constitutionnel,  s'esl  presque en^ 
au  redressemenl  d'un  tort  de  ce  journal,  et  comme  il 
pas>e   généralement   pour   son   écrivain   le   plus   spj 

rituel,  cet  article  pourra  faire  plus  de    bien  que  l'autre 
n'a  pu  l'aire  de  mal. 

1  I"  Êpitre  de  suinl  Paul  aux  Corinthiens,  i,  ta. 
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Paris,  21  novembre  i833. 

J'attendais  toujours  ces  loisirs  qui  ne  viennent 
jamais  pour  personne,  mais  je  n'attends  plus  et  je 
prends  d'autorité  ce  qu'il  me  faut  pour  dégrossir  le 
bloc,  sauf  a  y  revenir  plus  tard.  Que  je  vous  dise  d'a- 
bord combien  j'aime  vos  lettres,  leur  naturel,  leur 
abandon,  leur  mouvement  qui  vient  de  l'âme,  cl  qui 
met  si  bien  même  L'esprit  que  vous  avez  à  sa  véritable 
place  qui  est  la  seconde,  et  cette  douce  chaleur  si 
pleine  de  vie  et  dont  la  source  est  si  évidente.  Nos 
lettres  me  font  un  vrai,  un  sensible  plaisir,  celui 
d'être  comprise,  répondue  axant  d'avoir  parlé,  H  de 
trouver  dans  L'accent,  dans  l'impression  d'un  autre 
cil  unisson    que  je   préfère    à   toutes   les    merveilles 

complexes  de  l'harmonie.  \h  !  vous  avez  bien  raison, 
la  religion  transforme  tout  ;  je  ne  sais  quelles  saintes 
séductions  sont  mêlées  à  ses  plus  rudes  épreuves. 
Combien  dansM.  Desjardins  La  morl  m'a  paru  enviable 
et  belle,  comme  j'y  ai  \u  clairemenl  qu'elle  seule  était 
la  récompense  du  chrétien  !  Cette  lutte  même  de  deux 

principes  en  guerre  par  la  différence  de  leur  nature, 
cl  qui,  par  un   nn»u\einenl    croisé.   gra\  liaient  chacun 

vers  -"H  pôle,  Laissant  dans  la  destruction  de  l'un 
apercevoir  toujours  L'affranchissement  de  L'autre!  Et 
cette  joie,  cette  tendresse  de  co>ur,  celle  plénitude  qui 
lemblail    puiseï    déjà    <>ù    les    -races,  la    miséricorde. 

L'amour  sont  intarissables]  Les  dernières  paroles  de 

ceux  qui    nous    quittent     SOnt     LOUJOUrS    solennelles    et. 

pénétrantes,  mais  celui  que  je  \iens  de  voir  mourir 
c'avait pai  besoin  «le  parler,  Sou  regard,  son  sourire, 
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sa  sérénité,  la  loi  ci  Fonction  qui  se  peignaient  dans 
ses  traits  disaient  plus  qu'aucune  parole  tous  li 
crets  de  la  destinée  humaine.  Et  quels  enseignements, 
quelles  pressantes  exhortations  ne  renferment-ils 
pas  l'Urne  semble  que  jamais  ils  ne  m'ont  été  si  in- 
telligibles, Ct  que  jamais  aussi  mon  cœur  affligé  n'a 
été  pins  entièrement  à  Dieu.  J'éprouve  vraiment  une 
situation  d'âme  toute  nouvelle.  W>t  il  pas  juste  en 
effet  que  M.  Desjardins,  après  avoir  l'ait  si  bien  ses 
affaires,  ail  pensé  Bans  retard  à  ses  amis  ?  Cette  inter- 
cession qui  m'est  si  chère,  que  j'espère  si  utile,  cha 

que  jour,  chaque  heure,  je  la  ranime,  je  la  rappelle 
par  mes  prières.  Les  indignes  comme  moi  prient 
pour  les   saints    connue    lui.    et    les    saints    dans    leur 

souvenir  font  passer  avant  tout  les  indignes,  Mais, 
comme  vous  le  dites  encore,  la  consolation  n'empêche 
pas  la  souffrance,  la  dure  privation,  cette  angoisse  de 
ne  plus  se  sentir  d'appui  sensible.  Bien  des  gens 
aiment  encore  mon  cœur;  mais  personne,  personne 
pins  n'aime  mon  âme,  et  que  je  tasse  nue  chute  on 
un  progrès,  (pie  j'entrevoie   obscurément    un  devoir 

nouveau    OU    que  je    sois    incertaine    de    la    voix    qui 

m'appelle,  je  n'ai  pins  une  conscience  qui  s'identilie 
ma  conscience,  qui  fasse  de  mon  repos  son  repos  et 
une  partie  de  sa  félicité  future  de  celle  qu'elle  me  pré- 
pare. Les  pins  pien\  sont  seulement  persuadés  qu'une 
femme  qui  a  cinquante  ans.  à  moins  d'être  impie,  ne 
saurait  manquer  d'arriver  an  ciel  tellement  quelle- 
ment  ;  et  en  faut-il  pins  pour  ce  degré  de  charité  qui 
n'est  qu'une  variété  de  L'indifférence? 

Mais  voyez  comme  je  vous  occupe  de  moi,  quand 
je  suis  si  pressée  de  vous  parler  de  ce  qui  vous  inté- 
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('.'(•-l  bien  avant  de  quitter  M.  Desjardins  (pic 
j'aurais  dû  VOUS  dire  (|iie,  clans  les  tracasseries  qu'on 
VOUS  a  laites,  il  a  été  le  confident  et  le  consolateur  du 
chagrin  ot  du  véritable  mécontentement  que  j'en  ai 
eu.  Son  opinion  était  que  l'Eglise  devait  être  prudente 
et  difficile  dans  son  approbation,  que  les  choses  el  les 
hommes  avaient  à  s'éprouver  eux-mêmes,  que  l'au- 
torité ne  ae  hâtait  pas  dans  ses  jugement-  el  qu'elle 
faisait  toujours  entrer  le  temps  comme  élément  dans 
sa  confiance,  mais  aussi  que  de  toutes  les  présomn 
tions  la  plus  imposante  en  faveur  d'une  œuvre  comme 
la  \ùire  était  l'encouragement  quelle  a\ait  reçu  de 
l'évéque,  L'estime  que  méritaient  Les  personnes,  les 
suffrages  qu'elles  avaient  obtenus.  Tout  cela,  ajoutait 
M.  Desjardins,  peut  ne  pas  décider  une  coopération 
immédiate  et  complète,  mais  doit  repousser  bien  loin 
toute  tentative  de  jeter  do  doute  el  du  blâme  propre* 
à  —citer  tant  d'hésitations  dan-  L'avenir. 

Li  mort  de  Mgr  Carton  s'eel  ajoutée  d'une  manière 
bien  pénible  et  bien  inquiétante  à  ces  difficultés  ;  ses 
lionnes  dispositions  lui  survivent  dans  sou  clergé,  et 
à  nioin-  d'une  opposition  systématique  et  toute  foc 
niée,  il  est  probable  que  le  nouvel  évêque  du  Mans 
prendra  sur  Solesmcs  les  impressions  de  ce  qui  L'en 
tome.  Dieu  Le  veuille,  car  nous  sommée  dan-  un 
tempe  où,  quoique  le  combat  mit  de  rigueur  plus  que 

jamais  il  eu  e-l  un  qu'il   faut  s'interdire  :  «'es!    la  plus 

légère  résistance    à   L'autorité   ecclésiastique.  Je   sais 

que    ce    sont    là    \os    sentiments,  et    ma    sécurité*    est 

gfande.  Pourquoi   Dieu  nous  refuserait  il.  dites  \ous, 

de  lui  lacrifier  ce  cher  projet;1  (i'esi  dans 

oette  disposition  que  me  pareil  renfermé  Le  succès  de 
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votre  œuvre.  Les  sacrifices  ne  sont  guère  exigés  que 
pour  mettre  notre  âme  dans  l'état  de  leur  pariait 
accomplissement;  l'effet  produit,  sa  cause  reste  -ans 
objet  et  la  pitié  de  Dieu  nous  épargne.  Qnoi  qu'd  en 
soit,  vous  êtes  également  prêts  à  renoncer  à  So- 
lesmes  et  prêts  à  y  dévouer  votre  Me.  Espérons 
qu'encore  ici  Dieu  préférera  la  miséricorde  au  sacrifice 
et  qu'au  lieu  de  ce--  persécutions  oui  arrêtent  et  qui 
renversent,  vous  n'aurez  que  celles  qui  trempent  si 
fortifient  la  volonté.  \l.  \\  ilson  '  me  *  Usai  i  g  bob  re- 
tour de  Solesmes  :  J'aurais  cm  1rs  Bénédictins  établis 
là  depuis  trente  ans.  Je  ne  sais  pas  d'éloge  plus  dilli- 
cile  à  mériter  quand  on  commence  ;  car  en  toutes 
choses  c'est  sur  ce  qui  manque  de  passé  qu'il  est  diffi- 
cile de  se  faire  illusion.  Vous-même  paraisse/ coulent  ; 
mais  ce  contentement,  qui  est  dans  la  sérénité  de 
votre  âme  et  dans  la  direction  de  votre  pensée,  ne  me 
rassurerait  pas  assez,  sur  les  obstacles  que  nous 
devez  rencontrer  à  l'extérieur,  el  à  vous  seul  vous 
dites  sûrement  avec  saint  Ignace  :  «  Il  imus  manque 
bien  tics  choses,  afin  que  Dieu  ne  nous  manque 
pas.  » 

Je  n'ai  pas  perdu  un  instant  pour  dire  à  M.  \.  ma 
pensée.  Je  ne  l'exprime  pas  tout  entière,  mais  elle 
est  d'autant  plus  intelligible  et  plus  pénétrante  lors- 
qu'elle laisse  à  deviner.  J'ai  été  secondée  dans  cette 
tâche  par  VI.  Lacordatre,  à  qui  le  bon  Dieu  a  l'ait  de- 
puis longtemps  la  grâce  de  l'éclairer  et  de  le  faire 
marcher  hors  de  celle  voie  toute  de  dangers  et  d 'é- 
cueils.  C'est  un  nomme  d'un  esprit  bien  distingué  et 

1  L'un  des  fondateurs  du  Correspondant. 
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d'un  talent  bien  remarquable,  destiné  à  grandir  et  à 
produire  un  jour,  je  l'espère,  de  grands  fruits.  Je  le 
vois  beaucoup  ;  il  s'est  rapproché  de  moi  d'affection 
et  de  confiance,  et  quand  je  le  vois  si  déterminé  à 
n'écouter,  à  ne  consulter  jamais  que  l'autorité,  je 
jouis  pleinement  avec  sécurité  d'une  conquête  que 
l'Eglise  ne  peut  perdre. 

Je  viens  de  voir    votre  ami;  il   avait   dîné  à  Lyon 
avec  M.  le  baron  de  Géramb  qui  a  été  seize  ans  Trap 
piste  et  qui  est  hors  de  sa   maison  depuis  deux    ans . 
Comment  met-on  quelque  chose  entre  la  Trappe  et 
l'Eternité? 

Paris,  30  jan\  icr   [834. 

Mon  bien  cher  et  révéré  Prieur,  en  outre  de  tout  le 
reste,  vous  êtes  simple,  franc  et  obligeant  ;  avec  cela 
on  est  mieux  qu'agréable  aux  gens,  on  leur  est  com- 
mode. Voici  donc  ma  requête  d'aujourd'hui  :  vous 
saurez,  en  me  permettant  de  remonter  un  peu  liant, 
que  je  m'appelle  Jeanne  du  nom  de  mon  saint  par 
excellence,  saint  Jean  l'Ëvangéliste,  que  je  me  suis 
donné  pour  patron  à  ma  confirmation  reçue  à  Home 
bien  tardivement,  puisqu'il  \  a  à  peine  dix  ans.  Cette 
préférence  de  nom  impliquait  une  dévotion  très  vive 
pour  l'ami  du  Seigneur,  et,  comme  toul  ce  qui 
aime,  j<"  me  suis  toujours  senti  !<•  désir  <!<>  faire  aimer, 

en  conséquence  de  quoi   je   \oudrais  que  cette  prière, 

écrite  le  jour  de  la  fête  de  Bainl  Jean,  reçût  les  bon 
iicuis  de  la  lithographie.  Je  ne  m'élève  |»as  à  oeux  d<- 
l'impression.  Cependant   la  pierre  même,  cette  pierre 
molle,  où  l'on  écrit  ci  où  l'on  efface  tant  qu'on  veut, 
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me  paraît  assez  imposante  encore  pour  que  je  vous 
prie,  on  lisant  cetlo  prière,  d'y  faire  les  corrections  et 
surtout  les  retranchements  que  vous  trouverez  con- 
venables. Retranchez-la  tout  entière  comme  dans  ses 
détails,  si  vous  le  jugez  à  propos,  je  vous  réponds 
que  cela  ne  me  choquera  nullement  ;  je  vous  le  prou- 
verai bien  en  vous  soumettant  autre  chose  et  en  vous 
laissant  libre  de  lui  infliger  le  même  sort  '. 

Adieu,  soyez  assc/c  charitable  pour  redoubler  VOS 
prières  à  mon  intention  ;  je  me  trouve  dans  des  cir- 
constances graves  el  pénibles,  qui  m'y  l'ont  mettre 
un  plus  hani  |>ii\  que  jamais;  et  pourtant,  soyez  tran- 
quille, jamais  ma  foi  el  nia  confiance  dans  la  miséri- 
corde de  notre  bon  Dieu  n'ont  été  si  vives  et  si  pro- 
fondes. 

Paris,  i*r  mars  l83£. 

Je  Aois  bien  que  VOUS  voulez  me  punir  par  ton-  les 
sentiments  avec  lesquels  vous  avez  L'honneur  d'être, 
etc.  ;  mais  en  vous  autorisant  pleinement  à  me  gronder 
toujours,  je  vous  enjoins  d'une  bien  autre  autorité 
encore  de  ne  jamais  douter  de  moi,  non  seulement  de 
mes  dispositions  intérieures,  mais  de  mon  exactitude. 

1  M'""  Swetehine  D6  donna  jamais  suite  à  cette  première 
pensée  d'une  demi-publicité  ;  la  prière  même  ne  se  retrouva  pas 
d'abord  dans  ses  papiers,  Il  en  fut  de  même  pour  les  Litanies  et  le 
Chapelet  de  la  bonne  mort,  qui,  comme  la  prière  à  saint  Jean, 
ont  été  imprimés  depuis  dans  ses  Œuvres.  Son  zèle  la  portait 
à  chercher  un  moyen  efficace  d'être  utile  à  ses  compatriotes  sur- 
tout, mais  bientôt  sa  timidité  reprenait  le  dessus  et  l'emporta 
toujours. 

LETTRES    DK    Mme    SWETCUINE     —     III  sG 
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Je  recule  sans  cesse  devant  nue  lettre  et  jamais  devant 
une  a  lia  iir. 

Je  suis  obligée  de  vous  faire  partager  les  incertitudes 
d'un  avenir  le  plus  sombre  que  vous  puissiez  vous  figu- 
rer. Cette  cruelle  menace  dont  je  vous  parlai  m'écrase 
encore  de  tout  son  poids  ;  sa  solution  peut  être  terrible, 
mais  quand  je  n'aurais  ga g né  à  cette  redoutable  épreuve 
que  d'apprendre  tout  ce  (pic  notre  bon  Dieu  m'est  de 
loi c(>  et  de  consolation,  je  ne  croirais  pas  L'avoif  trop 
acheté,  dût  ma  \\r  humaine  \  passer.  Vous  ne  pomez 
ici  ni  avoir  le  mot  de  ces  énigmes  ni  en  concevoir  la 
terrible  portée  ;  mais  en  attendant  que  je  vous  parle. 
parlez  de  moi  à  Nôtre-Seigneur-;  demandez  lui  d'ac- 
complir au  prix  de  tous  les  déchirements,  s'il  le  faut, 
ses  desseins  sur  moi. 

Je  ne  vous  dirai  rien   aujourd'hui  de  mon  office  ni 
de  ma  chapelle  :  quand  je  ne  puis  nous  parler  longue- 
ment de  vos  affaires,  vous  pouvez  croire  que  je   n'ai 
pas  grand  loisir  de  m'occuper  des  miennes,  maisgar 
dez  moi  toul  ce  que  j'aime  tant  à  retrouver  ee  voua,  et 

toute  chose  \iendra  en   m>ii  temps. 

C'est  du  fond  de  l'âme  que  je  me  recommande  à  vos 
prières,  el  que  je  les  regarde  comme  vraiment  auxilia- 
trices  dans  ma  miaère,  mon  heureuse  misère,  car  tout 
«si  bonheur  pour  le  chrétien. 

Paris,  i a  a\ iil  i83 ï. 

.!<■  viens  de  finir  ces  Litanies  ébauchées  députe  long 
temps,  et,  pour  ne  plus  les  voir  ai  m'en  occuper,  je 
vous  les  envoie  on  vous  prianl  de  lea  revoir  el  de  les 
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supprimer  toul  entière»,  si  voua  le  trouviez  convenable. 
.l'y  joins,  pour  durer  la  pilule  une  lettre  du  comte  de 
Rfaistre,  demi  voua  désiriez  posséder  l'écriture.  Parmi 
le  peu  de  lettres  de  lui  qui  me  restent,  j'ai  choi-i  cette 

où  il  parle  d'un  ouvra  ire  qui  roiilieul  dan»  la   pensée  de 

son  auteur  les  preuves  nKiltipliées  de  l'orthodoxie  ex-- 
ernsive  de  l'Eglise  d'Orient  *.  Ce  Rvre  ne  manque- pM 
de  talent;  le  mysticisme  v  remplace,  à  la  vérité,  la 
théologie  et  l'histoire,  mais  c'est  toujours  assez  fort 
d'argumentation  pour  des  gêna  du  monde  à  peu  prèf 
étrangers  à  ces  matières,  .le  vous  destine  ce  volume  et 
ce  qui  L'accompagne  de  plein  droit  :  c'est  un  rallier  de 
note-  sur  re  même  ouvrage  par  le  l\  Rosaven,  jésuite, 

el  qu'il  me  communiqua  dan-  le  temps,  .l'ai  pensé  que 
la  lettre,  le  volume  el  !<■  cahier   taisaient  une  espèce  de 

trilogie  qu'il  fallait  laisser  intacte.  Revenons  à  me- 
Litanies,  et  permettez  que  je  vous  renouvelle  les  pleins 

pouvoirs  les  plus  (''tendus;  je  vous  arme  de  t.. us  les 
instruments  de  supplice  que   l'écriture   peut   craindre; 

changea,  effacez  impitoyablemenl  :  seulement,  dans  vos 

collections,  n'use/  de  votre  esprit  que  pour  retrancher, 

afin  qu'il  n'\  ait  pas  trop  de  disparate.  Si  quelque 
osnssaioii  grave  venait  à  von-  frapper,  indiquez  la-moi. 
ou  supplée/.  \ .  mais  toujours  en  descendant  bien  à  mou 

niveau,  (l'est  la  justesse  de-  idées,  surtout  leur  recti- 
tude   religieuse  que   je   vous    recommande;    car   il    ne 

m'importe  pas  tant,  à  beaucoup  près,  de  bien  dire  que 

de  parier- avec  l'Église,  avec  cette  mère  chérie  dont  il 
me  semble  que  mes  mouvements  les  plus  spontanés  ne 
t'ont  que  traduire  le  langage.  Dites  pourquoi,  entourée 


1  Cettfl  lettre  se  trouve  dans  la  Vie  de  Mm*  Swctcliine 
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d'amitiés,  de  talents,  de  complaisances  chrétiennes, 
mondaines  et  au  moins  deux  fois  spirituelles,  pourquoi 
c'est  à  soixante  lieues  que  je  consulte  ;  pourquoi  c'est  à 
vous  si  jeune,  dont  l'amitié  est  si  nouvelle,  que  je  sou- 
mets ces  très  humbles  essais?  Vous  ne  me  le  diriez 
pas,  et  c'est  à  cause  de  cela  que  je  vais  vous  le  dire  : 
ma  bien  sincère  confiance  va  vous  chercher  par  cet  ins- 
tinct qui  fait  reconnaître  la  volonté  et  l'habitude  de 
donner  une  attention  consciencieuse  aux  choses  les 
plus  insignifiantes  et  les  plus  légères,  dès  que  l'on  s'en 
est  chargé.  La  retraite,  le  recueillement  où  vous  vives 
viennent  encore  ajouter  à  la  force  de  ces  motifs,  el  j'en 
trouve  le  complément  dans  l'ascendant  qu'exerce  sur 
votre  âme  franche  et  loyale  un  abandon  qui  commande 
si  impérieusement  la  plus  rigoureuse  vérité.  Ne  Bavez-* 
vous  pas  par  vous-même  combien  s'aiment  ceux  qui 
aiment  vraiment  le  bon  Dieu  ?  Ne  savez-vous  pas  égale- 
ment que  plus  l'âme  est  haute  et  plus  elle  s'honore 
d'entendre  ce  que  dans  te  inonde  on  est  si  embarrassé 
dédire?  Blessez-moi  donc  à  tort  el  à  travers,  et  soyes 
sur  que  lors  môme  que  je  trouverais  que  vous  vous 
trompez  pour  le  fond,  j'en  ai  nierais  la  forme,  Si  vous 
ne  trouve/,  pas  ces  Litanies  trop  mal,  je  les  ferai  litho- 
graphier,  voire  même  imprimer,  si  cela  ne  me  fait  pas 
trop  peur.  Elles  feront  bien  un  petil  volume,  de  la 

grosseur  des  alnianaclis,  el  j'ai  des  .nuis  dispersé»  bien 
loin  de  moi  à  qui  elles  pOUI Traient  l'aire  plaisir. 

Je  nie  suis  bien  occupée  île  vos  livres,  j'avais  trouvé 

enfin  'les  personnes    influentes   auprès   du   duc   de 

Coigny.  Une  ii"ie  détaillée  -nr  Solesmes,  sur  ses  be 
soins,  sut  lai  ouvrages]  que  Solesmes  convoitait,  allait 

lui  être  remise,  lorsque  nous  apprîmes  son  dépari  pour 
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l'Ecosse  ;  on  nous  promet  à  présent  son  prochain  re- 
tour, et  les  personnes  qui  se  sont  engagées  à  lui  parler 
espèrent  beaucoup  de  leur  insistance. 


Paris,  3o  avril  i834. 

Je  suis  un  peu  inquiète  de  vous  ;  l'exactitude  habi- 
tuelle a  cet  inconvénient  <l<-  ne  pouvoir  se  permettre  un 
retard  sans  qu'on  lui  assigne  une  cause  pénible.  Il  y  a 
eu  dimanche  dernier  quinze  jours  que  je  vous  ai  écrit, 
sans  recevoir  un  mot  de  réponse.  Vous  pensez  bien  que 
ce  n'est  pas  un  reproche  que  je  vous  en  fais  ;  ces  torts- 
là  sont  tout  ce  qui  met  le  plus  à  l'aise  ma  conscience 
de  paresseuse.  Ce  que  je  redoute,  c'est  que  vous  ne 
soyez  nullement  coupable  d'oubli  et  que  votre  volonté 
ne  soit  entrée  pour  rien  dans  votre  silence.  Je  vous  en- 
voyais dans  ce  paquet  une  lettre  autographe  du  comte 
de  Maistre,  et  si  cette  lettre  eût  été  mon  seul  envoi, 
depuis  plusieurs  jours  je  vous  aurais  interpellé  sur  son 
sort  ;  niais  j'y  avais  joint  œuvre  mienne,  et  je  ne  vou- 
lais pas  que  mon  intérêt  \(»u>  parût  impatience  d'au- 
teur. Il  était  et  il  est  encore  bien  libre  à  vous  d'avoir 
jeté  ou  de  jeter  au  feu  les  pages  que  je  vous  ai  soumises, 
aussi  libre  d'en  ajourner  l'examen  ;  mais  seulement  que 
je  sache  par  vous  que  vous  n'êtes  pas  malade  ou  que 
vous  êtes  absent. 

Je  compte  partir  pour  Vichy  à  la  fin  du  mois  pro- 
chain, si  prochain  qu'il  commence  demain.  Je  tiendrais 
beaucoup  à  commencer  par  Solesmes  ;  et  il  est  pro- 
bable que  si  vous  ne  venez  pas  avant  la  fin  du  mois, 
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j'irai  vous  faire  une  petite  visite,  Ce  n'est  pas  que  cola 
nie  soit  facile,  mais  de  tous  les  voyages,  c'est  le  senl 
qui  me  tente,  et  c'est  bien  le  cas  de  céder  à  ce  qui  lait 
exception  '.  Combien  j'aimerais  mieux,  pour  celle 
année  surtout,  que  vous  puissiez  >enir!  Yoilà  l'anni- 
versaire de  la  bénédiction  de  ma  chapelle  qui  approche, 
pourquoi  ne  \iendriez-\ous  pas  me  surprendre  ici? 
J'en  aurais,  je  vous  assure,  vraiment  de  la  joie  et  de 
cette  joie  qu'un  C05UT  lout  à  Dieu  peut  recevoir  et 
offrir. 

C'est  bien  le  souvenir  le  plus  affectueux  que  je  vous 
demande  d'agréer  comme  hommage. 


ai    niai    i 
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Je  ne  vous  verrai  pas  avant  de  me  rendre  à  \  iehy  ; 
mais  j'espère  quelque  chose  du  retour  qui  me  permet 

Ira  peut-être  celle  courbe  qu'ici  je  préfère  hardiment  à 
la  ligne  droite.  Si  je  ne   vais  pas   causer   a\ec  VOUS,  je 

nie  promets  du  moins  de  \ous  écrire  de  Vichy,  où  je 

MT.ii  ;i   peu  près  seule  et   beaucoup  plus  libre.  J'empor 

terai  vos  lettres,  je  les  reprendrai  une  à  une  pour  ré- 
pondre -i  tant  de  questions  qu'elles  contiennent  et  que 

j'ai   laissées   sans  réponse.    \  ous  n'a\e/   pas    besoin    de 

mes  paroles  pour  savoir  combien  je  vous  ;u  remercié 

de  VOtn  dernière    lellre,  de    l'attention  si  sérieuse  que 

vous  avez  eu  la  bonté  de  donner  à  mes  Litanies.  Je  me 
konmettrai  s  presque  toutes  \()s  observations  :  je  ne 

1  (,,  mainte!  foi»   projeté  par  M"  Swet- 

chim  lua  «| tobra  i  s>'i  • 
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p  référerai  mon  a\is  au  votre  que  pour  le  cas  où  votre 
a\is  aura  trente  ans  ;  car  il  Tant  que  chacun  parle  son 
à^e  cji.ii  renferme  souvenl  la  raison  des  convictions  ap 
partenant  à  l'ordre  du  temps.  D'ailleurs,  l'individua- 
lité est  là,  et  s'il  l'an l  lâcher  de  redresser  toujours  da- 
vantage son  jugement,  c'veà  dans  la  ligne  que  l'on  ■ 
toujours  suivie,  et  qui  peut  être  contestée  ou  défendue 

pomme  toutes  les  choses  humaines.    \l tendez  Nous  donc 

à  une  polémique  obstinée  sur  tout  ce  que  je  ne  \ous 

abandonnerai  pas  de  confiance  aveugle  et  absolue.  Je 
OC  sais  conmient  il  se  l'ait  (|iie  je  puis  l'aire  BOUYent  de 
VOUS  Félo^e  cpie  ma  sincérités  mis  le  plus  rareinenl 
dans  ma  bouebe  ;  c'est  sans  doute  «pie  je  nous  com- 
prends   toujours,   que  toujours  \ous   réponde/  à    mon 

attente.  Nos  appréciations,  nos  impressions,  dans  tout 
ce  qui  loucbe  à  la  loi,  sont  identiquement  les  mêmes  ; 
nous  avons  les  mêmes  susceptibilités,  nous  signalons 
les  mêmes  importances,  enfin  je  nous  en  demande 
humblement  pardon,  mais  quand  vous  exprime!  une 
idée  OU  un  sentiment,  je  crois  toujours  l'avoir  senti  ou 

pensé. 

Adieu,  agrées  ma  bien  sincère  affection  qui   n'aie 
rien  au  respect  le  plus  vrai. 


\  iili\,    t3  juin  i8')'|. 
Je    \ous   disais,    dans   ma   dernière    lettre    de    Paris. 

qu'arrivée  à  Vichj  je  reprendrais    noire   oarrespou 
dance,  car  je  la    regarde  comme  interrompue  quand 

elle  laisse  tant  de  questions  non  répondues,  tant  de  su 

jets  à  peine  effleurés.  Je  commence  d'abord  par  nous 
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le  dire,  je  n'aime  rien  tant  qne  d'êlrc  grondée  de  cœur, 
je  n'estime  rien  davantage  que  ces  loyales  colères,  qui 
ne  supposent  rien  au  delà  de  ce  qu'elles  expriment. 
Aussi,  quoique  contristéc  du  mauvais  tour  que  je  vous 
ai  joue,  je  n'ai  pas  cessé  de  vous  savoir  gré  de  me  si 
bien  tancer^;  j'ai  bien  ri  de  vos  injures  et  de  cette  belle 
ignorance  que  vous  me  suppose/ de  toutes  les  nécessités 
ecclésiastiques  et  humaines  ;  seulement,  tout  en  riant. 
je  me  disais  que  je  n'oserais  plus  revoir  M"''  Quinel, 
après  l'avoir  confirmée  si  complètement  dans  son 
erreur1.  J'ai  une  foule  de  remerciements  à  vous 
adresser,  qui  soûl,  il  faut  en  convenir,  les  plus  singu- 
liers du  monde  :  d'abord  ce  que  vous  appelez  votre  in- 
solence m'a  fort  touchée1  ;  je  ne  l'ai  pas  élé  moins  de 
la  suppression  des  phrases  que  tout  autre  m 'au  rail 
l'ailes  sur  VOS  regrets.  Antre  désolation,  de  me  \oir 
ajourner  le  voyage  de  Solesmes,  sur  L'espoir  d'un  cer- 
lain  et  prompt  dédommagement,  que  sais-je  enlin  ?  sur 
vos  inquiétudes  pour  ma  santé,  etc.  :  au  lieu  de  cela, 
vous  me  dites  crùinenl  que  Anus  auriez  été   aise  de  me 

soir,  que  aoiis  n'y  renoncez  pas  pour  toujours,  que 
«rous  croyez  que  je  le  ferai  quand  je  le  pourrai,  enlin 

que  pour  ma  santé  \ous  \oiis  en  remettez  au  bon  Dieu, 

et  \oiis  vous  tenez  tranquille,  tout  en  lui  recomman- 
dant cette  sanii"  qui  n'est  qu'une  si  petite  partie  de 
moi  même.  Toul  cela  est  d'un  chrétien,  d'un  prêtre, 
d'un  ami.  empreint  de  ce  sublime  caractère  de  vérité, 
qui  devrait  se  retrouver  jusque  dans  nos  premiers 
mouvements.  La  parole,  copie  fidèle  de  noire  idée  ou 
de  noire  impression,  reprend  alors  toute  sa  dignité  et 

1  il  •'agit  de  la  bradent  etdi  la  foi l'un  ornement  d'église . 
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toute  sa  force.  Il  est  inconcevable  combien  une  ex- 
pression  juste  et  modérée  porte  de  conviction  avec  elle  : 
il  n'y  a  de  froid  que  la  banalité  et  la  routine.  CY>t  là 
ce  qui  ôte  aux  sentiments  et  aux  personnes  toute  indi- 
vidualité, les  fait  comme  neutres,  et  par  cela  seul  les 
rend  ennuyeux  à  l'excès.  J'ai  tant  de  choses  à  voua 
dire  que  je  ne  saurais  parque!  bout  les  prendre,  si  je 
n'avais  à  relever  1<'  mol  de  fâcheux  que  vous  appliques 
à  mes  préoccupations  infinies  pour  ma  chère  chapelle  ; 
vous  allez  en  subir  tout  le  détail  pour  votre  punition. 
D'abord  il  me  faut  vous  apprendre  que  cet  autel, 
que  \ous  trouvez  incommode,  \a  ôtre  changé  et  rem- 
placé par  un  autre,  dont  un  lies  bon  architecte  nie  fait 
Le  dessin  et  que  M.  L'abbé  Serre  a  surveillé,  afin  que 

l'élégance  ne  l'emportât  pas  trop  sur  la  commodité. 
L'autel  auquel  on  travaille  aujourd'hui  est  fort  agrandi  ; 
il  est  arrondi  un  peu  par  le»  bouts,  en  forme  de  vasques 
soutenues  par  des  têtes  d'anges  ailés.  Les  ornements 
doivent  y  répoudre,  et  seront  par  conséquent  beau- 
coup plus  riches  qu'au  premier  autel.  J'ai  longtemps 
résisté  à  celte  dépense  toujours  considérable  et  qui  en 
entraîne  beaucoup  d'autres  :  mais  un  argument  a  été 
irrésistible,  c'est  celui  d'une  sainte  frayeur,  plusieurs 
prêtres  m'ayant  dit  que  la  plus  légère  maladresse 
pourrait  amener  un  accident  et  que  cette  seule  préoccu- 
pation était  un  inconvénient  majeur,  Ceci  me  parut 
sans  réplique.  Une  fois  l'architecte  consulté  sur  un 
point,  il  a  fallu  se  laisser  ébranler  par  ses  conseils  sur 
tous  les  autres  :  par  exemple  il  est  d'avis  de  tendre  le 
sanctuaire  et  les  pilastres  qui  lui  appartiennent  d'une 
étoile  d'une  autre  couleur  que  les  murs  de  la  chapelle  ; 
il  \  eut  tout  ce  fond  là  blanc  et  or  et  les  pilastres  aussi, 
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que  les  cannelures  soient  formées  par  L'étoffe  ou  rem 
placées  par  des  peintures  sur  fond  d'or.  11  conseille 
aussi  deux  petits  bouts  de  balustrade  de  chaque  coté, 
pour  marquer  la  di\  ision  du  sanctuaire ■  :  ces  pcliles 
balustrades  riches  et  élégantes  feraient  très  bien,  je 
crois,  comme  effet  et  aussi  sciaient  plus  commodes,  en 
offrant  de  l'appui  au  moment  où  on  s'agenouille    pour 

recevoir  la  sainte  communion,  et  surtout  au  moment 
ou  de  vieux  genoux  se  relèvent.  Voila  pour  la  partie  à 

demi  riiculaire  à  laquelle  on  travaille   déjà  :    à  présent 

venons-en  aux  nouvelles  richesses  de  ce  cher  petit 
Lorc/fc.  domptez  les.  je  vous  prie,  et  n'en  oublies: 
rien.  D'abord  au  dessus  du  bénitier  deux  objets  non - 
\eau\  :  un  liés  bel  ivoire  représentant  la  sainte  Vierge 
avec  l'enfant  Jésus  dans  bcs  bras,  placée  sur  des  nuages 
peints  sur  un  l'ond  d'or,  cadre  gothique  en  ogive  avec 
un  verre  dérouleur  dans  la  partie  supérieure  ;  j'avais 
•  ci  ivoire  qui  est  vraiment  précieux,  mais  je  l'ai  l'ait 
arranger  sur  < •<•  fond  d'or  qui  l'ait  à  merveille.  Au  dessus 

■S  trouve    Ul    beau    cartel  en  bronze  :  on  appelle  cartel 

om  pendules  d'autrefois  oui  s'accrochaient  au  mur:  le 
endrai  est  entouré  de  feuillage  en  bronae  doré,  et  il 
est   parlaiteiiieiit    en   proportion  avec   la    place  qu'iJ 

OOCUpe.  A    la   bailleur   du   bénitier,  deux    beaux    prie 

Dieu  nouveaux  brodés  en  tapisserie  qui  m'ont  été 
donnés.  De  belle-  jardinières  toutes  neuves,  bon  des 
croisées.  Depuis  vous,  trois  ornements  nouveaux  :  un 
rouge  ei  or  assez  beau  :  un  ornement  blanc  brodé  en 
or  pour  lesfeiee.de  la  -amie  Vierge  avec  son  chiffre, 
«••lui  ei  est  doublé  en  cerise,  il  est  simple  mais  élégant  : 
i  ntin  un  ornement  en  velours  noir  brodé  en  argent.  Ge 
dernier  est  magnifique,  et  d'après  tous  les  avis  n'a  pas 
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son  pareil  ;  j'en  ai  composé   moi-même  le   dessin,   et 

j'en  ai  pris  l'idée   en  pendant  à    mon  bon    père   Oesjar 
dins.  à  ces    chères   espérances  qu'il  nous   a    Léguées   de 
son  glorieux  suri,    (gui,  en    laissant    siihsisler    le    fend 
noir    de  nos    regrets,   ne  doit    d'une    antre    part    nous 
parler  que  de    Récompense    el    de   joies,   .le    n'ai  donc 

voulu  mettre  dans  i i  dessin  (pie  des  palmes  pour  sa 

\icloire.  des  immortelles pour  son  éternité,  el  des  cou- 
ronnes brillantes  d'étoiles,  comme  des  constellations 
qui  mais  rappelleul  ses  vertus.  Gel  ornement  n'apoiui 
encore  été  béni.  lia  réussi  à  merveille  quant  à  l'exé- 
cution; la  croix  lumineuse  au  milieu  de  celle  riche 
hroderie  en  complète  l'effet.  Mais  loiitcela  n'est  encore 
lien,  nous  approchons  des  \érilahles  merveilles.  Nous 
connaisse/  ma  chapelle  en  vermeil,  et.  comme  je  von 
lais  pour  les  mcoprn  de  mort  avoir  nu  calice  em  argent. 

mon  orfèvre  m'en  a  procure'  un  qui  e-t  une  \raie  trou 
vaille.  Ce  calice  est  du  wu    siècle,  du  trésor  probable 
ment    de   quelque   monastère  :  il    esl  très    grand,  très 
lourd,  il  pèse  a\ee  sa  patène  plus  de  $£o  fr.  Le  travail 
en  etl  exquis.  Sur  la    coupe    sont    ciselés  trois  sujets  : 
l'Annonciation,    la    Crèche,    l'Adoration    de-    \| 
trois  autres  sujets  analogues  ciselé-  sur  la  hase,  ei  tous 
ces  sujets  du  bat  et  du  haut    séparés   par   de  heau\  or 
nemenls.  a\ee  des  tètes  d'anges    admirables  de  tra\ail 
et  charmantes  de  dessin.    Le  premier  nœud  «In  calice 

est  orné  de  trois  niches,  dont  chacune  renferme  une 
statue  :  Notre  Seigneur  tenant    le    globe,    emhlèuie   de 

la  puissance,  entre  ses   mains:    la   sainte  Vierge  avec 

reniant  Jésus,  et  sainte  Anne  a\ee  la  sainte  Vierge 
enfant  qui  se  cache  dans  les  plis  de  son  ample  robe. 
Huit    on    dou/e    colonnettes    séparent    ces    niches 


4l2  A    DOM    GUÉR.VÎÏGER 

l'autre  nœud  sont  des  cariatides,  et  dans  les  intervalles 
des  ornements  représentant  des  fruits,  et  puis  des  têtes 
d'anges  à  profusion  et  toutes  charmantes.  La  patène 
dont  la  ciselure  a  eu  plus  de  fatigue  probablement, 
conserve  moins  de  saillie  et  représente  une  Assomption. 
Ce  calice  n'était  pas  en  mauvais  état  lorsqu'il  me 
tomba  en  partage  ;  il  avait  seulement  besoin  d'être 
nettoyé,  et  il  l'a  été  avec  beaucoup  d'intelligence. 
L'orfèvre  s'est  attaché  à  conserver  aux  différentes  par- 
ties le  travail  primitif,  et  j'ai  été  jusqu'à  m'assurer  de 
la  couleur  de  l'or  dans  les  dorures  de  cette  époque  pour 
la  reproduire  fidèlement,  au  lieu  de  notre  or  presque 
rouge  d'aujourd'hui.  C'est  bien  assez  beau,  n'est-ce 
pas?  N'épuisez  pourtant  ni  votre  surprise  ni  votre  ad 
mirât  ion. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  choses  d'un  autre 
temps,  je  vais  vous  parler  de  quatre  vases  en  porce- 
laine, que  j'ai  fait  faire  et  peindre  sur  des  dessins  d'an- 
tiquités  chrétiennes  qui  m'avaient  été  envoyés  de 
Kome.  La  plupart  de  ces  dessins  ont  été  pris  sur  les 
pierres  sépulcrales  des  premiers  chrétiens,  sur  les  pein- 
tures dr  leur-  égUses,  dr  leurs  livres  ;  on  y  retrouve 
leurs  anagrammes,  leurs  emblèmes»  etc.  Tout  cela  n'a 

pas  été  disposé  aussi  bien  que  je  l'aurais  voulu  sur  ces 
vaseï  d'autel,  mais  l'idée  première  n'en  apas  été  moins 
réalisée,  el  il  sera  facile,  une  fois  sur  la  voie(  de  faire 

beaucoup   mieux  plus  lard,  .le  vous  avais  bien  dit  que 

je  voulais  mi  missel  romain.  e|  connue  ce    doil    èlre   le 

livre  de  la  fête  de  \tarie  auxiliatrice,  j';ii  voulu  qu'il 
lui  beaUi  fin  voici  la  description.  Ce  sont  des  orne-* 
mente  en  vermeil  ciselés:  il  \  en  a  un  à  chaque  coin 

du  livre,  ce  ipii   eu  f;iil  Imil.   el    chacun    6Sl    enrichi  de 
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trois  ou  quatre  améthystes  ;  au  milieu  du  li\  re  une  belle 
croix  formée  de  pierres  pareilles.  Tout  cela  sera  placé 
sur  un  fond  de  velours  foncé,  et  la  reliure  du  reste  ne 
laisse  rien  à  désirer.  Mais  voilà  où  je  vous  attends  pour 
vous  faire  rentrer  sous  terre,  si  ce  n'est  vous,  du  moins 
vos  reproches  de  ne  pas  aimer  assez  Marie.  Pour  re- 
prendre les  choses  d'un  peu  plus  haut,  il  faut  que  je 
vous  dise  qu'il  y  a  une  trentaine  d'années,  je  me  trou- 
vais ce  qu'on  appelle  dans  votre  pays  dame  d'honneur 
et  dans  le  mien  demoiselle  d'honneur,  ce  genre  de 
place  à  la  cour  étant  donné  à  des  personnes  non  mariées* 
Une  décoration  était  attachéeà  cette  distinction,  et  cette 
décoration  se  composait  du  chiffre  de  l'Impératrice  sur- 
monté de  la  couronne  impériale,  le  tout  en  diamants 
et  porté  sur  un  ruban  bleu  attaché  à  l'épaule.  Vous 
imaginerez  facilement  que  la  possession  de  cet  M  ma- 
gnifique, de  sa  couronne  brillante,  dut  me  donner  de 
singulières  pensées.  Un  jour  j'y  cédai,  et,  plus  ardente 
encore  à  rehausser  l'éclat  du  rang  de  Marie  que  les  Po- 
lonais qui  en  ont  fait  leur  reine,  un  beau  matin  je  la  fis 
impératrice  de  Russie  ;  et  voilà  comment  je  m'y  pris 
pour  cela.  Je  commandai  une  statue  de  la  sainte  Vierge 
avec  l'enfant  Jésus,  de  22  pouces  de  haut,  en  argent, 
sur  un  fort  agréable  modèle  qne  je  connaissais  déjà,  et 
cette  statue  je  la  coiffai  de  la  couronne  impériale  et  la 
posai  sur  un  socle  de  bronze  doré  ;  sur  la  face  de  de- 
vant, j'attachai  l'M  en  diamants,  entre  deux  branches 
de  lys  en  relief  d'un  travail  très  élégant.  Mais  voilà  la 
difficulté  qui  survint  ;  j'a\ais  supposé  dans  mon  igno- 
rance que  cette  statue  pouvait  être  placée  au-dessus  du 
tabernacle  aux  fêtes  de  la  Vierge,  et  je  ne  pensais  pas  à 
l'obligation  d'y  conserver  le  crucifix  pour  le  moment 


1  I  '|  A    DO  VI    (il  KU  VMiER 

du  saint  sacrifice.  L'architecte  jne  proposa  alors  de 
ménager  une  place  à  la  statue  sur  le  mur,  en  face  des 
croisées  et,  \is-à-vis  l'intervalle  qui  se  trouve  entre 
elles,  d'y  faire  non  une  espèce  de  petite  chapelle  sans 
enfoncement,  mais  une  console  qui  avancerai!  un  peu, 
serait  soutenue  par  des  ornements  analogues  et  sup- 
porterait la  statue,  des  candélabres,  vases,  etc.  11  m'a- 
xait même  fait  pour  cela  un  dessin  que  je  n'ai  pas 
trouvé  assez  bien,  et,  avant,  «t'y  revenir,  je  voudrais 
savoir  ce  que  vous  penseriez  de  l'arrangement  que  l'on 
me  propose.  Dites-moi  donc  après  cela  que  j'aime 
trop  peu  ma  chapelle.  Cherchez,  essayez  de  trouver 
mmkmé  chose  que  j'aime  înieuv  qu'elle,  je  vous  en 
défie.  (Jette  chapelle  se  lie  à  présent  à  tous  les  actes  de 
ma  vie  intérieure,  et  c'est  par  elle  et  par  elle  toute 
Mme  que  je  sens  la  dépendance  où  je  suis  des  hommes 
ri  drs  ckoftfl&.  Gc  qu'un  homme  m'a  donné.  Dieu 
mee  moi.  un  homme  peut  le  reprendre  ;  de  lous  les 
bien<,  e'esl  le  seul  que  je  craigne  de  perdre.  Mais. 
comme  |)(iur  garder  celui  là.  il  faut  en  conserver 
d'antres,  me  voilà  encore  liée.  Ce  doit  être  une  énigme 
pour  vous  cpie  je  puisse  appeler  cela  de  la  servitude; 
mais  ne    nie    réponde/,  pas  là  dessus  ;  vous    n'eu   savez 

pas  tnea  pou;  le  moment. 

Ihvenoiis  maintenant  à  mes  litanies  pour  en  finir. 
Leiami  moi  avant  tout  vous  remercier  de  votre  cons- 
ciencieux examen,  non  pas  de  vos  vérités,  elles  ne  sont 

tesea  diffiolea  à  dire  pour  mm  je  vous  en  sache 
i"  \oiiv  mrai  d'abord  l'idée  que  j'avais  eue  plutôt 

d  instinct  que  de  préméditation  :  c'est,  à  l'occasion  des 

(  iiconsi.uices  de  ta  vie  (lu  Sauveur,  de  ses  enseigne 

jikiiIs  cl  de  M  iiiorl,   de  pieudre  les  points  de   \  ne  (pic 
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donne  l'Evangile  sur  plusieurs  sujet-  qui  in-  sont  |>;i> 
précisément  du  ressort  de  la  prière,  .lai  eu  le  bonheur 
de  vous  entendre  dire  que  ma  prière  à  saint  Jean  était 
priante  ;  c'est  ce  nue  ne  bob1  pas  les  litanies  ;  elles  oui 
plutôt  la  philosophie  que  comporte  le  mysticisme. 
Voilà  ma  préface  qui  rienl  aider  votre  Intelligence,  les 

ailleurs  se    plaignant  Surtout    de  n'être  pas  compris. 

Votre  première  observation  sur  le  liire  de  Litanies 
da saint  Ëvangiie  es\  admirable;  l'Eglise  n'a  pas  de 
plus  beau  el  de  plus  haut  langage,  le  n'ai  lu  de  cette 
lettre  à  un  de  mes  amis  que  ce  seul  paragraphe,  et  vous 
avez  conquis  son  esprit  à  tout  jamais.  Le  christianisme, 

qui  a  rendu  à  la    parole    son   rang,  a    hien    le   droit  de 

retrancher  les  mots  quand  ils  soûl  pollués  rt  qu'il  les 
a  pris  vierges.  Platon  était  peut  être  sur  la  voie  de 
celle  vérité  quand  il  disait:  C'est  une  grande  chose, 

mon   lil>,   que  les  noms.   Je  ne  dirai  donc  pal   les  Lihi- 

nics  /lu  saint  Evangile. 

<(  ()  Jésus  qui  refusiez  d'être  roi,  afin  qu'on  necoo- 
fondîl  plus  l'autorité  avec  le  pouvoir.  »  Je  voua  avoue 
que  je  liens  beaucoup  à  cette  idée,  connue  marquant 
le  passage  de  la  force  brute  à  l'ascendant  spirituel  ou 
moral.  Voici  ce  que  je  voulais  dire  et  ce  qui  n'est  peut- 
être  pas  assez  clair,  même  dans  ma  tète  ;  mais  vous  me 
traduirez  pour  me  comprendre,  et  puis,  si  vous  ap- 
prouves,  vous  mettrai  au  net  :  je  voulais  dire  que 
Jésus  avait  refusé  d'être  roi  parce  que  les  hommes 
avant  lui  n'avaient  une  idée  distincte  que  du  pouvoir 
el  qui]  venait  leur  enseigner  une  nouvelle  notion,  celle 
de  l'autorité;   qu'ainsi  en   exigeant   l'obéissance,   ce 

n'était  pas  celle  «  qu'arrachent  les  maîtres  des  nation.» 
qui  les  gouvernent  avec  empire  ;  »  que  jusqu'au  Christ 
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le  pouvoir  avait  toujours  existé  de  fait,  mais  que  lui, 
faisant  faire  un  pas  à  l'humanité,  il  apportait  l'autorité 
comme  droit  ;  que  le  pouvoir  a  quelque  chose  de  for- 
tuit et  l'autorité  d'indélébile  ;  que  le  pouvoir  se  cir- 
conscrit, pour  ainsi  dire,  dans  le  moment  où  il  s'exerce, 
tandis  que  l'autorité,  comme  toutes  les  idées,  comme 
tous  les  principes,  n'a  d'existence  dans  le  présent  que 
parce  qu'elle  vivait  dans  le  passé  et  qu'elle  vivra  dans 
l'avenir;  que  l'autorité  peut  être  en  opposition  avec  le 
pouvoir,  et  que  dans  ce  conflit,  c'est  à  l'autorité  do 
l'emporter,  parce  qu'il  vaut  mieux  obéira  Dieu  qu'aux 
hommes.  Jésus  ne  refusa-t-il  pas  d'être  roi  pour  ré- 
véler à  l'homme  une  autorité  distincte  du  pouvoir  nia 
tériel,  et  par  conséquent  lui  révéler  en  même  temps  un 
nouveau  et  plus  noble  principe  de  l'obéissance  ? 

—  La  langue  sociale  va  grand  train,  diles-M>u>. 
dans  sa  transformation  ;  nous  autres  jeunes  gens  pou 
vons  seuls  la  suivre,  parce  que  nous  n'en  avons  pas 
une  à  oublier.  —  Cela  peut  être  vrai  pour  les  choses 
dont  la  transformation  ou  la  confusion  est  sans  impor- 
tance, mais,  que  1rs  mots  changent  ou  non,  il  faut 
toujours  qu'ils  se  maintiennent  différents  pour  expri- 
mer des  essences  opposées. 

i.  0  Jésus  qui  manifestez  visiblement  sur  le  Thanor 
la  transformation  qu'opère  mie  conversion  Bincère,  a 

Condamné  sans  rémission  :  \ous  ave/  mille  fois  raison. 

»  O  Jésus  qui  dans  Jérusalem  coupable  lisez  la  pro 

l'onde  ;ifl1iclioii  «le    la   Jérusalem    eéleste.    »  (l'est   bien 

dans  le  sens  d'Eglise  triomphante  «pie  je  «11^  ici  Jé- 
rusalem céleste  et  en  admettant  bien  que  l'Eglise 
triomphante  oe  peul  pas  plus  que  Dieu  lui  même 
s'affliger  dans  l'acception  commune  du  mol  ;  mais  j'ai 
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pensé  que  cette  métaphore  n'était  pas  trop  hardie, 
puisque*  à  peu  près  de  la  même  manière,  on  se  permet 
de  dire  que  Dieu  se  venge,  se  met  en  colère,  s'afflige 
ou  se  réjouit,  etc.  J'ai  voulu,  puisque  le  ciel  tout  en- 
tier se  réjouissait  de  la  conversion  d'un  pécheur, 
quoique,  à  parler  rigoureusement,  une  augmentation 
de  joie  ne  paraisse  guère  possible  à  ceux  qui  la  pos 
sèdeut  tout  entière,  on  pouvait  supposer  aussi  que  la 
Jérusalem  céleste  conservait  un  cœur  d'homme  jusque 
dans  le  sein  de  l'éternelle  félicité  pour  pleurer  les 
crimes,  seuls  maux  que  le  Ciel  lui-même  puisse  recon- 
naître encore. 

Vous  me  faites  une  observation  que  je  m'étais  faite 
moi-même,  c'est  mon  extrême  froideur,  dans  ces  lita- 
nies, pour  le  Saini  Sacrement,  qui  est  pourtant  toute 
ma  \ie.  J'en  fais  à  peine  mention  honorable  ;  et  pour- 
quoi? c'est  probablement  par  la  raison  que  dans  ces 
Litanies  je  ne  m'occupe  pas  de  lui  seul,  comme  ce 
m'est  devenu  habitude  el  irrésistible  entraînement.  Les 
gens  exclusifs  sont  ainsi  :  ils  suppriment  ce  qu'ils  ne 
peinent  donner  sans  partage.  Mais  si  Dieu  permet,  je 
c  luvrirai  une  si  choquante  lacune,  et  comme  vous  le 
voulez,  nous  aurons  ici  trois  invocations. 

«  0  Jésus,  qui  ne  revête/  la  pourpre  des  rois  que 
pour  en  expier  les  outrages.  »  Je  vous  déclare  que  je 
tiens  à  celle-là  obstinément  quant  au  fond  ;  pour  la 
forme,  je  la  modifierai,  si  vous  persistez  à  me  le  con- 
seiller. Ici  je  considère  les  rois  comme  ayant  l'investi- 
ture divine  dans  le  sens  de  saint  Paul  quand  il  dit  que 
toute  puissance  vient  de  Dieu,  comme  desdélégués  re- 
vêtus d'une  portion  de  l'autorité  divine,  de  celle  qui 
tombe  dans  le  domaine  de  l'action.  Dieu,  en  vengeant 
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ou  en  expiant  dans  le  système  chrétien  les  outrages  que 
les  rois  subissent,  venge  ou  expie  les  outrages  qui, 
en  quelque  sorte,  sont  faits  à  lui-même.  Les  rois  n'étant 
ce  qu'ils  sont  que  par  Dieu,  c'est  Dieu  lui-même  qu'on 
méconnaît,  à  qui  on  résiste,  quand  on  leur  refuse  la 
lég-ilime  obéissance  qui  leur  est  due,  lorsque  leurs 
ordres  ne  sont  point  en  opposition  avec  les  lois  éter- 
nelles. La  forme  sociale  peut  vieillir,  les  rois  peuvent 
s'en  aller  comme  les  maisons  religieuses  peuvent  être 
détruites,  et  pourtant  il  y  aura  toujours  des  rois,  comme 
il  y  aura  toujours  des  moines,  c'est-à-dire  que  L'élément 
de  l'autorité  ou  le  droit  divin  sera  toujours  représenté 
sur  la  terre,  ainsi  que  l'élément  de  la  plus  haute  liberté 
morale,  qui  affranchit  de  la  servitude  [du  momie  qui 
fait  vaincre  le  monde  et  le  met  sous  nos  pieds.  Voilà  les 
idées  pour  lesquelles  je  nous  demande  giàce,  quoi- 
qu'elles aient  plus  de  trente  ans. 

Je  n'ai  pas  ouvert  mes  litanies  depuis  votre  excellente 
Lettre;  quand  tous  aurez  répondu  à  mes  réponses,  je 
les   reprendrai,  les  retoucherai   dans  leur  ensemble. 
J'ajouterai  une  invocation  exclusivement  dédiée  à  la 
sainte  Vierge.  Si  je  ne  le  faisais  pas,  je  vois  bien  que 
dans  votre  esprit  même  ma  statue  de  Marie  ne  m'absou 
draii  pasde  cette  négligence.  Mais  dans  ces  Litanies, 
ne  irouvez-voue  pas  que  je  ne  dois  la  considérer  que 
comme  mère;1  Je  \..tis  remercie  encore  de  vos  cri 
tiques  ;  c'est  ce  qui  me  donne  de  la  confiancej  mais 
croyez  vous  donc  que  je  me  Laisserais  faire  par  quel 
qu'un  qui  dm  Louerai!  ?  <  !e  qui  vous  attire  le  plus  mon 
amitié  el  ma  parfaite  ouverture,  c'est  votre  franchise, 
et  je  ne  -nis  pas  bien  lûte  que,  du  milieu  de  vos  lu-us - 
querii  n'ayez  encore  quelque  chose  du  Dalteur. 
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Mon  orgueil,  si  j'en  mettais  à  quelque  chose,  ci  qu'à 
Dieu  ne  plaise,  serait  de  recevoir  dignement  la  vérité  : 
plus  elle  est  dure  sèche,  plus  elle  m'honore,  plus  j'en 
jouis.  Si  vous  saviez  tout  le  bonheur  que  j'ai  non  pas 
à  bien  (aire,  c'est  encore  trop  vu,  trop  récompensé  par 
les  hommes,  mais  £  former,  à  aider,  dan-  la  profon- 
deur de  mon  ^nu\  à  aiguiser  le  sens,  le  ^<»ùt,  le  désir 
de  la  perfection  !  Vh  !  oui,  moi  indigne,  je  puis  m'ap 
pliquer  vos  paroles.  La  loi  est  pour  moi  le  principe  de 
la  vie  intellectuelle,  sensible,  je  dirai  même  naturelle. 
Je  ne  \is  plus  que  par  elle. 

Francfort,  aS  août  1 834- 

Le  silence  que  j'ai  gardé  avec  vous  sur  mes  peines 
n'a  point  tenu  à  un  manque  de  confiance.  .1'-  ne  vou- 
lais pas  que  la  situation  de  mon  âme  vous  lui  iucon  • 
nue,  ('riait  ui'assurcr  plus  particulièrement  \<>s  prières  ; 
cependant,  je  reculais  devant  la  difficulté  de  vous  ini- 
tier à  cette  complication  des  chagrins  qui  m'acca- 
blaient. Vers  le  printemps,  l'horizon  parut  s'éclaircir; 
je  pensais  (pu-  Dieu,  qui  n'avait  jamais  fait  que  m  éprou- 
ver par  des  douleurs  passagères,  s'arrêterait  encore  là. 
Je  nie  soumettais,  et  j'aimais  d'autant  plus,  avec  un 
fond  d'espoir  toujours   brisé   el    toujours  renaissant.  Je 

niellais  même  ma  foi  à  poursuivre  tout  ce  que  j'avais 

commencé,  agissant  ainsi  dans  la  confiance  d'un  secours 
prompt  et  visible.  Cette  disposition  était  à  son  comble 
à  mon  départ  pour  Vichy;  départ  même  qui  en  fut  la 
conséquence;  d  c'est  le  troisième  jour  de  ma  cure 
commencée  que  La  nouvelle  foudroyante  d'une  m 
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site  plus  pressante  et  plus  inflexible  que  jamais  est  ve- 
nue m'atteindre.  Mon  premier  mouvement  fut  de  re- 
tourner sur-le-champ  à  Paris.  La  seule  pensée  qu'au- 
trefois j'aurais  obéi  sans  l'ombre  de  réflexion  à  ce  pre- 
mier mouvement  qui  est  dans  mon  caractère,  a  suffi 
pour  me  l'interdire.  Je  demeurai.  11  me  semblait  que, 
lorsque  toutes  les  angoisses  s'emparaient  de  mon  âme, 
il  était  presque  généreux  à  moi  de  soigner  mon  pauvre 
corps.  Dieu  bénit  cette  résolution,  de  cette  bénédiction 
des  anciens  temps  qui  rend  la  santé  et  prolonge  les 
jours.  Quand  je  revins,  j'espérais  encore  contre  toute 
espérance.  Les  jours  s'écoulaient.  Enfin  une  personne 
de  mon  pays,  qui  y  est  influente  et  mou  amie  depuis 
son  enfance,  vint  à  Badcn,  et  m'y  donna  rendez-vons  ; 
ma  sœur  et  mon  beau-frère,  qui  est  ministre  de  flan 
pereur  à  Munich,  s'y  rendirent  aussi  et  m'appelèrent. 
Je  crus  que  dans  ce  congrès  de  famille  et  d'affection 
quelques  vues  nouvelles  sur  les  moyens  de  sauver  ma 
liberté  nie  seraient  données.  Loin  de  là,  je  ne   pus  \ 
prendre  qu'une  connaissance  plus  exacte  de  la  profon- 
deur du  mal  ei  de  l'importance  du  choix  des  remèdes. 
Bientôt  tous  mes  doutes  s'éclaircirent  ;  je  sentis  qu'il 
[allait  agir  par  soi  même  dans  des  intérêts  bien  au  delà 
des  limites  du  soi.  Je  crus  deviner  alors  pourquoi  Dieu 
avait  permis  cette  singulière  amélioration  de  ma  Banté 
sous  l.i  menace  qui  <lc\ait  la  détruire.  Je  vis  clairement 
que  les  remèdes  héroïques  n'appartiennent  pas  seule- 
ment à  la  médecine,  al  que  le  parti  le  plus  courageux 

l.i  l"i^  le  plus  prudent  et  le   plus  sur.  .le   n"liésilai 

plu-.  Mon  mari  cloués  Paris  par  ses  soixante  seizeans, 
n'.uu.ui  pu  me  remplacer  dans  la  circonstance  donnée  : 
ei  moi  j'  me  sentais  heureuse  de  pouvoir  u>er  un  reste 
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de  force  à  travailler  à  son  repos  et  au  mien,  heureuse  à 
travers  tous  les  serrements  de  ccsnr  et  tous  les  sanglots. 
Mais  vous,  homme,  prêtre  et  chrétien,  vous  entendez 
ce  bonheur-là.  .le  quittai  donc  Baden  pour  venir  ici, 
première  halte  démon  immense  voyage.  .1  \  attends 
un  domestique  que  j'ai  demandé  à  Paris-;  et,  <!<■  L'autre 
côté  de  la  rive,  il  me  semble  voir  encore  cette  chère 
France  en  ne  m'occupani  que  d'elle  et  des  amis  que 
j'y  laisse.  Vous  êtes  bien  un  de  ceux-là,  C'esl  \"iis  <|ui 
demanderez  pour  moi  le  courage  dont  j'ai  besoin, 
\ous  demanderez  qu'il  ne  défaille  jamais,  et  vous  le  de 

manderez  à  l'autel  avec  toute  la  puissance  de  la  vie 
time  que  vous  offrez.  Assurément,  j'ai  beaucoup  souf- 
fert depuis  dix  mois.  Cette  cruelle  épreuve  a  été,  <■<  itnme 
une  trombe,  accompagnée  de  Iroubles  et  de  rava 
cependant  ma  foi  et  mon  amour  s'en  sont  fortifiés.  Il 
v  a  un  an  je  mêlais  Dieu  à  tout  ;  aujourd'hui  je  ne  vois 
que  lui.  .h'  ne  u>is  pas  un  homme  dans  ce  monde,  pas 
une  volonté  d'homme,  et  ma  liberté  est  aussi  grande 
que  si  j'obéissais  à  la  voix  même  de  notre  Dieu.  Bien 
des  appréciations,  bien  des  jugements  sont  changés  ou 
modifiés  en  moi.  Il  semble  (pie  noire  cœur  dans  ces 
grands  bouleversements  est  traité  comme  le  temple  de 
Jérusalem  ;  aucune  fibre  n'y  reste  intacte,  et  partout 
on  y  seul  la  destruction. 

L'ukase   a   déjà   subi   beaucoup  d'exception-,  cl    s'il 

n"\  avait  à  vaincre  que  des  difficultés  générales,  je  ne 

partirais  pas;  mais  ma  situation  est  très  complexe,  ma 
présence  parait  être  exigée,  et,  vous  le  dirais-je?  on 
me  laisse  entendre  que  ma  foi  n'est  point  étrangère  à 
la  sévérité  qui  pèse  sur  moi,  et  j'en  éprouve  une  indi- 
cible joie.   \u  reproche  île  ma  loi,  ils  joignent  celui  de 


i22  A  ])om   oiihiANo.KK 

ce  qu'ils  appellent  mon  ardeur,  et  ils  ne  savent  pas  ce 
<[iie  vaut  à  mes  veux  ce  torl  que  j'ai  toujours  eu  aux 
leurs.  Oui,  la  vérité  me  nuit  dans  l'esprit  des  hommes  ; 
grâces  en  soient  rendues  à  Dieu!  Je  sens  que  si  on 
m'interpelle,  je  suis  prèle  à  souffrir  pour  la  justice,  et 
qu'on  ne  m'arrachera  jamais  une  parole  de  mensonge 
et  de  duplicité.  Cela  n'exclut  pas  la  prudence  :  il  faut 
en  mettre  beaucoup  jusque  dans  nos  lettres  oui  seront 
pour  moi  d'une  si  grande  consolation.  Laissons  là  les 
affaires  générales,  même  celles  de  l'Eglise  et  surtout 
mon  retour.  On  n'est  jamais  sur  du  sort  d'une  lettre* 
et  ton!  ce  qui  esl  peut-être  allégué  contre  nous.  Seize 
cents  lieue-  d'allée  el  venue  sont  une  grosse  affaire 
pour  une  pauvre  lenime  dont  les  os  ont  vieilli  :  mais  ce 
n'est  point  Bans  espérance  que  je  fais  cette  grande  en- 
treprise. Aussi  \ous  a  t-on  induit  en  erreur  en  vous  di- 
sant que  j'avais  vendu  mes  meubles;  pas  une  chaise 

de  l'appartement  n'a  bougé.  Seulement  j'ai  placé  quel- 

ques-uns  de  mes  gens,  vendu  mes  chevaux  <-i  ma  \.»i 
rare,  d'abord   parce  que  ce  déplacement  violenl  esl 
une  ruine,  ensuite  parce  (Juej'j  vois  pour  leçon  l'in- 
jonction de  plu-  de  simplicité  el  d'économie  à  l'avenir. 

Il  n'\    a    <pie  ma    chère  petite   chapelle,  -i    Dieu    me    la 
rend,    qui     ne    participer.!    pas    à    ces    réformes,    e|    du 

ins  j'aurai  pour  excuse  de  parer  ce  que  j'aime. 

Dussiez    \'>u-    in'acciiser   d'impalience.    il    me    larde 

de  voit  sortir  votre  esprit  si  remarquable  on  plutôt  -a 

réputation  «les  [nnales  ecclésiastiques  'In  Mans  ' du 

-ilence  de  tout  autre  travail  obscur,  Depuis  votre  char 
niani  discours  qui  m'a  l.iii  Faire  connaissance  avec  l'ho- 

1  Ouvrago  d'hiitoiro  locslo  projotd  pai  l> Guéran 


m. rallie  M.  Hoël  l  jusqu'à  l'Election  des  évêqaes *,  j!ai 
été  si  contente  de  votre  talent  libre,  aisé,  fécond,  que 
je  me  suis  demandé  plus  d'une  fois  devanl  Dieu  s'il 
m'était  permis  de  désirer,  au  milieu  de  vos  graves  des- 
tinées, quelqu'un  de  ces  succès  du  monde  toujours  un 
peu  frivoles,  quelqu'éclatants  qu'ils  puissent  être.  \  «iu- 
les amie/  si  vous  le  vouliez,  si  nous  vouliez  choisir  un 
sujet,  le  traiter  à  fond  et  paraître  enfin  en  personne. 
Mais  se  figurerait-on  que  ce  soit  aujourd'hui  et  seule- 
ment aujourd'hui  que  je  voua  parle  de  ces  vieilleries? 

Où  eu    serais  jea\ec.   un    homme  du  monde!   Eh    bien, 

je  n'imaginerais  pas  davantage  pouvoir  blesser  votre 
vanité  que  pourfendre  nn  pur  esprit. 

A. mis  m'âveï  lait  consulter  mon  beau  missel  romain 
avec  un  frémissement  dont  vous  amie/,  ri;  dune 
main  tremblante  j'ai  été  au  supplément,  et  là*  j'ai  re- 
connu la  vanité  de  mes  craintes  ;  l'office  de  Notre" 
Dame  aaxiliatrice  s'\  trouve  en  plein.  Rien  que  pout 
\ous  avoir  raconté  mon  missel,  vous  devriez  me  taire 
mon  office  ;  j'\  tiens  plus  que  jamais,  il  viendrait  me 
trouver  dans  ma  captivité  el  en  ferait  la  joie.  Tant 
que  je  vivrai,  mes  sentiments  se  tourneront  vers  ma 
pauvre  chapelle.  Depuis  le  christianisme,  Jérusalem 
est  partout.  Je  vomirais  que  vous  suivissiez  votre  idée 
telle  que  vous  me  L'avez  dite.  Un  mot  sur  la  bénédic- 
tion de  la  chapelle,  sur  les  grâces  qui  lui  ont  été  ac- 
cordées par  le  Saint  Père,  un  mot  pour  M"  l'arche - 
vêque  et  quelque  chose  du  fond  de  votre  cœur  pour 
le  don  ineffable  que  je  dois  à  sa  honte;  et  puis  L'office 

1  Evêque  ou  Mans  au  \r  BÎècle. 

s  Premier  ouvrage  de  dom  Guéranger,  publié  en  t83i. 
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particulier  de  Xoire-Dame  aaxi/iatrice.  avec  les  psau- 
mes  du  petit  olliee  de  la  Vierge,  le  latin  et  le  français 
en  regard.  Envoyez-moi  cela  sous  la  forme  dune 
lettre  ;  je  le  recopierai  dans  un  livret,  el  chaque  jour 
je  dirai  mon  office,  chaque  jour  j'apprendrai  à  niieuv 
aimer  Marie  et  à  mieux  me  confier  en  elle  ;  c'esl 
presque  vous  en  faire  un  cas  de  conscience.  Je  ne 
vous  ai  jamais  reparlé  de  mes  Litanies  ;  voilà  où  elles 
en  sont  :  J'ai  fait  droit  à  toutes  vos  observations, 
excepté  à  une  seule.  C'est  ce  que  j'aurais  dit  dans 
d'autres  temps,  c'est  ce  qui  devait  revenir  à  ma 
pensée  pendant  mes  souffrances  afin  de  m'en  montrer 
indépendante. 

Laissez-moi  à  présent  vous  demander  une  autre 
preuve  d'amitié  ;  j'ai  une  idée  confuse  que  vous  ne 
connaisse/  pa s  assez  M.  Lacordaire,  je  crois  que  vous 
me  L'avez  dit.  Eh  bien,  moi  qui  L'aime  tendrement, 
je  viens  vous  demander,  au  nom  de  votre  affection, 
au  nom  de  celle  que  je  vous  ai  vouée,  au  nom  de  nia 
profonde  douleur  et  de  cette  cruelle  séparation,  de 
rendre  liienv eillanles  VOS  dispositions  pour  lui.  Etre  à 
la  fois    Les   amis   d'une    même   amie,    c'est    presque    se 

trouver  frères.  Voua  vous  ressemblez  peu  ou  point, 
vous  avez  dû   facilement    vous  choquer  ou  vous  dé 

plaire  ;    mais   croyez  m'en,    c'esl    parce    que    vous    ne 

vous  connaissez  pas,  cl  l'effort  que  vous  aurez  lait 

pour  moi,  plus  lard  tOUS  deux  VOUS  en  recueillerez  per 

sonnellemenl  le  fruit,  .le  ne  vous  demande  pas  d'autres 
démarches  que  de  me  dire  qu'intérieuremenl  voub  avez 
modifié  une  impression  qu'on  esl  toujours  aise  d'avoir 
vaincue;  car  l'indifférence  même  esl  trop  loin  delà 
charité  pour  ne  pas  oppresser  un  cœur  chrétien. 


a  dom  <.i  r.iuM.i  h  Ja5 

Ne  me  parle/  pas  d'écrire  mes  mémoires.  Je  ne  Bais 
pas  regarder  en  arrière, 

Le  montent  où  je  parle  est  déjà  loin  de   moi, 
et  puis,  parler  an    public,    parler   de    soi   m'a   toujours 

paru  chanceux.  Voyez  celle  lettre  de  M.  '*'  qui  rendait 
compte  de  sa  conversion]  quel  effet  a-t-elle  produit? 
et  combien  je  suis  loin  d'une  si  haute  distinction  el 
de  l'éclat  d'une  telle  conquête  ?  Ce  qui  esl  plus  affli- 
geant dans  ce  cas-là,  c'est  que  la  religion  e>t  loin  de 
gagner  ce  que  l'on  perd,  ei  rien  n'est  plus  douloureux 
que  de  \  <  » i  1  avorter  dans  un  acte  de  choix  L'ardent 
désir  de  la  servir.  Une  autre  considération  me  frappe 
dans  celle  sorte  d'effusion  publique  :  c'est  qu  il  est 
trop  difpcile  d'être  vrai  :  <»n  passe  but  les  lacune.-,  on 
amende  les  Unis;  enfin,  d'arrangements  en  arrange 
ments  faits  toujours  par  d'excellentes  intentions,  on 
n'est  point  narrateur  assez  lidèle,  et  la  conscience  est 
mal  à  l'aise  jusque  dans  le  bien  qu'elle  fait.  Du  reste, 
dans  celle  exigence,  à  laquelle  je  dévouerais  le  reste 
de   ma   \ie,  si  je  me  croyais  capable  d'amener  une 

seide   âme   à  glorifier   Dieu,  je  suis   bien   aise  de  VOUS 

dire  que  vous  nous  accordez  avec  M.  Frayssinous,  qui 

depuis  dix  -huit   ans    ne    m'a  jamais    rencontrée  >ans 
m'en  reparler. 

Parce  que  je  bavarde,  ne  croyez  pas  que  je  soi>  ré 
conciliée  avec  mon  douloureux  sacrifice,  et  (pie  mon 
énergie  aille  jusqu'à  me  faire  prendre  habituellement 
le  dessus.  Loin  de  là.  J'entre  dans  la  passion  du  Sau- 
veur ;  sans  cesse  je  lui  demande  involontairement  que 
ce  calice  s'éloigne  ;  je  me  sens  déchirée,  étendue  sur 
la   croix,    et   ma  faiblesse    \a  jusqu'à    la   défaillance. 
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Quelquefois  je  crains  d'en  mourir,  cl  pourtant  je 
serais  indignée  de  penser  que  mourir  de  chagrin 
puisse  èlre  une  mort  chrétienne.  Voyez  comme  j'ai 
besoin  de  secours.  Ah!  c'est  tout  le  ciel  qu'il  faut  y 
intéresser. 

Adieu.  Que  Notre-Seigneur  ne  cesse  d'inspirer  votre 
charité  en  ma  laveur. 


\  ichv,  iO  juin  iNiiy. 

Vous  savoir  arrivé  d'abord  »,  ensuite  l'heureux 
cours  qu'avaient  pris  vos  affaires,  les  protecteurs  que 
vous  avez  gagnés,  m'onl  été  une  vraie  joie.  La  Con- 
grégation  de  France  présentant  des  souvenirs  moins 
arrêtés  que  la  Congrégation  de  Saint-Maur  s.  préparera 
les  esprits  à  ne  pas  foire  à  la  science  une  pari  trop 
aux  dépens  de  la  prière  et  de  la  foi  dans  votre  coin 
munauté  nouvelle,  .l'ai  toujours  pensé  que  c'était  un 
éeueil  à  éviter.  Si  les  Bénédictins  de  Saint  Maur  ont 
démérité  devanl  l'Eglise,  il  est  très  juste  et  nés  simple 
qu'elle  ne  veuille  pas  les  rétablir,  fl  y  a  des  noms  qui 

restent    entachés    et    qu'il    ne     faut     plus    rappeler.     Les 

noms  et  la  régie  ont  beau  n'\  être  pour  rien,  il  j  a 
longtemps  que  la  volonté  et  la  perversité  humaines 
sont  en  pouvoir  de  tout  souiller.   Dans  mon  ignorance 


1   ^  Rome,  où  <l<>m  Gu  Mail    rendu   pour  faire  mi 

1  '   i"1"-  MllieUer  \»  n  tenue»  ment  canonique  de  l'Ordre 

ni  H.  nuit  m  |'  i.iii,  ,-. 

"-'""  :ni  refw  fait  pti  Grégoire  \\  I  au*    i veaui  Bi- 

nàd'u  i  de  reprendre  le  litre  de  <  îongrëgetion  de  Saint- 

Maur, 
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j'ai  été  plus  d'une  fois  prévenue  contre  la  Congrégation 
de  Saint-Maur  par  le  respect  pour  elle  d'une  foule  de 
gens  qui  croient  à  peine  en  Dieu  ;  ei  cette  prévention 
était  raisonnable,  car  rien  ne  révèle  davantage  l'essence 
d'une  chose  que  la  direction  de  ceux  qui  lui  portent 
haine  ou  amour.  \\e<-  l'autorité  et  par  cela  même  que 
Dieu  lui  a  donné  l'autorité,  Rome  possède  un  tael  in» 
faillible  pour  déguster  les  saveurs  ;  elle  temporise  pour 
agir  et  pour  parler,  mais  on  sent  toujours  de  quel 
côté  elle  penche. 

Quant  à  vos  affaires  d'ici,  vous  les  avez  vues  enta- 
mées dans  la  Chambre,  e1  M.  Guizot  vous  reste  fidèle 
champion,  En  jetant  les  yeux  sur  le  journal  et  eu  y 
apercevant  [sambert  à  deux  lignes  de  Solesmes,  le 
cœur  m'a  battu  ;  heureusemenl  il  n'\  a  pas  eu  de 
mal  :  c'est  encore  de  la  publicité  au  petit  pied,  et  après 

tout  il  esl  bon  que  l'on  >  accoutume  à  certains  iimus 
cl    qu'ils    résonnent    en    certains    lieux.    M.    Prunelle. 

députe  assez  influent  dans  la  Chambre,  et  qui  se 
trouve  en  même  temps  médecin  île  Vichy,  témoin 
depuis  que  je  1*3  vois  de  mon  zèle  pour  Solesmes,  me 
questionnait  beaucoup  but  vous  l'autre  jour,  et  je  lui 
répondais  avec  toute  la  prudence  qui  peut  cherchera 
se  concilier  la  faveur  du  tiers  parti.  Quant  à  la  poli- 
tique, cela  a  été  à  merveille;  mais,  poursuivant,  il 
\inl  à  me  dire  :  «  \Y>t  il  pas  très  ultramontain P  »  Je 
n'ai  guère  eu  de  peine  à  lui  taire  comprendre  qu'au- 
cune des  portions  de  la  Chambre  n'était  intéi 
aujourd'hui  aux  quatre  article-,  dans  lesquels  quatre 
on  ne  pense  jamais  qu'à  un  seul  auquel  personne  ne 
pense.  Tou>  les  politiques  sans  foi,  qui  veulent  de  la 
religion   uniquement   par   le  même  principe  «jui  l'ait 
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vouloir  lès  gendarmes,  aiment  le  gallicanisme  à  la 
folie,  sans  s'apercevoir  que,  clans  le  clergé  de  France, 
ce  BOnt  précisément  les  gallicans  qui  délestent  tout  ce 
qui  est  du  nouveau  régime.  D'une  autre  part,  ils 
abhorrent  l'ultramontanisme  ;  et  c'est  dans  les  ultra- 
montains  français  que  le  gouvernement  trouverait 
non  pas  des  amis,  à  Dieu  ne  plaise,  mais  des  prêtres 
uniquement  dévoués  à  l'Eglise,  à  sa  gloire,  à  sa  pros- 
périté, détachés  et  séparés  des  affaires  publiques,  par 
cela  même  ni  hostiles  ni  incommodes.  Il  en  résulte 
que  dans  le  système  que  le  gouvernement  préfère 
sont  les  hommes  qui  le  détestent,  et  que  dans  le  sys 
tème  qu'il  repousse  sont  les  hommes  qui  pourraient 
ne  pas  le  haïr.  Il  faut  convenir  que  c'est  bien  malen- 
contreux '. 

1  L'observation  do  M""'  Swetcbine,  très  juste  en  1887,  t'es!  <'n- 
core  aujourd'hui,  quoique  dans  des  circonstances  forl  différentes, 
Vii'iin  catholique  ne  réclame  ni  ne  réclamera  la  séparation 
absolue  de  l'Eglise  ci  de  l'Etat,  qui  aurai!  pour  dernière  consé- 
quence l'indifférence  de  la  société  pour  la  morale  et  conduirait 
infailliblement  de  désordre  en  désordre  à  la  dissolution  complète 
(!.■  tout  ordre  social.  Mai-  le  gallicanisme  et  L'ultramontanisme  se 
divisent  sur  des  questions  <■!  sur  ■!(■-  nuances  relatives.  Le  galli- 
canisme repose  en  principe  sur  une  alliance  étroite  de  l'Eglise  et 
de  l'Etal  ;  il  est  donc  Fort  intéressé  à  l'orthodoxie  du  gourer 
nement,  et  c'est  pourquoi,  lorsque  la  révolution  de  juillet  oui  porté 
au  pouvoir  des  hommes  qui  étaient  ou  paraissaient  hostiles  au 
1rs  gallicans,   pour  la   plupart,  regrettaient    la  branche 

aînée  des  l« 'bons  el  ne  craignaient  point  de   manifester  leur 

attache ni  .ni  principe  de  la   légitimité.  L'ultramontanisme  au 

contraire  professe  l'indifférenco  en  matière  politique,  ol  ses  adhc* 
renti  n'ont  à  leur  tour  pour  se  défondre  de  la  servilité  que  la 
parfaite  •>  certaine  indépendance  du  chof  spirituel  do,  la  catho- 
licité loul  entière.   Les  prêtres  ol  les  catholiquos  militants,  qui, 
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Quoique  nous  Boyons  <lu  nombre  des  personnes 
qui  pour  s'entendre  n'ont  pas  besoin  de  parler,  j'ai 
grande  soif  de  causer  avec  vous.  Nous  ne  sommes  pas 
seulement  de  ta  même  famille,  in  mis  gommes  tes 
membres  spéciaux  de  cette  même  famille,  voués  iden- 
tiquement aux  mêmes  pensées  el  aux  mêmes  \<eii\. 
Vins  partons  assurément  de  régions  bien  différentes 
comme  élevai  ion,  mais  nos  regards  s'arrêtent  à  un  seul 
cl  même  but.  Ne  m'oubliez  dans  aucun  de  vos  saints 
pèlerinages  de  Borne.  Aimez-vous  Saint-Martin,  une 
de  ces  belles  églises  donl  on  parle  le  moins  el  dont  j'ai 
conservé  un  souvenir  très  vif?  C'est  presque  un  poème 

soua  lu  Restauration,  avaient  considéré  comme  funeste  I 
daritéde  l'Eglise  el  de  l'Etat,  arborèrent  en  i83ole  drapeau  ultra- 
montain,  se  plaisant  à  déclarer  1res  hautement  que  l'Eglise  était 
indépendante  <1«'  toutes  les  dynasties  el  de  toutes  les  Formes  poli— 
tiques,  qu'un  devait  s'affranchir  de  tout  regret  pour  le  ps 
tendre  franchement  la  main  an  présent,  si  lui-même  voulait 
abroger  ses  préjugés  el  ses  passions  contre  l'Eglise.  C'était  donc 
une  très  grande  méprise,  el  dans  les  hommes  du  gouvernement 
el  dans  les  domines  de  l'opinion  libérale,  que  de  confondre  deux 
mouvements  si  profondément  distincts  el  si  aisés  à  constater, 
aujourd'hui  le  pouvoir  et  de  nouveaux  gallicans  se  sont  entendus, 
el  savent  probablement  les  uns  .1  les  autres  à  quelles  conditions. 
Mais  une  portion  de  la  presse  libérale  continuée  employer,  sans 
aucune  espèce  d'examen,  le  mot  de  gallican  pour  le  mot  de 
catholique  libéral  el  le  nom  d'ullramontain  comme  équivalent  de 
celui  d'absolutiste,  tandis  que  le  caractère  essentiel  d'un  ultra- 
montanisme  pratique  devrait  toujours  être  une  indépendance 
sincère  à  l'égard  du  pouvoir  civil.  Du  reste  ce  qui  serait  proba- 
blement plus  habile  el  certainement  plus  vrai,  ce  serait  de  re- 
noncer à  des  dénominations  qui  ne  sont  plus  aujourd'hui,  qui 
seront  sans  doute  de  moins  en  moins  dans  l'avenir  en  relation 
exacte  avec  les  faits  généraux,  et  de  se  servir  soit  pour  attaquer. 
Boit  pour  défendre,  du  simple  mot  de  catholique. 
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dans  tout  ce  qu'elle  rassemble.  Adieu,  Vous  serez  aise 
tic  savoir  que  les  eaux  me  font  grand  bien  :  cl  il  me 
semble  que,  tant  que  j'aurai  des  forces,  je  voudrai 
commencer  par  Vichy  et  finir  par  Solesmes. 


Paris,   1 1  juin  icr   i838. 

Je  me  conformerai  en  tous  points  à  la  direction  que 
vous  me  donnez,  au  sujet  des  observations  toujours 
on  peu  menaçantes  qui  pourraienl  m'etre  faites  sur 
L'existence  de  Solesmes.  Jusqu'ici  cette  question  n'a 
point  été  agitée  devant  moi  ;  cela  pourrait  bien  s'ex- 
pliquer par  la  seule  urbanité  des  gens  que  je  vois  ; 
cependant  je  sciais  assez  disposée  à  croire  qu'on  ne 
s'en  cincui  guère,  cl  qu'il  Qfi  faudra  pas  moins  que  la 
violence  de  quelque  énergumène  de  la  Chambre  pour 
partager  et  indisposer  certains  esprits.  Solesmes  vivra 
Longtemps  encore  à  l'ombre  de  l'affection  de  quelques- 
uns  ci  de  l'indifférence  de  presque  tous  :  il  prendra  des 
forces  pendant  ce  crépuscule,  et  la  haine,  Lorsqu'elle 
viendra,  ne  sera  pas  plus  puissante  que  le  succès  qui 
l'aurait  excitée. 

Ma  pauvre  tète  est  encore  bien    malade,  ce    froid 
m'assomme;  mais  soyez  tranquille,  je  préfère  ce  qui 
est  .1  toul  ce  qui  peul  être;  je  ae  suis  inquiète  el  mé 
contente  que  de  moi  et  jamais    d'aucune  chose  dû 
dehors.  \  bientôt. 

Pari*,  ■'■'[  mars  r838. 
quelqu'un   \    regardait,  que  dirai)  on   de  nos 
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silences?  Dans   de    lels     intervalles,    il    y   aurait     place 

pour  la  colère,  la  [bouderie,  L'indifférence,  et  je  sens 
bien  pour  ma  part,  mon  cher  excellent  ami,  qu'ils 
n'ont  laissé  lieu  qu'à  L'affection  sincère  et  confiante. 

Nous  savez  que  la  brochure  de  M.  (loues,  vendue 
en  huit  jours,  à  5,ooo  exemplaires  à  Munich,  a  été 
traduite  pour  être  publiée  en  France  par  M.  Uberl  de 
Rességuier*.  Son  ami  Ufred  <le  Falloux  a  obtenu  de 
lui  très  aisément  d'en  donner  Le  produit  à  Solesmes; 
il  s'agii  de  savoir  si  vous  aimez  mieux  que  cette  tra- 
duction  soit    vendue   à    un  libraire,    OU    bien    que,    le 

libraire   payé,   la    \enle    soit    faite    successive ni    au 

profit  de  Solesmes.  Lequel  de  ces  deux  modes  Mais 
semble  préférable  P 

J'ai  une  bonne  nouvelle  à  \oiis  annoncer  aujour- 
d'hui ;  c'est  que  vous  posséderez  avant  la  lin  de  la 
semaine  prochaine  M.  Lacordaire  dans  vos  murs  de 
Solesmes  ;  il  va  passer  quelque  temps  avec  vous. 
J'espère  que  vous  ne  Le  garderez  pas  trop  longtemps, 
et  (pie  vous  ne  vous  laisserez  pas  non  plus  garder 
par  lui  au  détriment  de  la  visite  que  vous  deviez  nous 
faire.  Je  ne  dis  jamais  :  ce  qui  est  différé  u'est  pas 
perdu  ;  car  je  crois  qu'au  lieu  de  la  règle  c'est  L'excep- 
tion. \ous  avez  été  malade,  et  de  cette  manière  qui 
afflige  les  amis,  si  peu  sensibles  à  ce  qu'on  soullïe  el 
qui  le  sont  tant  à  ce  qui  inquiète.  Là  encore  mais 
avons  deux  poids  et  deux  mesures  pour  les  autri 
pour  nous-mêmes. 


1  Athemaae,  véhémente  protestation   contre   l'arrestation,   par 

ordre  du  roi    tic    Prusse,  de    M.  Drost  de  Vislicring,  arche\èi(ue 
de  Cologne. 
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Vous  avez  tout  à  fait  oublié  mon  pauvre  chapelet 
de  la  bonne  mort  et  vous  êtes  cause  que  je  ne  le  dis 
pas,  c'est-à-dire  celui-là.  J'attends  que  vous  y  ayez 
l'ait  les  retranchements  et  corrections  nécessaires. 


Paris,  :>,8  octobre  i838. 


Il  n'y  a  pas  de  voix  qui  aille  davantage  à  mon  Ame 
que  la  vôtre,  mon  excellent  ami.  Si  vous  pouviez  me 
suivre,  vraiment  je  crois  que  je  vous  suivrais.  Vos 
paroles,  vos  conseils,  vos  torts  mêmes,  l'admirable 
charité  qui  les  explique  et  les  réparc,  tout  cela  me  va 
au  cœur,  en  me  donnant  l'impression  d'être  parlai  le 
ment  devinée  et  connue  comme  il  est  si  difficile  et 
comme  on  a  tant  besoin  de  l'être.  lien  est  de  même 
de  vos  critiques  ;  vous  m'auriez  traitée  bien  plus  sé- 
vèrement que  je  m  Vu  serais  attachée  davantage  à 
votre  avis.  11  n'y  a  que  les  circonlocutions,  que  les 
réticences,  que  les  duretés  indirectes  qui  me  blessent. 
Quand  je  vois  qu'on  a  compté  sur  ma  raison,  ma  fran- 
chise, mon  désir  de  perfectionnement  cl  de  lumière, 
il  est  inconcevable  ce  qu'on  nie  ferait  1res  volontai- 
remenl  avaler,  Vont  avez  senti  que  j'avais  soif  ardente 
<l«-  la  vérité,  que  je  l'aimais  comme  on  aime  d'amour 
une  personne,  qu'elle  me  plaît  ci  m'attire  en  toutes 
choses  el  sous  toute  espèce  de  formes.  Nous  avez  dé 
couvert  cela  sous  une  infinité  de  misères,  ci  par  cela 

seul  VOUS  VOUS    série/  acquis  dani  in«'ii  COBUr  une  place 

que  rien  ne  pourrail  vonj  ravir. 

I.   non  excellent  ami.  avec  I  i|i|»ivssi,.n  el  presque 
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épouvante  que  j'ai  suivi  le  cours  de  vos  épreuves. 
M.  Lacordaire  me  mandait  que  votre  évêque  semblait 
regretter  et  craindre  d'avoir  été  trop  loin.  Oh  !  que  le 
mal  est  facile  à  faire,  et  combien  là  réparation  est  lente 
et  dillicile  !  Gela  seul  ferait  juger  de  ce  monde.  Un 
vrai  miracle  à  nn'.s  yeus  est  que  \<>us  ayez  pu  achever 
votre  volume.  Quand  doit-il  paraître  '  ?  Que  de  ques- 
tions n'ai-je  point  à  vous  faire  ! 

Plus  j'étudie  les  voix  spirituelles  et  plus  je  suis 
frappée  de  voir  tout  ce  qui  s\  élève  soumis  progressi- 
vement aux  plus  rudes  combats,  aux  pins  lourdes 
épreuves,  si  bien  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  moins  vrai, 
c'est  le  repos  promis  à  ceux  qui  >  entrent.  Jusqu'au 
moment  où  tout  conspire  à  nous  engager  irrévocable- 
ment, à  nous  fermer  la  retraite,  à  nous  clouer,  pour 
ainsi  dire,  en  butte  à  la  mitraille  de  l'ennemi,  l< »ut 
marche  sur  roulettes  ;  il  n'y  a  que  chances  favorables, 
invitation  à  avancer,  promesse  et  gage  des  succès  les 
plus  désirables,  et,  à  peine  est-on  engagé  en  plein, 
que  la  scène  change  et  que  d'époux  antables  revers 
viennent  inquiéter  jusqu'à  la  conscience.  Combien  ne 
save/.-vous  pas  cela,  mon  cher  ami  !  et  moi-même,  si 
indigne  et  si  faible,  je  le  sais  aussi. 

Jamais  critique  n'honorera  pins  que  la  vôtre  mon 
travail2,  et  pour  toutes  les  objections  de  détail  je  me 
soumets  en  plein.  Quant  aux  omissions  que  vous  si- 
gnalez et  à  la  manière  générale  de  traiter  ce  sujet-là, 
si  je  l'axais  fait  comme  vous  le  dites,  ce  n'est  pas  le 

1  Dom  (îuûrangcr  commençait  alors  la  série  de  ses  travaux  sur 
la  réforme  liturgique. 

2  Les  Litanies  de  la  bonne  mort. 
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véritable  moi  qui  l'aurait  fait  ;  et  tout  en  reconnaissant 
que  j'en  pourrais  faire  un  autre,  je  sens  que  je  ne 
pourrais  refaire  celui-là.  Rien  n'est  si  fidèle,  si  sincère 
que  cette  expression  de  l'effet  sur  moi  de  la  mort.  Je 
n'ai  point  prétendu  tracer  une  manière  universelle  de 
la  considérer,  mais  peindre  ce  que  je  sentais,  ce  que  je 
m'en  figurais  dans  le  recueillement  d'àme  le  plus  in- 
tense dont  je  sois  capable.  Ainsi  celte  mort  «  qui  est 
la  plus  haute  des  dilections  chrétiennes  »  est  la  seule 
chose  qui  résume  toute  ma  pensée  ou  plutôt  toute 
mon  impression.  Le  «  bouquet  de  myrrhe  »  m'avait 
bien  tentée,  parce  que  rien  ne  me  semble  plus  nuptial 
qu'un  lit  de  mort,  et  que  l'âme  près  de  sa  délivrance 
me  paraît  ressembler  à  la  fiancée  en  proie  à  toutes  les 
émotions  de  désir  et  de  crainte.  Voilà  mon  point  de 
vue.  et  il  est  tellement  en  moi,  dans  mon  sang,  qu'il 
ne  dépendrait  pas  de  moi  «le  le  quitter.  «  Voici  le  jour 
que  nous  attendions  »  me  semblait  pouvoir  aller  à  cette 
attente  de  la  délivrance,  commune  à  un  grand  nombre 
d'Ames  pieuses.  «  La  mort  qui  nous  conserve  ceux 
que  QOU8  aimons  »  est   prise  de  06  colé   ci  dn  rereueil, 

et  je  voulais  dire  qu'elle  imprime  un  caractère  d'immu- 
tabilité à  toul   ce  qui    repose  dans  son   sein..),'   ne  me 

défends  pas,   j'expliipir. 

Vdieu,  mon  «lier  et  bien  «lier  ami. 


\  ichj .  t8  juin  i83q. 

Cher  excellent  ami.  on  trouvera  peut  être  que  voua 
n'étet  du  suez  nombreux  pour  faire  deux  maisons 
d'une  seule,  mail  mIob  moi  on  n'a  pas  besoin  d'être 
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nombreux  pour  être  loris,  cl  rien  ne  le  l'ail  devenir 
davantage  que  de  séparer  les  éléments  hétérogènes  et 
d'ajouter  à  l'unité  du  faisceau.  .le  n'ai  jamais  douté 
que  vous  n'ayez  à  supporter  beaucoup  de  travei 
l'épreuve  se  proportionne  à  celui  qui  L'endure.  Mais 
vous  avez  en  vous  L'énergie,  la  puissance  qui  destinent 
pro\  identiellement  un  boinme  à  une  spécialité.  Vous, 
mon  cber  excellent  ami,  VOUS  ries  né  bénédictin  et 
voire  même  abbé  de  Solesmes  ;  aussi,  j'en  suis  bien 
BÛre,  \<>us  marcherez  mit  Les  traces  (le-  plu-  saints  fon- 
dateurs, et  quand  vous  vous  tromperiez  quelquefois, 
ce  sont  les  qualités  constitutives  de  votre  espril  et  de 
votre  caractère,  qui  l'emporteraient  toujours  ri  vous 
feraient  arriver  à  votre  but.  Pourvu  que  votre  santé 
résiste  à  de  >i  grands  travaux  ci  à  tant  de  sollicitudes  ! 
Quvest-donc  que  cette  menace  si  souvent  renouvelée 
d<-  la  fièvre  ?  On  souffre  parce  qu'on  est  malade,  mais 
ce  n'est  pas  pour  cela  que  L'on  meurt,  et  il  est  incon- 
cevable combien  quelquefois  la  vitalité  augmente  en 
scn>  inverse  de  l'épuisement  que  devraient  amener 
l'âge  <i  la  maladie.  Ce  symptôme  me  semble  toujours 
celui  de  la  force  morale  qui.  sans  égard  à  la  dégrada- 
don  successive  de  la  machine,   veut   vivre  jusqu'au 

bout.  D'après    cela,  causons    vite   el  ne  tardons  pas  un 

seul  moment  pour  causer.  Je  vous  déclare  que  je  prends 
à  la  Lettre  le  précepte  de  secouer  le  vieil  homme,  et, 
bien  mieux,  c'est  delà  vieille  femme  (pie  je  prétends 
me  débarrasser. 

Vous  paraissez  certain  que  je  ne  pouvais  être  qu'en- 
coure de  la  brochure  de  M.  Lacordaire.  Engouée  ! 
non  ;  l'affection  en  moi  tendrai!  davantage  à  se  faire 
inquiète  ou  sévère.  Si  j'avais   quelque  influence,  je 
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pousserais  à  un  plus  long  travail,  à  des  consultai  ions 
plus   sérieuses,  enfin  à  sacrifier  au  temps  la  timidité 
inquiète,  ayant  besoin  de  cet  élément  pour  se  familia- 
riser avec  le  péril.   Mais  voilà  ce  que  des  gens   bien 
autrement  influents  sur  M.  Lacordaire  n'en  auraient 
pas  obtenu  davantage.  Le  chapitre  auquel  vous  trou- 
veriez le  plus  à  reprendre  est  celui  précisément  qui  a 
paru  le  plus  merveilleux,  le  chapitre  de  l'inquisition, 
sur  lequel,  du  reste,  il  est  assez  simple  que  votre  juge- 
ment pieux  et  savant  ne  coïncide  pas   avec  celui  du 
monde  qui  est  précisément  le  contraire.  Le  système  de 
M.  Lacordaire  admis,   il  est  vrai  qu'il  l'a  étayé  d'a- 
perçus   jngénieux  et  de  vues    assez   philosophiques, 
lorsqu'il  a  montré  que  l'inquisition  religieuse  ne  s'est 
trouvée  en  général  sombre  et  violente  que  par  l'immix- 
tion du  principe  politique.  L'essai  qu'il  croit  y  voir 
également  du  système   pénitentiaire  est  assez  adroit, 
surtout  s'il  importe  encore  davantage  de  se  concilier 
les  hommes  que  de  les  éclairer.  Enfin,  ici,  pour  juger 
l'exécution,   il    faut  voir    le   programme.  Que   voulait 
M.    Lacordaire  i*    Rendre     l'ordre     des    Dominicains, 
malgré  les  souvenirs  de  l'inquisition,  acceptable  à  sou 
temps.  Eh  bien,  il  y  a  réussi  jusqu'à  un  certain  point, 
car  ne  point  le  révolter,  c'était  le  vaincre  presque,  À 
tout  prendre,  ce  Mémoire  a  fait  bon  efiel  ;  quant  à  sa 

portée,  e'esl    nue   autre   question,  et  je  suis   dans   une 

profonde    incertitude  de  ce  qui    doit    suivre  à  cet 
égard  '. 

1  M""  Swetebine  pourrai!  induira  loi  en  erreur  sur  le  Fond 
.1  ,  | .  h  .'.•  qu'elle  ne  songe  point  à  développer  auprès  de  l'abbé 
d<  Sol<  imet,  '|ni  "'•  pouvait  i'j  méprendre.  Elle  lenable  poser 
comme  an  antagonisme  l'art  «  l « ^  se  concilier  les  hommes  et  le 
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\dicu.  mon  cher  ami.  Priez  le  bon  Dieu  pour  moi  ; 
prier  est  toujours  remercier,  comme  remercier  est 
toujours  obtenir.  Il  me  semble  qu'à  aucune  époque 
de  ma  >ie  Dieu  ne  m'a  l'ail  tant  de  grâces.  Je  me  tans 
comme  portée  vers  le  point  auquel  je  tendais,  et,  si  je 
suis  loin,  bien  loin  de  ce  que  je  voudrais,  je  me  sens 
pourtant  dans  la  disposition  où  toujours  je  me  pro- 
mettais de  mourir.  Von-  êtes  pour  beaucoup  dans 
mon  bonheur  et  ma  paix,  et  par  une  adorable  effu- 
sion île  la  charité,  c'est  en  moi  que  je  recueille  une 
part  de  vos  mérites.  Je  vous  en  prie,  ne  nous  lasses 
pas,  menez-moi  jusqu'au  bout,  jusqu'au  sein  de  Dieu 
même,  où  j'ai  tant  et  tant  le  désir  de  me  reposer  et 
de  nous  retrouver  un  jour. 

devoir  de  les  éclairer,  llicii  au  contraire  no  lui  était  plus  habituel 
que  la  recherche  et  le  don  de  ce  parfait  équilibre,  qui  se  conci- 
lie les  hommes  pour  les  éclairer  et  qui  les  éclaire  en  m  les  con- 
ciliant. Il  serait  assurément  criminel  et  chimérique  de  pour- 
suivre des  conciliations  sans  principes  el  par  conséquent  sans 
lumières,  mais  il  serait  non  moins  chimérique  et  non  moins 
désastreux  de  croire  qu'on  peut  rendre  de  grands  services  aux 
hommes  en  le  froissant    où    en   les  aliénant   par    légèreté    OU    par 

orgueil,  et  de  s'imaginer  que  Ton  convertirait  beaucoup  de  gens 

en  ne   parlant  la  langue  de  personne.  Bien  loin  d'entrer  de  loin 

OU  de  près  dans  un  tel  sv-lème,  M""'  Sw  elehine  poursuivait  par- 
ticulièrement   ici   une  conciliation   qu'elle  avait  fort  à  COBUr,  celle 

du  P.  Lacordaire  ei  de  Dom  Guéraxfger.  Ce  rapprochement  indi- 
viduel n'était  pas  pour  elle  une  simple  satisfaction  d'amitié:  il 
représentait  le  rapprochement  de  deux  écoles  qui  avaient  toutes 
deux  ii  gagner  ;•  un  mutuel  échange. 


438  A    DOM    GUÉRAUGER 


Paris,  9  septembre  i84o. 

Mon  cher  ami,  que  j'en  tienne  donc  à  votre  livre  ', 
à  ce  magnifique  livre  dont  j'ai  parlé  à  tout  le  monde, 
je  crois,  excepté  à  vous.  Il  m'a  fait  tous  les  bonheurs 
à  la  fois.  Il  suffirait  de  ce  livre  pour  conduire  à  la  \é- 
rilé  intégrale  un  esprit  droit,  et,  quand  vous  ne  trai- 
tez que  delà  liturgie,  c'est  toute  la  vérité  catholique 
qui  apparaît.  Quelle  modération  puissante  cl  profonde 
dont  l'Eglise  seule  vous  donnait  le  modèle  !  quelle 
courageuse  liberté,  quelle  indépendance  de  vous- 
même  !  Car  je  n'y  vois  pas  un  trait  que  puisse  reven- 
diquer la  nature.  La  vérité  est  toujours  forte  sous 
votre  plume  sans  le  secours  d'aucune  exagération  ;  les 
propositions  les  plus  neuves,  et  par  cela  même  les  plus 
hardies»  y  sont  démontrées  avec  tant  de  raison,  de 
clarté  et  de  précision,  qu'on  est  amené  toul  naturelle- 
ment au  point  où  vous  voulez  conduire,  comme  par 
une  rampe  que  l'on  gravit  sans  s'en  apercevoir;  c'est 
vraiment  Lumineux  el  jamais  l'érudition  ne  s'est 
montrée  moins  sèche.  Les  détails  les  plus  insignifiants 
en  apparence  sont  imprégnés  d'un  accent  de  foi  et  de 
piété;  dès  la  troisième  page,  je  priais  avec  vous.  Vous 

savez  que  nous  me  ramené/.  tOUJOUTsà  votre  sens  ;  mais 

dam  celle  circonstance  vous  auriez  ri  de  me  voir  ab 
jurer  une  à  une  ie>  belles  phrases  que  me  suggérait 
autrefois  la   thèse  de  lé  variété  dans  l'unité.  Il  \  en 
avait  parmi  elles  qui  me  plaisaient,  qui  ne  laissaient 
même  pas  que  de  me   faire  honneur  à  mes  propres 

1  Lm  Institution»  Uturgiqtut,  I i  i 
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\cu\.  et  que  je  ne  voua  offrais  pas  moins  en  holocauste 
d'une  main  liés  ferme  de  sacrificateur.  Grâceà  vous, 
je  pense  aujourd'hui  h  même  je  sens  que  L'unité  litur 
gique  est  le  plus  ferme  rempart  de  L'unité  de  la  l"i. 
Il  n'y  a  pas  de  nationalités  pour  L'Église;  elle  ne  voit 
qu'une  seule  famille  dans  le  genre  humain  ;  comment 
u'àYais-je  pas  aperçu  cela?  el  combien  cette  question 
s'éclaire  par  les.  douloureuses  défections  de  ces  derniers 
temps  !  Si  les  Grecs  unis,  qui  ne  sont  plus  en  Lithuank 
qu'une  branche  séparée  de  son  tronc,  n'avaient  eu 
d'autres  rites  que  ceux  de  l'Église  romaine,  n'eussent- 
ils  pas  été  sauvés?  Mais  ici,  comme  toujours,  la  vérité 
est  vraie  sous  toutes  ses  lare-,  ei  le  local  comme  l'uni- 
versel, le  principe  et  i'accideui.  L'éternel  et  le  transi- 
toire sont  là  pour  en  témoigner. 

Si  j'avais   pu,   mon   cher  excellent  ami,   aller  vous 

faire  ma  petite  visite  à  Solesmos,  quel  plaisir  j'aurais 

eu  à  VOUS  parler  de  vous,  et  quel  hien  j'aurais  retiré  de 
vous  parler  de  moi-même  !  Je  crois,  j'espère  que  VOUS 
me  trouveriez  encore  en  un  tout  autre  état  que  celui 
où  vous  m'avez  laissée,  Les  transitions  abondant  dans 
la  vie  spirituelle,  c'est  par  une  suite  d'initiations,  d'épu- 
rations (pie  l'on  est  conduit  à  la  dernière  de  toute.-. 
C'était  encore  avec  des  imaginations  propres  que  je 
bâtissais  au  fond  de  moi-même  la  maison  de  Dieu, 
obéissant  extérieurement  el  alors  pour  la  forme,  tandis 
(pie  sans  cesse  ma  volonté  prenait  libre  carrière  pour 
s'affranchir  de  ce  que  la  réalité  lui  semblait  avoir  d'in- 
tolérable. A  présent  (pie  je  m'attache  à  faire  ce  que  je 
lais,  à  être  où  je  suis,  quand  les  révoltes  viennent,  j'ai 
le  bon  sens  d'inviter  le  hou  Dieu  à  continuer  ses  coups 
afin  de  ne  pas  laisser  inachevée  la  lâche  de  sa  bonne 
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providence.  Je  vois  bien  clairement  les  lacunes  qui  sont 
en  moi,  les  vicies  béants,  le  manque  d'accord,  de  fini; 
je  suis  une  de  ces  idoles  qui  ne  sont  que  grossière- 
ment ébauchées,  tout  en  se  flattant  de  vouloir  repré- 
senter Dieu.  Mes  plus  petites  fautes  m'apparaissenl 
êcarlatës,  et  quoique  Isaïe  m'assure  qu'elles  n'en  se- 
ront pas  moins  effacées,  elles  me  font  une  peine  infinie, 
el  je  sens  qu'il  en  sera  toujours  ainsi,  une  loi  toujours 
nouvelle  créant  en  nous  un  péché  que  nous  ne  soupçon 
nions  pas  la  veille  et  que  celui  du  lendemain  fera  ren- 
trer dans  l'ombre.  Mon  cher  excellent  ami,  venez 
bientôt  afin  que  nous  causions  et  que  l'allégement 
de  tout  poids  me  vienne  avec  le  surcroît  de  lumières. 
Adieu,  le  manuscrit  de  saint  Dominique  est  ici.  C'est  un 
li\re  saint  et  de  piété  intime  dans  bien  des  traits  '. 


\ix-lu-(  ihapelle,  '>'|  juin   iS'|->. 

(Hier  excellent  ami,  vous  pouvez  être  jaloux  de  votre 
volume;  car  c'esl  le  ii\;il  que  j'ai  l'ail  passée  avant 
vous.  \i:  lieu  de  vous  écrire,  je  le  lisais,  préféranl  me 

taire,  plutôt  que  de  ne  pas  \ons  parler  de  lui.  el  enlin 
\uus  laissant  penser  lonl  ce  que  \ous  voudriez,  pendant 
que  je  dévorais  ses  pages  ».  .le  me  suis  convertie  plei - 
nenienl.   sans   arrière-pensée  ;    j'ai    lrou\é    voire    argu 

mentatioD  si  pressante,  bj  circonvenante  que  n'ayant 
plus  un  mouYemenl  libre,  force  a  été  de  me  rendre.  Ce 
livrées!  a  la  fois  le  passé  el  le  présent,  et*  grâce  à  Dieu. 

1  Via  dâ  Mtni  Dominique,  par  \r  P,  Laoordairo. 
oond  viIiiiim'  dei  Institution*  liturgique 
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c'est  aussi  comme  cela  que  nous  êtes  Bénédictin.  <  î'esl 
toute  L'érudition»  l'enchaînement  des  idées,  l'intégralité 
de  science  qu'on  leur  reconnaissait,  et  puis  l'animation, 
l'incisive  rapidité,  l'allure  >i\e  et  franche  qu'on  pour- 
suit particulièrement  aujourd'hui.  En  outre  de  tous  tes 
mérites  imaginable-,  von-  êtes  parfaitement  amusant, 
piquant,  malicieux,  mais  de  cet  enjouement  qui  est 
toujours  grave,  de  cette  malice  qui  est  honnête  et 
douce,  qui  sert  puissamment  la  >éritéet  n'a  jamais  rien 
à  se  foire  pardonner.  Voilà  un  sujet  traité  en  cons- 
cience, fouillé  jusque  dan-  -c-  entrailles,  une  étude 
vraiment  complète  et  qui  ne  peut  manquer  de  faire  au- 
torité. C'est  ce  que  j'appelle  n'a\oir  qu'une  idée  à  la 
Ibis  afin  d'en  avoir  mille,  comme  le-  branches  toutes 
venues  d'un  même  tronc  s'étendent  au  loin  couvertes 
d'un  innombrable  feuillage.  Il  n'\  a  pas  trace  dans 
voire  livre  de  préoccupation  personnelle,  de  désir  de 
paraître  ou  de  foire  effet.  L'unique  passion  qui  >'\ 
montre,  c'e-i  de  convaincre,  de  ramener,  de  démon- 
trer comment  le  poison  lent  et  d'abord  invisible  n'en 
est  pas  moins  certain  de  ses  effets.  Quels  yeux  et  quelles 
oreilles  pour  dépister  l'ennemi!  On  sent  que  c'e-l  là 
que  se  porte  toute  votre  attention  ;  le  reste  vient  comme 
il  peut.  El  ce  style  animé,  plein  de  physionomie,  ren- 
contre l'éloquence  en  son  chemin  -ans  avoir  l'air  de 
s'en  douter.  Combien  les  pages  sur  Glunj  sont  belles 
et  touchantes  !  Quelle  magnifique  histoire  de  quelque 
chose  qui  ne  semblait  pas  en  avoir  une.  à  laquelle  per- 
sonne ne  pensait  sinon  l'ennemi  !  Au  milieu  de  cette 
coupable  partie  si  bien  liée,  la  suite  Imposante  des  dé- 
Censeurs  de  la  liturgie  otîre  un  consolant  spectacle. 
Malgré  de  trop  longues  lacunes,  on  est  attendri  de  voir 
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que  chaque  élément  de  la  loi  du  Seigneur  a  eu  ses  ser- 
viteurs dévoilés,  comme  le  Seigneur  lui-même.  Et  que 
vous  laites  bien  connaître  et  aimer  ces  défenseurs  ! 
Languet  surtout,  pour  qui  je  me  suis  prise  de  vraie 
tendresse,  sans  compter  Fénelon  avec  qui  je  mo  suis 
réconciliée  et  que  j'ai  absous  enfin  de  sa  popularité1. 
Mais  Bossuet  !  vous  êtes  toujours  respectueux  pour 
lui,  peut-être  quelque  ebose  de  plus,  et  certes  on  ne 
pouvait  vous  en  demander  davantage,  quand,  tout 
Hénédictin  que  vous  êtes,  vous  livrez  au  blâme  vos 
propres  célébrités,  plus  d'un  de  ces  terribles  Dont  à  qui 
vous  ne  voulez  succéder  que  sous  bénéfice  d'inventaire. 
Il  est  certain  que  jamais  je  n'aurais  cru  le  mal  si  grand, 
la  conspiration  si  avancée.  Bien  d'autres  L'apprendront 
avec  moi  dans  voire  volume,  qui  se  montrera  d'autant 
plus  utile  qu'il  a  des  préventions  à  vaincre  beaucoup 
plus  résistantes  que  les  miennes. 

Je  suis  contente  ici,  \m  peu  parce  que,  grâce  à  Dieu, 
je  le  suis  partout  et  aussi  à  cause  de  L'atmosphère 
pieuse  des  églises.  La  disposition  pacifique  des  habi- 
tants l'ait  que.  malgré  le  mélange  des  dissidents',  les 
processions  du  Saint-Sacrement  parcourenl  les  rues  li- 
brement. Le  Dôme  ici  n'est  au  fond  qu'une  chapelle, 

mais  dans  |;1  proportion  de  <  lliailemagiie  qui  l'a  bâtie 
pour  son  palais.   Du  reste,  c'esl  plus  CUrieUJl  que  heau. 

plus  intéressant  dans  ses  parties  qu'imposant  dans  son 
ensemble,  .l'aime  Lieu  mieux  les  églises  de  la  Bel- 
gique :    Saiulc   Gudule    à    liru  velles.  Saiul    Jacques  à 


M      SweLchino  écrivait  coi  lignes,  on  avail   récem- 
ment placé  Fénolon  '■>  côté  d<  Roui  oaû  et  de  Voltaire,  au  Fronton 

<!<•  S;i mi <  (  Sonoviivo, 
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Liège,  In  Dôme  de  Liège  spacieux,  large,  bien  éclairé  ; 
car  j'avoue,  dussiéz-vous  m'accuser  d'hérésie  artis- 
tique, que  même  dans  les  églises  j'aime  assez  qu'on  y 
voie.  Dans  ce  même  Liège  qui  était  sur  notre  route, 
j'ai  été  chercher  sur  la  montagne  qui  continue  la  ville 
et  la  domine  une  église  de  Saint-Martin  ;  et  tout  en  la 
parcourant  en  curieuse,  je  suis  loinhée  sur  une  grande 
table  de  marbre  blanc  qui  m'apprenait  que  la  première 
Fête-Dieu  avait  été  célébrée  à  Liège  dans  cette  même 
église,  el  que  ce  sont  ses  chanoines  qui  ont  eu  l'insigne 
honneur  de  donnes  les  premiers  ce  grand  exemple  au 
monde  catholique.  Est-ce  bien  vrai  ? 

J'ai  eu  en  dernier  lien  d'excellentes  lettres  du  IV  La- 
cordaire,  et  aujourd'hui  m'est  arrivée  mie  brochure 
d'un  protestant  bordelais,  converti  par  sa  parole,  el  qui 
rend  compte  de  la  voie  que  la  grâce  lui  a  l'ait  suivre. 
Il  est  décidé  que  le  1*.  Lacordaire  prêchera  à  \anc\ 
I'  \\eni  et  le  Carême,  longues  stations  comme  il  a  rai- 
son de  les  aimer.  Adieu,  cher  excellenl  ami.  demandez 
au  bon  Dieu  que  j''  bois  moins  indigne  de  tout  ce  qu'il 
a  lait  pour  moi,  et  reprenez-nu >i  souvent,  bien  sou- 
vent, afin  (pie  j'y  arrive. 


CORRESPONDA^E 

DE 
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Tocqucville,  ao  juillet  i855. 

Je  crains,  Madame,  de  faire  une  chose  inconvenante 
en  vous  écrivant  sans  en  avoir  obtenu  d'avance  la  per- 
mission. Je  n'avais  pas  d'autre  moyen  de  recevoir  de 
m  ta  nouvelles,  car  tous  ceux  d'entre  mes  amis  qui  vous 
connaissent  oui  quitté  Paris.  Vous  m'avez  témoigné 
une  bienveillance  si  grande,  qu'elle  m'a  enhardi  et 
doil  me  rendre  exeusnble.  Faites  mieux  que  de  me 
pardonner,  Madame,  je  \<>us  en  prie,  apprenez-moi 
vous  même  comment  se  soutient  une  santé  si  chère  à 
vos  amis  et  qui  est  précieuse  à  ceux  mêmes  qui,  sans 
mériter  encore  ce  titre,  ont  pu  vous  connaître  et  sont 
capables  de  vous  apprécier.  Je  crois  être  de  ces  der 
niers  là,  et  la  curiosité  «|ll<'.i,>  N<ms  niontre  en  ce  mo 
ment  n'est  pas  une  forme  de  politesse,  mais  l'expression 

d'un  intérêt  bien  véritable.   Nous  èlrs  de  ces  personnes 

Madame,  <pii  inspirent  à  la  fois  le  respect  et  la 
confiance,  deux  sentiments  qui  ne  \<>ni  pas  toujours 
ensemble,  quoiqu'ils  soient   bien  faits  cependant  l'un 
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pour  l'autre.  Je  les  ai  éprouvés  aussitôt  tousdeu\  en 
vous  approchant,  et  après  avoir  passé  quelques  mo- 
ments seulement  avec  vous,  je  me  suis  senti  disposé 
à  cette  ouverture  de  cœur  à  laquelle  la  longueur  du 
temps  et  l'expérience  seules  disposent  d'ordinaire. 

Quoique  j'aie  quitté  Paris  depuis  deux  mois,  je  ne 
suis  arrivé  dans  le  lieu  d'où  je  vous  écris  qu'il  \  a 
emiron  trois  semaines.  Je  m'y  retrouve  après  un  long 
exil,  avec  une  extrême  douceur.  Ce  petit  coin  de 
terre,  indépendamment  des  agréments  véritables  qu'il 
possède,  est  pour  moi  tout  rempli  des  souvenirs  de 
plusieurs  des  plus  belles  années  de  ma  vie.  et  cette 
partie  invisible  de  moi-même  qui  se  mêle  à  tout  ce 
qui  m'environne  donne  à  tous  les  objets  une  physio- 
nomie particulièrement  touchante  qu'aucun  autre  ne 
leur  trouverait.  Ces  arbres,  ces  prairies,  cette  mer  qui 
m'entourent,  ne  me  paraissent  ressembler  à  rien  de  ce 
que  j'ai  vu  ailleurs.  Mais  je  m'aperçois,  Madame,  que 
me  voici  vous  parlant  de  moi.  tandis  qu'il  ne  s'agil 
que  de  vous  en  ce  moment.  Je  reviens  donc  au  but 
véritable  de  ma  lettre,  en  vous  priant  encore  de  me 
donner  de  vos  nou\ elles.  Veuille/  croire.  Madame.  ,ui 
plaisir  que  j'éprouverai  si  elles  sont  bonnes,  et  acceptez 
l'hommage  de  mon  respectueux  dévouement.  M""  de 
Tocqueville  désire  être  rappelée  particulièrement  à  \  otre 
souvenir.  Nous  avons  l'habitude  de  penser  et  de  sentir 
de  même,  et  cela  n'est  jamais  plus  vrai  que  quand  il 
s'agit  de  vous. 

Paris,  a5  juillet. 

Vous  croyez- vous  bien  sûr.  Monsieur,  de  m'a\oir 
prévenue?  Quant  à  moi,  et  sans  être  moins  touchée, 
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je  serais  bien  disposée  à  voir  dans  votre  lettre  une 
bonne  et  charmante  réponse  au  retour  si  habituel  de 
nia  pensée  vers  vous.  Il  y  a  ici  grâce  et  justice,  et 
l'inattendu  n'a  pas  été  pour  moi  tout  à  fait  la  surprise, 
je  sentais  mériter  ma  joie.  Votre  bon  intérêt  me  prend 
précisément  dans  une  crise  de  mon  mal,  mal  bizarre 
qui  ne  s'explique  jamais  que  par  lui-même  et  dont  rien 
depuis  six  ans  n'a  pu  changer  l'allure.  Le  régime  d'un 
été  pas-é  à  Paris  n'est  pas  précisément  ce  qui  lui  con- 
vient, mais  l'immobilité  est  en  tout  sens  ce  que  com- 
portent les  tristesses  inquiètes  et  les  lourdes  préoccu- 
pations. Ce  qui  s'appelle  la  guerre  d'Orient,  chagrin 
de  tout  le  monde,  est  pour  moi  la  guerre  civile,  j'en 
ai  un  des  plus  mauvais  côtés,  celui  de  souIVrir  avec 
tous  et  de  ne  pouvoir  me  réjouir  franchement  avec 
quelqu'un. 

J'étais  plus  que  vous  ne  pouvez  croire  sur  la  voie 
des  impressions  que  vous  rendez  si  sensibles  ;  à  ce 
dernier  passage,  votre  sérénité,  plus  animée  que  je  ne 
l'avais  encore  mic  ci  qui  révélait  tant  d'équilibre, 
m'avait  bien  frappée,  je  l'aimais  aussi  dans  les  causes 

auxquelles  je    l'attribuais  :    une   saule    meilleure,   des 

forces  retrempées,  et  pourquoi  ne  le  dirais-je  pas?  la 
conscience  d'un  travail  heureux  qui  ajouterait  à  votre 
gloire;  enfin  je  vous  ai  seuii  content.  J'ai  vu  luire  au 
dedans  de  vous  ce  jour  qui  colore  ei  qui  crée  au  moins 

BUSsi    bien    (pie    l'aulre.     \<>ilà   ce    que    VOUS   lions  per 

mettiez  d'apercevoir  ci  ce  que  vous  emportiez  pour 

embellir  el   loiil  laire  re\  i\  rc   BUtOUr  de  VOUS.  Combien 

je  \<>ii^  -ai   gré  de  mettre  successivement  tou!  ce  que 

\ous  me  faites  entrevoir  en  si  complet  accord  avec n 

admiration  prenuN 
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Soyez  assez  bon  pour  foire  agréer  à  M""  de  Tocque 
ville  mes  remerciements  de  son  bienveillant  bou venir; 

je  un- suis  toujours  sentie  encouragée  par  elle,  si  <>n  a 
besoin  de  l'être  pour  oser  exprimer  ses  plus  vrais  sen 
liiiirnis.  Croyez  que  ce  sont  bien  ceux-là  qui  vous  api 
partiennenl  à  tous  deux. 


Tocque>  ilie,  (i  octobre  1 855. 

Je  \nus  aurais  remerciée  beaucoup  plus  tôt,  Ma- 
dame,  de  lé  lettre  si  pleine  de  bonté  que  voua  m'avez 
écrite,  si  je  n'avais  craint  d'abuser  de  cette  même 
bonté,  et  si  d'ailleurs,  sachant  fort  régulièrement  de 
vos  nouvelles  par  un  de  mes  .nuis  qui  va  souvent  à 
Paris,  je  n'avais  pu  vous  éviter  l'ennui  »  le  m'en  donner 
vous-même.  Je  ne  veux  point  pourtant  voua  I 
conclure  de  mon  silence  que  je  suis  insensible  à  l'in- 
térêt que  vous  me  témoignez,  ni  rester  plus  longtemps 
sans  \ous  offrir  ce  respectueux  attachement  que  vous 
inspirez  à  tous  ceux  qui  <»ni  le  bonheur  de  s'approcher 

tic  vous. 

I^es  dernières  nouvelles  que  m'a  données  mon  cor- 
respondant n'étaient  pas  mauvaises.  Vous  étiez,  me 
disait-il,  plutôt  mieux  que  de  coutume.  Il  faut  bien 
que  vos  amis  se  contentent,  comme  vous  le  fail 
courageusement  vous-même,  de  ce  demi-bien,  puisque 
Dieu  nous  a  refusé  la  parfaite  santé  dont  vous  feriez 
pourtant  un  si  bon  usage. 

Nous  avons  beaucoup  pensé  à  vous,  M"  de  Toc- 
queville  et  moi,  durant  les  différentes  vicissitudes  de  ce 
que  vous  appelez  d'une  façon  si  louchante  une  guerre 
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civile.  Croyez  que  l'on  comprenait  bien  ici  les  diverses 
impressions  que  faisait  naître  un  tel  spectacle  dans 
une  àme  comme  la  votre,  qui  sait  si  bien  concilier 
tous  les  sentiments  affectueux  et  rester  si  étrangère 
aux  haines  qui  divisent  les  hommes.  Hélas  !  rien 
n'annonce  que  tant  de  malheurs  particuliers  on  pu- 
blics soient  près  de  cesser.  Je  crains  en  outre  qu'au 
fléau  de  la  guerre  ne  se  joigne  bientôt  celui  de  la 
famine.  L'hiver  sera,  en  tous  cas,  bien  difficile  à  passer 
pour  les  pauvres  gens,  et  ceux  qui  possèdent  quelque 
aisance  devraient  se  résigner  à  faire  celle  année  de 
grands  sacrifices  pour  venir  à  leur  secours.  Je  vous 
avoue  que  je  ne  crois  point  que  tous  le  fassent.  (  !ette 
succession  de  mauvaises  années,  au  lieu  de  rendre  la 
charité  plus  active  dans  nos  campagnes,  semble  la  la 
tiguer.  On  s'habitue  si  vite  à  l'idée  de  misères  qu'on  ne 
sent  pas  qu'un  mal,  qui  parait  plus  grand  à  celui  qui 
en  souffre  à  mesure  qu'il  dure,  parait  plus  petit,  par  le 
fait  même  de  sa  durée,  à  celui  qui  le  regarde.  El  puis 
les  liens  qui  devraient  unir  les  différentes  classes  sont 
singulièrement  relâchés  par  l'effet  des  révolutions.  Ne 

Mais  étonne/  \otis    pas   a\ec  moi.    Madame,    en  voyant 

Bortir  d'une  nation  <|ui  parait  si  vide  de  vertus  pu- 
bliques» une  année  qui  s'en  montre  si  remplie  ?  Tan I 
d'égoïsme  ici,  tant  de  dévouement  la  ont  de  quoi  con- 
fondre. Je  vois  partir  un  paysan  pour  rejoindre  son 
régimenl  :  il  se  désole,  souvent  il  pleure.  La  pensée 
qu'il  \;i  défendre  son  p*ys  le  touche  peu  ;  il  ne  songe 
qu'à  -on  champ,  à  les  petites  affaires;  à  ses  petits  in- 
térêts qu'il  \a  quitter.  Il  maudit  le  devoir  qui  l'en 
arrache  malgré  lui.  I  n  an  après  <>u  m'apporte  les 
lettrei  qui  ce  même  homme  écrit  à  sa  famille.  Il  s'\ 
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montre  prêt  à  tout  supporter  pour  bien  remplir  son 
devoir  militaire  ;  il  soit  qu'un  soldai  doil  sacrifier  sans 
peine  à  chaque  instant  son  bien-être  et  sa  vie  dans 
l'intérêt  de  l'armée  ;  il  a  trouvé  ces  maximes  et  ces 
coutumes  établies,  il  les  a  prises  avec  la  casaque  mili- 
taire; il  la  quittera  en  les  quittant*  11  reviendra  le 
pauvre  diable  que  nous  avons  connu  et  ne  transportera 
à  la  grande  société  aucun  des  sentiments  qu'il  a  fait 
voir  dans  la  petite.  Jusqu'à  ce  que  j'eusse  réfléchi  à  ce 
qui  se  passe  dans  nos  armées  modernes,  je  croyaii 
qu'il  y  avait  beaucoup  d'exagération  dans  ce  qu'on 
nous  racontait  des  vertus  publiques  chez  certains 
peuples  de  l'antiquité.  Je  ne  pouvais  absolument  com- 
prendre commenl  l'homme  avait  pu  en  être  capable 
alors,  car  enfin  c'est  toujours  le  même  homme  (pie 
nous  a\ons  sons  les  yeux.  Ce  que  nous  voyons  tous 
les  joms  dans  nos  armées  l'explique.  On  était  par- 
venu à  faire  pour  la  société  civile  ce  que  nous  taisons 

pour  la  société  militaire.  Les  citoyens  de  ce  temps- 
là  ne  valaient  peut-être  pas  mieux  que  nous  in- 
dividuellement, et  dans  la  vie  privée  ils  valaient  peut- 
rire  moins;  mais  dans  la  vie  publique,  ils  rencon- 
traient une  organisation,  une  discipline,  une  coutume, 
une  opinion  régnante,  une  tradition  ferme  qui  les  for- 
çaient d'agir  autrement  «pie  nous. 

.le  suis  profondément  honteux,  Madame,  en  voyant 
où  je  me  suis  laissé  entraîner  par  le  courant  de  la  pen- 
sée. Pardonne/  moi.  je  vous  prie,  cette  dissertation 
hors  de  propos,  en  pensant  que  je  \oiis  écris  comme 
vous  me  permettez  de  causer  avec  vous,  c'est-à-dire 
en  exprimant  toutes  les  idées  qui  me  viennent  dans 
l'esprit  à  mesure  qu'elles  se  présentent. 
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Vous  me  marquez,  Madame,  un  si  aimable  intérêt 
pour  le  travail  qui  m'occupe  en  ce  momenl,  que  je 
voudrais  pouvoir  vous  dire  que  mon  séjour  ici  lui  a  élé 
fort  utile.  Mais  jusqu'ici  malheureusement  il  n'en  est 
rien.  Je  suis  pourtant  dans  toutes  les  conditions  né- 
cessaires pour  bien  travailler.  Je  vis  dans  un  lieu  qui 
me  plaît,  j'y  mène  une  existence  tranquille,  j'y  ai  de 
la  solitude  sans  sentir  le  poids  de  l'isolement  ;  il  ne 
m'y  a  manqué  enfin  que  cette  ardeur  intérieure  sans 
laquelle  on  ne  fait  rien  de  bien  avec  toutes  les  raisons 
de  bien  faire.  Quand  j'ai  voulu  me  remettre  au  travail 
après  une  interruption  de  près  de  deux  mois,  je  n'ai  pu 
rai  lâcher  mon  esprit  à  son  œuvre.  Tous  les  défaute  de 
celle-ci  m'ont  frappé  et  je  me  suis  senti  atteint  d'un 
(\o>  plus  violente  accès  de  découragement  que  j'aie  eus 

depuis  Longtemps.,  .le  suis  1res  sujet  à  celle  grande  ma- 
ladie de  l'esprit,  el  je  n'ai  pas  même  la  consolation  de 
penser  d'elle  ce  qu'on  dit  souvent  :  qu'elle  a'atteintpaa 
les  sots.  J'ai  rencontré  dans  ma  vie  des  gens  très  dé 
fiants  de  leur  capacité,  très  portés  à  penser  qu'ils  ne 
faisaient  rien  de  bien,  e1  qui  avaient  parfaitement  rai 
son  d'avoir  celle  opinion  d'eux-mêmes.  La  vérité  esi 
que  la  grande  confiance  el  la  grande  défiance  en  soi- 
même  viennent  de  Unième  source,  un  désir  extrême 
de  paraître  <|ui  nuit  au  jugement  tranquille  el  modéré 
qu'on  devrait  faire  de  soi.  C'est  le  même  orgueil  qui  a 
tantôt  le  tempérament  iiisie,  tantôt  Le  tempérament 
faiblesse  des  deux  parts. 
.le  linis  là,  Madame,  de  peur  de  vous  fatiguer. 
M  de  Tocqueville  veut  que  je  vous  parle  d'elle  el  es  • 
père  bien  pouvoir  cet  biver  sortir  un  peu  plus  souvent. 
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Paris,  1 7  octobre. 

Votre  bonne  lettre,  Monsieur,  m'a  fait  un  sensible 
plaisir;  elle  en  continuait  nn  autre  dont  L'impression 
était  restée  vive.  J'ai  été  touchée  de  la  bonne  ~\.>cr  qui 
m'a  permis  d'approcher  de  |>lus  près  votre  pensée,  de 
la  suivre  un  peu  livrée  à  elle-même.  Ce  sont  des  mou 
vements  qu'on  est  heureux  de  surprendre  el  qui  met- 
tent plus  à  l'aise  avec  la  supériorité,  par  cela  seul 
qu'elle  daigne  se  montrer. 

Soyez  I > i ( * 1 1  rc rcié  d'abord  de  l'intérêt  que  voua 

voulez  prendre  à  ma  pauvre  santé  :  je  suis  mieux  effec 
tivement,  et,  par  une  contradiction  bizarre,  c'esJ  au  n 
tour  dea  brunies  qui  mettent  en  question  tant  d'autres 
santés.  Ce  mieux,  je  le  sais,   n'est  qu'un  i<  mps  d'ar 
nH  ;  mais  je   le   reconnais  particulièrement   précieux 
dans  un  moment  «>ù  la  tristesse  et  L'angoisse  rédament 
tout  ce ^ra' on  peut  réunir  de  forces.  11  est   présumante 
qu'elles    Beront    Longtemps   encore  à   L'épreuve.    Tout 
semble  éloigner  un  pacifique  dénoûment,  car  on  n'a 
guère  vu  le  succès  rendre  plus  traitable,  ni  un  pays 
jeune  et  unanime  de  volonté  et  d'ardeur  se  laisser  dé 
sarmer  par  les   revers.  De  toutes  parts  on  se  heurte 
contre  L'impossible.  Tout  ce  que  ne  peuvent  pas,  dans 
certains  temps,  ceux  qui  en  apparence  peuvent  tout, 
présente  un  singulier  spectacle  ;  cela  laisse  pressentir 
comment  noire  action   puissante  à  la   lois  et  limitée 

peut  s'exercer  en  toute  liberté,  sans  néanmoins  gêner 
beaucoup  le  dessein  pro\  idenliel.  A  ce  grand  chagrin 
public.  s'es|  ajouté  tout  récemment  pour  moi  celui  du 
départ  pour  l'année  du  plus  jeune  de  mes  neveux,  qui 
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n"a\  ait  pas  suivi  la  carrière  militaire,  mais  qui  s'y  lance 
par  un  mouvement  dont  je  le  loue  autant  que  je  m'en 
afflige,  lutte  et  partage  que  je  retrouve  sur  tous  les 
points,  à  toutes  les  régions,  et  qui  [fait  de  moi  ce 
royaume  divisé  dont  l'Evangile  signale  le  triste  sort. 
^  os  impressions,  vos  prévisions  sont  tristes  aussi  ; 
on  n'en  échange  plus  d'autres.  C'est  une  situation 
grave  assurément  que  la  grande  cherté  des  subsistances 
à  une  époque  de  l'année  si  peu  avancée.  La  simple 
menace  est  déjà  ici  un  mal  réel,  et,  comme  vous  dites, 
on  s'accoutume  à  une  situation  lentement  aggravée.  La 
pitié  s'émousse  et  ne  proportionne  plus  ses  secours  ; 
pourtant  aux  maux  extrêmes  il  n'y  a  que  les  grands 
remèdes.  Se  dit-on  jamais  assez  que  Dieu  qui  a  fait  la 
pauvreté,  n'a  pas  l'ail  la  misère?  Une  volonté  soutenue 
dans  le  bien,  les  sacrifices  de  longue  haleine,  voilà  ce 
qui  se  rencontre  peu.  tandis  que  le  dévouement  spon- 
tané  n'est  rien  moins  que  rare  el  que  L'héroïsme  même 
semble  souvent  guetter  !<•  premier  venu.  On  ne  peut, 
comme  vous  dites,  être  assez  frappé  de  ces  merveilleuses 
transformations  de  l'incurie  et  de  l'égoïsme  en  perse 
vérance  courageuse  el  vraiment  sublime.  Ce  sonl  Les 
mêmes  hommes,  mais  en  qui  tout  ce  <|ui  dormait  se 
réveille.  Je  crois  qu'on  peut,  et,  si  j'osais  dire,  qu'on 
(luit  aussi  tout  attendre  de  la  France,  mais  à  son  heure  \ 
La  force  ne  lui  manque  jamais,  mais  c'est  toujours  un 
courant  unique  qui  l'entraîne;  elle  n'a  qu'une  idée  à 
la  fois* afin  d'être  tout  entière  là  où  pour  lemomenl  elle 

a  mis  son  trésor,  Ce  n'est  pas  t"iij s,  j'en  conviens» 

L'idée  la  plus  grande  ni  ssrtout  la  meilleure,  mais  j'ai 

bien  le  sentiment  qu'elle  tient   «'il    ivsmc    Imites  cilles 

dont  L'absence  semblerait  compromettre  sa  dignité.  Sa 
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mobilité  lui  tend  des  pièges  que  des  succès  dissimulent. 

Les  peuples  s'arrangent,  ce  me  semble,  aussi  souvent 
que  les  individus,  du  provisoire;  on  vit  en  attendant, 
ajournant  le  rcsle  sans  croire  l'avenir  engagé. 

Le  sentiment  (pie  vous  laissait  votre  travail  m'eût 
été  pénible,  s'il  n'v  avait  pas  toujours  un  peu  de  dé- 
sert à  traverser  pour  arriver  à  l'oasis.  Contrairement  à 
ceux  qui  s'entrevoient  et  sont  tristes  parce  qu'ils  se 
jugent,  vous  êtes  peu  content  parce  que  vous  ne  vous 
jugez  pas,  et  qu'au  lieu  du  jugement  équitable  que 
VOUS  porterie/.  sur  l'ouvrage   d'un  autre.  VOUS    Bubissez 

au  dedans  de  vous  L'impression  de  cet  irréalisable  qui 

est  le  tourment  îles    hommes  dont  la  pensée  s'élèw, 
comme  l'horizon  fuit  à  mesure  qu'on  avance.  11  faut 
vous  soumettre  à  cette  loi  et  vous  reconnaître  supérieur 
à  votre  œuvre;  Dieu  l'est  bien  à  la  sienne!  Permel 
lez-moi  de  continuera  penser  que  toul  n'est  pas  prgueîl 
dans  les  oscillations  profondes  de  confiance  et  d'abat 
tement.  L'aplomb  de  celle  moyenne  qui  approcherait 
davantage  de  la  vérité  peut,  je  crois  être  dérangé  par 
tout  intérêt  puissant.  N'j  aurait-il  que  la  passion  de  la 
chose  qu'on  tait,  quelle  qu'elle  soit,  L'amour  de  l'on 
vrier  pour  son  œuvre,  la  sympathique  dépendance  où 
l'on  est  de  certains   suffrages,  (pie,  sans  orgueil,  on 
pourrait  être  accessible  au  découragement. 

Vous  in'a\ez  trop  enhardie;  j'ose  causer  avec  VOUS, 

en  passant  à  côté  de  voire  pensée  peut-être,  mais  en 
éprouvant  le  besoin  de  vous  dire  la  mienne.  Que  cette 
confiance,  que  je  nie  reprocherais  de  ne  point  avoir, 
me  mérite  votre  indulgence. 

Faites  agréer,  je  vous  prie,  à  M'""  de  Tocqueville 
l'espoir  de  me  voir  de  plus  en  plus  rapprochée  d'elle  et 
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do  vous,  et  recevez  en  même  temps  tout  ce  que  je  vous 
offre  de  sincère  et  d'affectueux. 


Tocqueville,  7  janvier  iNâti. 

11  y  a  l)ien  longtemps,  Madame,  que  je  n'ai  profité 
de  la  permission  que  vous  m'avez  donnée  de  vous 
écrire.  Je  croyais  revenir  beaucoup  plus  tôt  à  Paria  el 

vous    voir,    ce  qui   eut   encore  mieux  valu.    Mais  des 
affaires  qui  se  sont  succédé  m'ont  retenu  ici  et  m'\  re 
tiendront  encore  vraisemblablement  Imis  semaine-.  Je 

neveuxpoinl  attendre  jusque-là  pour  nous  remercier 
de  votre  dernière  lettre  qui  m'a  intéressé  et  touché. 
(  )n  vous  \  retrouve  tout  entière.  Vous  m'\  témoignez 
nue  bienveillance  que  je  voudrais  mériter;  car  l'amitié 
d'une  personne  comme  vous  engage.  Elle  n'oblige  pas 

seulement  à  être  reconnaissant,  mais  à  faire  ce  qui  peut 

la  justifier.  Dans  ce  but,  j'aurais  bien  voulu  me  guérir 
absolument  de  cette  disposition  au  découragement  «pie 
\mis  combattez  en  m'écrivant.  La  maladie,  malheureu- 
sement, esl  presque  aussi  vieille  que  moi,  et  il  n'es!  pas 
facile  d'en  revenir  entièrement.  J'ai  l'ait  pourtant,  de 
puis  quelques  années,  beaucoup  d'efforts  contre  elle,  et 
assurément  j'en  ai  beaucoup  diminué  la  \  iolencc.  \  otre 
lettre  m'a  aidé  à  suivre  cette  tâche  et  m'a  fait  un  bien 
réel  dont  je  \<>u-  remercie.   Ne  croyez  pas.  du  reste, 

Madame,  que  l'accès    particulier  dont  je  VOUS   ai    parlé 

l'ùi  dû  uniquement  à  cette  Borte  de  tristesse  maladive 
1  h  mi  j'ai  été  tourmenté  de  temps  en  temps  toute  ma 
\ir.  Il  nais-ait  surtout  <l«'  réflexions  qui  prenaient  leur 
origine  dans  des  laii-  qui  n'ont  que  trop  de  réalité.   \ 
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mesure  que  j'avance  dans  l'œuvre  à  laquelle  vousvou 
lez  bien  vous  intéresser,  je  m'aperçois  de  plua  en  plus 
que  je  Buis  entraîné  dans  un  couranl  de  sentiments  et 
d'idées  i|ui  va  précisément  au  rebours  de  celui  qui  m 
traîne  beaucoup  de  mes  contemporains.  Je  continue  à 
aimer  passionément  des  choses  dont  ils  ne  se  soucient 
plus. 

Je  regarde,  ainsi  que  je  l'ai  toujours  fait,  la  liberté 
comme  le  premier  des  biens;  je  vois  toujours  eu  elle 
l'une  des  sources  les  plus  fécondes  des  vertus  mâles  et 
des  actions  grandes.  Il  u'esl  pas  de  tranquillité  ai  île 
bien-  être  qui  puisse  me  tenir  lieu  d'elle.  Je  vois  au 
contraire  la  plupart  des  nommes  de  mon  temps,  je  dis 
les  plus  honnêtes,  car  le  sentiment  des  autres  me  sérail 
peu.  qui  ue  songent  qu'à  s'accommoder  le  mieux 
possible  smis  un  autre  régime,  et,  ce  qui  achevé  de 

jeter  le  trouble  et  une  sorte  d'épi  >u\  an  te  dans  mon 
esprit,  qui  semble  faire  du  goût  de  la  servitude  une 
sorte  d'ingrédient  de  la  vertu.  Je  voudrais  p- 
et  sentir  comme  eux  que  je  ne  le  pourrais  pas  :  ma  na- 
ture y  résiste  pins  encore  que  ma  volonté.  I  n  instinct 
indomptable  me  force  d'être  but  ce  point  ce  que  j'ai 
toujours  été.  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer,  Madame, 
ce  qu'il  3  a  de  pénible  et  souvent  de  cruel  pour  moi  à 
vivre  dans  cet  isolement  moral,  à  me  sentir  en  dehors 

de  la  Communauté  intellectuelle  île  mon  temps  et  de 
mon  pays.  La  solitude  dans  un  désert  me  paraîtrait 
moins  dure  (pie  celte  voile   de    solitude   au   milieu  des 

nommes.  Car,  je  vous  avoue  ma  faiblesse,  l'isolement 

m'a  toujours  l'ait  peur;  et,  pour  être  heureux  et  même 
tranquille,  j'ai  toujours  eu  besoin,  plus  que  cela  n'est 
sage,  de  rencontrer  autour  de  moi  un  certain  concours, 
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et  de  compter  sur  la  sympathie  d'un  certain  nombre 
de  mes  semblables.  C'est  surtout  à  moi  que  pourrait 
s'appliquer  ce  mot  si  profond  :  «  11  n'est  pas  bon  d'être 
seul.  »  Gel  état  de  mon  esprit,  Madame,  cpie  j'ai  la  con- 
fiance de  "\ons  montrer,  vous  expliquera  de  quel  dé- 
couragement profond  je  suis  quelquefois  saisi  en  écri  - 
vant  ;  car  c'est  surtout  lorsqu'on  travaille  pour  le 
public  qu'il  est  triste  de  s'apercevoir  qu'on  est  si  diffé- 
rent de  lui,  Je  voudrais  bien  avoir  la  vertu  d'être  in- 
différent an  succès,  mais  je  ne  la  possède  pas.  I  ne 
longue  expérience  m'a  appris  que  le  succès  d'un  livre 
est  bien  plus  dans  les  pensées  qu'avait  déjà  le  Lecteur 
que  dans  celles  (pie  l'écrivain  exprime. 

Ne  croyez  pas,  du  reste,  Madame,  que  l'objet  de 
mon  livre  se  rapporte  de  près  ou  de  loin  soil  aux  évé 
déments,  soit  aux  hommes  du  temps.  Mai.-  vous  n'igno- 
rez pas  plus  (pie  moi  (pic  l'ouvrage  (fui  est  le  plus 
étranger  aux  circonstances  particulières  d'une  époque 
est  empreint  dans  toutes  ses  parties  d'un  certain  es- 
prii  qui  est  Bympathique  ou  contraire  à  celui  de  ses 
contemporains.  C'est  là  l'âme  du  livre,  c'est  par  là 
qu'il  attire  ou  repousse  le  lecteur.  Je  voua  parle  bien 
longtemps  de  moi,  Madame,  mais  c'esl  \<>us  môme 
qui  m'avez  attiré  dans  cette  faute.  Je  vous  assure  «pie 
je  n'en  suis  pas  coutumier,  et  que  je  n'\  tombe  qu'avec 
un  nés  petit  nombre  de  personnes. 

J'aimerais  beaucoup  mieux  \<>u-  parler  de  vous, 
Ifadi i,  mais  voilà  quelque  temps  que  je  n'ai  pu  ob- 
tenir avec  précision  de  vos  nouvelles,  bien  (pie  j'en  aie 
demandé  plusieurs  lois.  Circoùrt,  qui  m'en  fournit 
habituellement,  me  paratl  enterré  à  la  campagne;  jVs- 

>pie   nous  serez  assez  bonne  pour  ne  pas   me    lus- 
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ser  dans  cette  ignorance.  Des  nouvelles  de  vous,  don 

nées  par  \ou>- même,  auront  encore  plus  de  prix  à  mes 
yeux. 

Paris,    i  ;  j;ui\icr. 

Je  n'aurais  jamais  osé   me  plaindre,    mais  j'avoue, 
Monsieur,  que   votre  silence   m'a  lait  un  peu  de  peine 

cl  qu'il  m'a  donné  mi  peu  d'appréhension.  (  m  ne  -au- 
rait rire  tenté  de  se  montrer  autre  qu'on  esl  à  voui 
qui  êtes  si  simple  et  h  droit,  .le  vous  rends  donc  grâce 

de  ce  (pic,  par  l'cllél    de    la    bonté    tpii    sait  BUrtOUt    06 

qu'elle  devine,  vus  soyez  allé  droil  au  bien  (pie  voui 
voulez  me  taire  en  continuant  à  me  parler  de  \<mis. 
Rien  ne  pouvait  me  venir  mieux  en  aide;  carie  puis 
dire  que  mes  pensées,  à  L'étal  d'iristinct,  onl  toujours 
été  dans  la  \oic  des  vôtres,  subordonnées  en  moi,  il  esl 
vrai  à  un  intérêt  encore  supérieur,  mais  qui,  loin  de 
les  affaiblir,  les  a  toujours  protégées  de  sa  plus  liante 
et  plus  intelligible  sanction.  Jl  m'a  toujours  paru  évi- 
dent que   Dieu    n"a\ail   multiplié  les   contrôles  dans  sa 

loi  cl  dans  notre  conscience  que  parce  qu'il  nous  don- 
nait la  liberté,  cl  que,  dans  le  monde  extérieur,  ces 
deux  mêmes  tenues,  liberté  et  contrôle,  de\  raient,  avec 
des  caractères  et  des  proportions  différentes,  se  retrou- 
ver en  toutes  eboses.  Ne  la  rencontrant,  celte  liberté 
désirable,  nulle  part  bien  complète  et  tout  à  fait  à  mon 
gré,  je  me  suis  donné  le  \it'  intérêt  de  la  chercher  par- 
tout, sur  tous  les  points,  dans  toutes  les  causes,  dans 
tous  les  cœurs  qui  la  chérissent  et  l'honorent,  partout 
enfin  OÙ  elle  n'est  pas  à  l'état  de  licence,  de  simulacre 
OU  de  machine  de  guerre.  J'avoue  que  si  quelque  chose 
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a  atténué  mon  regret  de  sa  répudiation  passagère,  c'est 
la  mauvaise  chance  qu'elle  eut  courue  en  Mutant  brus- 
quement des  jours  d'excès  et  d'effroi  que  nous  venons 
de  traverser.  On  ne  gale  pas  ce  qui  n'est  plus  eu  cause 
cl  j'\  trouve  soulagement:  ce  n'est  cependant  pas  le 
seul  que  j'aimerais  à  vous  voir  offert.  Quand  on  vous 
entend,  comme  on  sent  que  c'est  au  profil  de  la  nature 
humaine,  au  profil  de  sa  dignité  et  de  son  honneur  que 
se  guériraient  vos  tristesses  qui  sont  encore  une  «les 
plus  nobles  parties  de  vous-même  !  Ilestez  triste.  Mon 
sieur,  s'il  le  faut,  niais  pas  découragé,  mais  pas  in- 
juste pour  vous-même,  .l'ai  tant  admiré  votre  pre-- 
mier  [ivre  qu'il  m'est  impossible  de  rie  pas  loul  attendre 
encore  du  second.  En  ce  qui  vous  concerne,  je  n'ose*- 
rais  avoir  un  avis  ni  me  sentir  assez  forte  pour  aller 
contre  le  vôtre.  Néanmoins,  tout  en  admettant  (pie  les 
idées  qui  \ous  sont  chères  ne  sont  pas  dans  le  couranl 
de  l'esprit  «lu  jour,  je  crois  «pie  vous  les  ramènerez  dans 
plus  d'une  intelligence.  Nous  les  relèverez  elles  mêmes 
de  la  servitude  où  les  lient  l'intérêt  du  moment,  et 
c'est  précisément  peut  être  ce  qu'on  n'a  dit  pour  per- 
sonne ni  pour  aucun  temps  donné  qui  porte  le  plus 
d«-  lumière  et  rencontre  le  plus  d'écho  dans  les  âmes 
d'élites.  Sait  «m  combien  de  gens  profiteront  «l'un 
livre  qui  ne  peul  n'avoir  été  fait  que  pour  soi  ?  Si  près 
de  \miis  revoir,  j'anticipe  trop  mal  el  pourtant  encore 
trop  peu.;'i  mon  gré,  sur  tout  ce  que  j'aurais  h  vous  dire. 
( le  moment  s iendra  bientôt .  j'espère,  e1  je  \ais  bien  usât 
«lu  droit  de  vous  guetter  que  me  rend  votre  indulgence. 
Vdîeu,  Monsieur,  l'hommage  que  je  \'>us  rends  ne 
peui  i .  je  sais  seulement  qu'il  est  à  pari  de 

tout  autre  et  ne  va  bien  qu'à  vous. 
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Paru,  i856. 

Je  ne  veux  pas,  Madame,  que  vona  appreniez  par 
un  billet  imprimé  te  grand  malheur'  qui  vienl  d'atteindre 
tonte  ma  famille  et  moi  en  particulier.  Nous  venons 
de  perdre  notre  père.  Nous  l'avons  rapporté  hier  à 
Paris  cl  déposé  dans  la  sépulture  de  la  famille.  Nous 
sommes  hais  plongés  dans  la  plus  profonde  douleur 
que  vous  comprendriez  encore  mieux,  vousquisave* 
si  bien  comprendre  tous  les  sentiments  profonds,  ai 
vous  aviez  connu  la  bonté  adorable  de  l'être  qui  noua 
est  enlevé.  Je  sais  qu'on  se  porte  aisément  à  dire  du 
bien  de  ceux  qui  ne  sont  plus.  Mais,  cette  fois.  je  puis 
vous  assurer  que  le  chagrin  ne  me  fait  rien  exagérer 
quand  je  nous  di>  que  je  n'ai  jamais  rencontré  un 
vieillard  si  oublieux  de  lui  même,  si  occupé  d 
enfants,  si  doux,  si  indulgent,  si  tolérant  dans  la  plus 
\\\c  foi.  Lui  qui  ne  s'irritait  jamais,  ne  parlait  qu'avec 
une  sorte  de  colère  de  tout  ce  qui  eût  pu  sentir  la  per 
sécution  el  même  la  contrainte  :  il  se  bornait  à  prêcher 
d'exemple.  Aussi  Dieu,  qui  voil  le  fond  des  cœurs,  lui 
a-t-il  donné  la  fin  qu'il  aurait  choisie  :  il  est  mort 
préparé  à  ce  terrible  passage,  entouré  de  ses  enfants  et 
sans  avoir  la  connaissance  de  son  péril. 

Pardon,  Madame,  de  tous  ces  détails.  Nous  êtes  la 
première  personne  à  laquelle  j'écrive  depuis  mon  retour 
ici.  parce  que  vous  êtes,  en  dehors  du  cercle  des  plus 
proches  parents,  la  personne  dans  la  sympathie  de 
laquelle  je  -eus  le  plus  de  confiance.  Croyez  à  mon 
tendre  respect. 
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Paris,  vendredi  l3,  i85G. 

Nos  chères  lignes  m'oiil  trouvée  bien  troublée  de 
voire  malheur  que  je  venais  d'apprendre,  et  vous 
pouvez  penser.  Monsieur,  si  elles  m'ont  rendu  voire 
douleur  intime  et  présente.  Il  n'en  est  pas,  je  crois, 
cpie  je  comprenne  mieux  epic  la  perte  du  trésor  unique, 
de  cette  aimante  protection  qui  ne  se  peut  renouveler, 
et  dont  l'absence,  sous  la  condition  OÙ  vous  la  subissez, 
reste  à  jamais  sensible.  Aussi  l'accent  de  votre  douleur 
me  pénètre,  et  c'esl  bien  de  loute  mon  âme  que  je  vous 
plains.  Mais  je  me  dis,  et  aous  le  direz  plus  tard,  que 
dans  l'affliction  même  votre  part  est  enviable.  Tout  ce 
qui  f;iit  la  douceur  des  souvenirs  vous  reste,  la  pieuse 
et  solennelle  impression-  de  tant  de  vertus,  cl  la  part 
personnelle  que  VOUS  faisiez  entrer  dans  ce  bonheur  de 

famille,  le  meilleur  que  le  ciel  nous  laisse  ici-bas. 

Jamais,  Monsieur,  quoique  chose  que  votre  bonté 
fasse  pour  moi,  je  ne  \<>us  remercierai  d'un  mouve- 
ment plu>  profond,  plus  vif  el  plus  sincère  que  je  ne 
vous  remercie  aujourd'hui  de  m'avoir  associée  à  \os 
douleurs.  Des  rapports  anciens  n'auraient  pu  obtenir 
davantage,  mais  peul  être  une  gympathie  aussi  perma* 
sente  h  aussi  vraie  ne  méritait  elle  pas  moins. 

\l.  de  Falloux  m'a  bien  demandé  d'être  son  inter- 
prète. C'esl  en  passant  à  votre  porte  qu'il  a  appris  le 
malheur  auquel  il  prend  une  vive  pari. 
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Paris, 


Je  ne  \ou\  pas  attendre  à  demain,  Madame,  pour 
\mis  dire  combien  j'ai  été  touché  de  votre  lettre.  Vot& 
amitié  est  du  petit  nombre  de  celles  qui  honorenl 
celui  qui  en  esl  L'objet,  en  même  ( ci 1 1 1 >-  qu'elles  le 
soutiennent  et  lui  son!  liés  douces.  Il  ue  s'esl  pas  passé 
un  seul  jour  depuis  celui  où  je  vous  ai  vue,  que  je 
n*aie  formé  le  projet  d'aller  chez  vous.  Chaque  fois 
un  obstacle  esl  survenu.  J'espère  être  plus  heureux 
bientôt.  Croyez,   Madame,  que  personne  n'a  pour  vous 

un  plus  respectueux  el  plus  véritable  attachement. 


l'uris,  dimanche  :>-,  i85ô. 

Si  j'ai  tant  tard»' à  nous  remercier,  Monsieur,  c'est 
que  bientôt  m'avail  laissé  espérer  de  le  taire  encore 
plus  à  mon  gré.  Mais  j'ai  surtout  des  grâces  à  voua 
rendre.  (  )n  n'esi  tenté  de  marcher  vite  qu'avec  les  -vus 
qui  simplement  nous  plaisent,  chose  légère  qu'il  faut 
saisirai!  vol.  Ici  les  conditions  sonl  bien  autres.  (  le  que 
je  demande  au  temps,  quelque  peu  qu'il  m'en  reste, 
ce  n'est  pas  de  hâter,  c'est  d'assurer  chaque  pas. 

Recevez  L'expression  de  mes  bien  \rais  sentiments. 


Paris,  t856. 

Vous  m'avez  paru  l'autre  jour,  Madame,   vouloir 

k    jeter  un  regard  sur  un  voyage  en  Chine  dont  je  vous 
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parlais.  Cola  m'a  fait  rechercher  le  petit  volume  en 
question  parmi  nies  livres.  Le  voici.  Il  est  assurément 
peu  digne  d'être  mis  sous  vos  yeux,  à  moins  que  tout 
ce  qui  se  passe  dans  ce  singulier  pays  ne  vous  inté- 
resse beaucoup.  Il  me  semble  me  rappeler  que  la  partie 
la  plus  curieuse  se  trouve  après  la  marque  que  j'ai 
faite.  On  y  voil  notamment  tous  les  signes  matériels 
de  celle  décadence  de  toutes  les  croyances  religieuses 
en  Chine  dont  on  parle  souvent  :  une  religion  mourant 
d'elle-même  sans  être  remplacée  par  aucune  autre,  et 
laissant  les  âmes  absolument  vides.  Je  n'ai  nul  besoin 
de  ce  petit  livre  que  vous  pouvez  garder  tant  qu'il 
vous  plaira. 

A  bientôt,  Madame.  Je  ne  vous  dirai  jamais  assez 
combien  m'esl  précieuse  la  bienveillance  que  vous 
voulez  bien  rue  témoigner. 

Paria,  mardi  malin. 

Mille  remerciements  de  votre  petit  volume.  Les  gens 
dont  il  parle  annoncent  bien  assurément  une  sorte 
d'enfance  sénile,  mais  être  vieux  n'esl  pas  être  mort. 

Et   qui  sail  à  plu*-  lard  on   ne  verra  pas  courir  un  sang 
nouveau  dans  ces  \eines  appauv  ries  ? 

.le  vous  ai  vu  inquiet  et  attristé  L'autre  jour;  c'est 

avec  peine,  vous  le  croyez  bien,  .le  (aie  demander  si 

\1      de  Tocqueville  esl   de   retour.  Soyez  assez  bon 

pour  me  rappeler  à  elle  el  pour  recevoir  mes   bien 

imitiés. 


[ 
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Revenu  ici  depuis  deux  jours.  Madame,  je  sens  le 
besoin  de  vous  écrire.  J'ai  besoin  de  vous  exprimer 
combien  notre  dernière  entrevue  m'a  profondément 
touché  et  sensiblemenl  calmé.  Je  ne  sais  si  vous  avez 
pu  lire  sur  ma  figure  toute  la  reconnaissance  don!  je 
me  sentais  pénétré  en  apercevant  sur  la  vôtre  les  signes 
visibles  d'une  sympathie  si  véritable.  Cette  reconnais- 
sance était  profonde,  et,  tant  que  je  vivrai,  je  garderai 
un  bou venir  plein  d'une  tendre  gratitude.  Nous  ne 
connaissiez  pas  mon  excellent  père  ;  c'était  donc 
L'amitié  seule  que  vous  vouliez  bien  avoir  pour  moi 
qui  vous  touchait.  Cette  amitié  a  été  alors  et  demeure 
une  de  mes  plus  grandes  consolations.  <  l'est  la  foi  que 
j'ai  en  elle  qui  me  (ail  \oiis  écrire  aujourd'hui,  car  je 
n'ai  rien  à  vous  dire  qui  pût  intéresser  en  quoi  que  ce 
soit  un  indifférent.  J'ai  l'ail,  connue  VOUS  pouvez  croire. 
un  triste  voyage.  Arrivé  ici,  j'ai  bien  reconnu,  et  ce 
n'est  pas  la  première  lois,  que  nous  apercevons  les 
lieux  à  travers  nous-mêmes  et  non  en  eux-mâmi 

n'ai  pu  retrouver  encore  rien  de  ce  charme  que  je 
trouvais  jusqu'ici  dans  tous  les  objets  qui  m'entourent 
en  ce  moment.  J'éprouve  lin  grand  accablement 
d'esprit  dont  je  désirerais  sortir,  car  il  ne  peut  rien 
naître  de  bon  d'un  pareil  état.  Mais  je  n'ai  pu  jusqu'à 
présent  faire  des  progrès  bien  sensibles  vers  le  mieux 
auquel  j'aspire.  Les  tristes  émotions  de  ce  dernier 
mois  ont  ravivé  tout  ce  qu'il  v  avait  originairement  de 
mélancolique  dans  mon  esprit,  de  sorte  que,  indépen- 
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(laminent  des  douloureux  souvenirs  que  tout  réveille, 
je  suis  poursuivi  par  mille  réflexions  générales  sur  les 
destinées  humaines  dont  la  tristesse  m'accable.  Jusqu'à 
présent  j'ai  trouvé  ici  la  solitude  et  non  le  repos. 
J'espère  cependant  finir  par  reprendre  goût  à  quelque 
travail,  ce  qui  me  serait  d'un  grand  secours.  Le  travail 
seul  peut  me  tirer  de  l'abattement  où  je  suis. 

Je  mentirais  pourtant  si  je  disais  que  cet  état  de 
mon  esprit  me  rend  entièrement  indifférent  à  la  des- 
tinée de  l'œuvre  qui  m'a  coulé  tant  de  peines  et  qui 
vient  de  paraître.  J'ai  trouvé  ici  un  certain  nombre  de 
lettres  contenant  des  approbations  qui  m'ont  donné, 
je  le  confesse,  quelques  moments  d'un  grand  plaisir. 
Mais  cette  impression  elle-même,  quoique  \i\e,  a  duré 
peu.  Je  suis  retombé  bien  vite,  à  propos  de  ce  sujet 
comme  de  tous  les  autres,  dans  les  pensées  chagrines 
qui  me  sont  si  familières,  même  dans  les  temps  heu- 
reux, et  qui  me  portent  à  douter  profondément  de  la 
valeur  de  tout  ce  que  je  fais. 

Pardonnez-moi,  Madame,  d'abuser  ainsi  de  votre 
indulgence  pour  exposer  devant  vous  mes  tristesses 
ei  mes  misères.  En  vérité,  il  aurait  fallu  ne  pas  \<>us 
écrire  si  j'avais  voulu  vous  faire  un  autre  tableau.  Je 

suis  sur  que  Celui    <i  De  \ous  blessera  point  ;  vous  sa\ez 

c prendre   t<>ns  les  maux  de  l'Aine,  et  compatir  à 

ceux  mêmes  au-dessus  desquels  vous  êtes  élevée  par 
1rs  convictions  que  vous  avez  Le  bonheur  d'avoir  et  par 
1rs  admirables  consolations  que  je  sais  qu'elles  donnent. 
Vous  excuserez  donc  cette  lettre,  et  vous)  répondrez 
quelques  unes  de  <-rs  bonnes  paroles  qui,  venant  de 

\oiis,    ont     tant    de    prix    pour    moi.     \dieu.    Madame. 

croyez  à  mon  tendre  et  respectueux  attachement. 
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(;Cst  bien  aussi  une  date  pour  moi,  Monsieur,  que 
cette  dernière  entrevue  où  je  me  sui»  sentie  pénétrée 
si  avant  par  votre  tristesse  poignante  et  si  douce  dans 
son  expression.  Toujours  quelque  chose  d'ineffaçable 

m'est  resté  de  chacun  de  nos  entretiens,  mais  celte  fois 
bien  autrement  encore.  Vous  a\e/  touché  à  ce  domaine 
réservé  qui  nous  fail  si  bien  connaître.  J'ai  pu  \  compter 
une  à  une  mis  richesses,  et  surtout  les  concentrer  Mu- 
le point  qui,  plus  qu'aucun  autre,  m'importait  pour 
votre  bonheur.  Je  ne  puis  dire  combien  ces  Mies  suc 
cessives  sur  \ l )us-mènie,  sur  les  intérêts  qui  COmpOSenl 

votre  vie,  el  qui  suffiraient  pour  on  faire  l'honneur, 

m'ont  rendu  faciles  à  comprendre  le  respect  instinctif 
et  le  vif  attrait  qui  vont  au  devant  devons.  Je  n'entends 
pas  parler  ici  de  la  supériorité  de  votre  esprit  ;  je  n'en 
suis  encore  qu'à  cette  sensibilité  de  cœur  qui  est  au 
fond  le  charme  de  tout  le  reste.  Non,  assurément,  vous 
ne  voua  trompe/,  pas  en  croyanl  à  ma  sviupalhir 
intime.  Elle  me  fait  de  votre  bonté  unv  bien  chère 
consolation,  plus  que  cela  peut-être  :  j'v  vois  une 
force  et  un  appui  dont  je  ne  vous  remercie  pas  seule. 
Je  crois  M-aimcnt  que  dès  vos  premiers  encouragements, 
j'ai  toujours  compté  avec  vous  sur  un  peu  d'éternité, 
car,  quoique  sensible  aux  longs  intervalles,  ils  m'ont 
trouvée  patiente  ;  je  n'ai  redouté  que  les  pas  rétro- 
grades et  n'ai  tenu  qu'aux  pas  bien  assurés,  nn  peu  de 
lenteur  allant  aux  choses  sérieuses. 

J'ai   bien    pressenti  les  tristesses  de  votre  retour  ; 
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tout  vient  du  dedans;  avec  certaine  disposition  de 
L'âme,  les  objets  extérieurs  passent  inaperçus  ou  bien 
blessent  par  un  contraste  qui  les  ravive  ;  il  faut  aller 
doucement.  On  meurt  brusquement,  mais  on  ne  revit 
que  peu  à  peu;  c'est  aussi  une  convalescence.  Néan- 
moins il  faut  que  la  volonté  en  appelle  au  courage,  car. 
nous  avons  beau  dire,  les  douleurs  vraies  résistent  si 
bien  qu'on  ne  se  console  guère,  je  crois,  que  des  cha- 
grins qu'on  n'a  pas  eus.  Il  est  bien  vrai  qu'en  isolant 
la  pauvre  destinée  humaine  elle  paraîtrait  toujours 
cruelle  et  accusatrice,  mais  ce  ne  serait  pas  prendre 
Pécheveau  par  le  bon  bout;  la  \ie  privée  de  bonheur 
peut  aussi  sembler  belle,  et  la  mort  se  montrer  amie  : 
le  tout  n'es!  il  pas  d'aimer  an  delà? 

il  me  semble,  quand  je  WUS  vois  si  déliant  de  vous- 
même,  que  tout  un  monde  compétent  s'entend,  sans 

autre    Concert*    pour    vous   en    guérir.  On  ne  me    parle 

que  de  ['unanimité  des  suffrages  que  nous  envieriez  et 
à  la  gloire  desquels  s'aji rateront  probablement  des 
critiques  qui  achèveront  de  vous  satisfaire.  Je  ne  vous 

dû  rien  pour  mon  compte.  Je  \is  pour  le  moment  dan- 

un  gaspillage  de  tempe,  au  milieu  d'encombrés  et  de 
préoccupations  qui  n'ont  cessé  de  renouveler  durant 
ma  lecture  les  intrusions  qui  me  faisaient  souffrir 
quand  vous  étia  Hu  J<i  les  prends  en  patience,  parce 
que  je  touche  au  moment  d'en  être  libérée.  Par  la  plus 
amicale  des  condescendances,  M ""  «le  la  Rochejacquehn 
dm  bue  son  château  de  Fleury,  à  trois  lieues  de  Fon  - 
tainebleau  et  à  même  distance  de  Melun.  Je  dois  v 
i  quatre  mois  seule,  complètement  seule.  Votre 
livre  inaugurera  cette  beureuse  solitude  dont  je  suis 
ivide:  ce  n'est  rien  moins  qu'un  tète  à  tête  d'ami  que 
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je  lui  ménage.  .!<•  \ < »us  dirai   toul  ce  qui  me  viendra; 
je  vous  admire  trop  pour  n'être  pas  à  l'aise.  D'ailleurs 

rien  n'est  si  commode  que  de  n'être  nulle ut  obligé 

<l'\    voir  clair  ou  juste.  Nous  nie  redresserez  souvent; 
\ous  ferez  prendre  corps  à  des  aperçus  sans  <  < >n>i~ 
tance,  mais  bercés  con  amore  el  tenant  à  l'étal  «le  mon 

intelligence.  <|iii.  sur  certaines  questions,    est    un    peu 

celui  de  la  pensée  préexistant  à  la  parole. 

.le  ne  sais  absolument  rien  de  Monlalembert.  ni  par 

lui  ni  par  les  autres,  tous  les  aboutissant!  se  trouvant 
dispersés.  M.  «le  Falkmx  saura  tes  bonnes  paroles  dont 
vous  me  chargez  pour  kd,  el  an  sera  bien  touché.  Le 
voilà  retourné  dans  son  Anjou.  Le  vide  se  fait  de  toutes 
paris  ;  plus  même  de  passants,  ce  casuel  de  la  saison^ 
Adieu,  je  vous  quitte  peu.  mais  je  croirai  aller  VOUS 
retrouver  sous  les  beaux  arbres  qui  m'attendent,  el  oc 
j'espère  <pie.  mi«'u\  encore  que  votre  souvenir,  votre 
parole  viendra  me  chercher. 


[ueville,  ■>>.  juillet  i856. 

J'attendais  toujours  pour  VOUS  écrire.  Madame, 
dans  l'espérance  de  pouvoir  vous  rendre  bon  compte  de 
moi  :  mais  je  vois  bien  que  cela  pourrait  me  mener 
trop  loin,  et  je  veui  ne  pas  tarder  à  avoir  de  \os  nou- 
velles. Laissez-moi  vous  remercier  d'abord  de  votre 
dernière  lettre.  J'\  ai  trouvé,  comme  toujours,  les 
preux  es  d'une  all'eclion  qui  console  et  fortifie.  Je  ne 
\ous  lis  jamais  -ans  ressentir  celle  double  impression. 
La  cause  en  est  surtout,  je  pense,  en  ce  qu'on  rencon- 
tre en  vous  une  àme  qui  s'émeut  aisément  el  un  esprit 
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retenu  et  fixé  dans  les  principes  surs.  C'est  ce  qui  fait 
votre  charme  et  votre  empire.  Je  voudrais  bien  mieux 
profiter  que  je  ne  le  fais  d'une  amitié  si  précieuse,  et  je 
m'afflige  d'y  réussir  si  mal.  J'ai  cependant  retrouvé 
depuis  que  je  vous  ai  écrit,  une  partie  du  calme  que 
j'avais  absolument  perdu  durant  la  lin  de  mon  séjour 
à  Paris  et  les  premiers  moments  de  mon  retour  ici  ; 
mais  je  ne  suis  pas  encore  parvenu  à  me  rattacher  vi- 
vement à  rien.  Il  n'y  a  point  de  travail,  ni  même 
d'occupation  qui  me  captivent,  ce  qui  laisse  toujours 
chez  moi  un  fond  d'agitation  dans  l'Ame,  car  je  ne  me 
repose  jamais  dans  l'immobilité,  mais  plutôt  dans  un 
mouvemeiil  rapide  et  continu  de  l'esprit  vers  un  point 
donné.  Je  songe  aussi  beaucoup  plus  que  je  ne  devrais 
à  la  destinée  de  mon  livre.  Combien  je  voudrais  pou- 
voir vous  dire  que,  fort  des  intentions  que  j'ai  eues  en 
l'écrivant  et  d'un  certain  sentiment  intime  de  la  valeur 
de  l'ouvrage,  j'attends  sans  inquiétude  le  jugement  de 
la  foule  l  Je  serais  très  glorieux  de  pouvoir  me  vanter 
décela  à  nous  ;  mais  malheureusement  il  n'en  est  abso- 
lument lien.  Tous  les  bruits  qui  me  parviennent  sur  ce 
livre  me  causent  Ar^  impressions  dont  la  vivacité  me 
fait  honte.  Je  ne  m'en  relève  un  peu  qu'en  m'en  con 
fessant  à  vous.  La  plus  grande  partie  de  ce  que  j'en- 
tends me  l'ail  plaisir.  Usurémenl  jusqu'à  présent  le 
résultat  semble  dépasser  mon  espérance.  Mais  voyez 
comme  mou  esprit  est  mal  bâta  !  Le  plaisir  que  l'appro 
bation  me  cause  se  ternit  et  s'efface  vile.  La  critique 
reste  et  me  chagrin)  plus  longtemps. 

J'espère  que  cette   lettre  vous  trouvera  dans  la  re- 

traiteque  M"    de  la  Elochejacquelein  a  été  assez  heu- 

pour   pouvoir    vous  offrir,  et  dans   laquelle  je 
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souhaiterais  tant  de  pouvoir  vous  suivre,  ne  fût  ce  que 
pour  un  seul  jour,  afin  d'y  avoir  avec  vous  quelques- 
unes  de  ces  longues  conversations  que  les  \isiies  ne 
viendraient  pas  interrompre  comme  à  Paris.  Cette  vie 
si  occupée  des  autres  que  vous  menez  dans  cette  der- 
nière ville,  si  elle  nous  procure  quelquefois  la  grande 
satisfaction  de  cœur  qui  consiste  à  faire  beaucoup  de 
bien,  doit  à  la  longue  éprouver  votre  santé,  et  je  nie 
réjouis  à  l'idée  de  votre  solitude.  Jouissez-y  doucement 
de  vous-même,  Madame,  et  ne  songez  au\  autres  que 
pour  penser  à  L'affection  vive  que  vous  inspirez  à 
quelques-uns  et  au  respect  que  vous  faites  naître  chez 
tous.  Je  ne  connais  pas  de  plus  noble  manière  d'em- 
ployer sa  vie  que  la  vôtre,  et.  à  travers  votre  modestie, 
vous  ne  sauriez  être  insensible  à  l'hommage  désinté- 
ressé <pie  tant  de  gens  de  toutes  les  conditions  voua 
rendent. 

Je  viens  de  lire  un  ouvrage  quim'afort  intéressé, 
e'est  celui  de  M.  AJberl  de  Broglië,  ?  Eglise  et  flùn- 
pire  romain  au  i\c  siècle,  .le  trouve  beaucoup  de  talent 
dans  ce  livre.  On  \  rencontre,  au  milieu  d'une  loi  très 
sincère,  un  esprit  libre  qui  permet  à  l'auteur  déjuger 
les  hommes  dont  Dieu  a  fait  ses  instruments.  La  com- 
position générale  de  l'œuvre  nu'  paraît  très  heureuse. 
J'ai  toujours  ressenti  un  tort  grand  dégoût  pour  cette 
décadence  romaine,  et  le  livre  du  prince  de  Uroglie 
esi  le  seul  qui  m'ait  véritablement  intéressé  en  eu  par- 
lant. 

Adieu,  Madame,  donnez-moi  bientôt,  je  vous  prie, 
de  vos  nouvelles,  et  surtout  croyez  à  ralVeclueuse  solli- 
citude qui  me  porte  à  les  demander. 


'.-! 
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Paris,  a5  juillet  l846. 

Votre  lettre  de  mardi  m'a  été  remise  précisément  au 
momentoù  j'allais  vous  envoyer  un  simple  mot,  l'équi- 
valent d'une  de  ces  enquêtes  verbales  uniquement  laites 
pour  s'assurer  que  personnes  et  choses  sont  en  leur 
place.  Vos  tristesses,  l'ignorance  où  j'étais  de  vous, 
L'incertitude  qui  s'\  ajoutait  parle  l'ail  d'un  journal  qui 
vous  faisait  voyager,  me  pesaient  beaucoup.  11  me  lar- 
dait aussi  de  vous  dire  les  misères  prolongées  d'une 
entorse,  qui  par  la  secousse  d'abord,  puis  par  L'immo- 
bilité, avait  fort  ajouté  à  mes  maux  habituels  :  mais  me 
voilà  au  moment  de  réaliser  mon  projet  de  Fleury,  si 
rien  d'ici  à  quatre  ou  cinq  jours  ne  Aient  à  la  traverse. 
Quel  bon  momenl  toujours  pour  moi  que  celui  où 
votre  souvenu  vient  me  chercher]  Nous  retrouvez,  me 
dites-vous,  un  peu  du  calme  que  voua  aviez  perdu, 
mais  sans  pouvoir  encore  vous  rattacher  à  rien,  ni  vous 

sentir  bien  accessible  aux  volontés  du  dedans  et  aux 
Sollicitations  du  dehors.  Quoi  de  plus  naturel  après  de 

tels  ébranlements,  et  comment  nous  en  prendriez  vous 
à  vous-même,  comment  douteriez-vous  de  reprendre  le 
dessus,  quand  dans  un  premier  prn-rès  nous  pouvez 
entrevoir  tous  les  autres  et  vous  assurer  du  retour  pro- 
chain de  l'entière  possession  de  vous-même?  Voua 
avez  été  si  juste,  si   doui   envers  la  douleur,   que  le 

temps,  sms  la  détruire,   -aura  bien    la  I  ransl'i  irnier. 

D'après  ce  qui  m'est  dit  de  toutes  paris  de   l'effet 
produit    par  votre  livre,  j«'   vous   vois  glorieusement 

I]  I.   el  je  lui  pardonne  ce  peu  d'ennui 
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où  il  vous  maintient  enoore.  L'impression  qui  précède 
tout  ne  se  raisonne  pas.  Et  puis,  il  ya  toujours  do  frois- 
sement eu  face  de  la  contradiction.  Mais,  en  \  pensant, 
ne  soni-cc  pas  les  œuvres  vraiment  considérables 
comme  valeur  et  haute  portée  qui,  é\eillanl  plus  d'idées, 
concentrant  davantage  l'attention,  donnent  lieu,  par  la 
diversité  des  esprits  et  des  points  de  vue,  à  plus  d  ob- 
jections? .1  écarte  les  malveillants  et  les  partis  pris, 
non  ragionam  dl  loro  •  mais,  dans  les  suffrages  vrai- 
ment enviables,  est  il  an  gage  moins  suspect  de  la  sin- 
cérité des  louanges  qu'un  peu  de  critique  tout  à  côté? 
\Y>I  ce  pas  ce  qu'on  admire  qui  donne  le  droit  de  dire 

<•<•  qu'on  blâme  ?  Je  ae  Bais  pourquoi  l'orgueil  même 
ne  s'arrangerait  pas  de  la  vérité,  que  M"  de  Staël  vou- 
lait si  bien  crue  mais  point  écorchée,  et  pourquoi  la 
passion  ne  s'en  accommoderait  pas  aussi  bien  que 
L'orgueil,  en  vertu  de  ce  petit  grain  d'austérité  déposé 
au  fond  de  tous  les  Mais  et  profonds  sentiments.  Tout 
cela  est  facilement  admis  par  la  volonté;  seulement  l'exé 
culion  de  ce  beau  programme,  comme  tant  d'autres, 
nous  trouve  souvent  en  défaut,  non  par  l'effet  de  quel- 
que défaillance,  mais  par  le  besoin  de  sympathie  qui 
vil  au  fond  de  nous  mêmes,  par  le  besoin  d'assimila- 
tion qui  est  bien  encore  un  peu  de  la  dépendance, 
mais  d'un  ordre  charmant  et  élevé.  Gardez  pour  moi, 
par  une  chère  exception,  tous  les  mouvements  qui  *>'\ 
lapporlent.  C'est  vous-même  que  vous  ae  serez  jamais 
assez  à  mes  veux. 

Je  suis  charmée  que  vous  ayez  été  content  du  travail 
d'Albert  de  Broglic.  11  y  a  mis  la  force  d'arrêt  qui  est 
en  lui-même;  il  suit  vos  traces,  il  traite  avec  respect  le 
public   auquel   il    s'adresse  ;  tout   son  soin  a  été   cou- 
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Bacré  à  ne  rien  hasarder  et  à  se  faire  Laattaquable,  au- 
tant  que  possible.  Je  me  promets  de  le  relire  prochai- 
nement, car  je  ne  l'ai  Ju  encore  que  dans  le  manuscrit 
el  à  bâtons  rompus. 

Remerciez,  je  vous  prie,  M""'  de  Tocqueville  de  m'en- 
çourager,  et  laissez-moi  vous  devoir  un  jour  sa  vraie 
bienveillance.  Je  m'identifie  à  tout  ce  qui  vous  touche, 
comme  je  prends  au  sérieux  tout  ce  qui  vient  de  vous. 


Tocqueville,  '\  août  i856. 

\'>us  me  parlez.  Madame,  dans  votre  dernière  Lettre, 
d'une  enlorsequi  faisait  supposer  une  chute.  Je  n'aime 
point  à  resler  sur  ce  bulletin  là.  et,  bien  que  ce  ne  soit 
pas  le  cas  de  voua  faire  une  querelle,  je  serais  tenté  de 
vous  reprocher  un  peu  de  ne  m'avoirpas  raconté  en 
m'écrivanl  ce  qui  vous  était  arrivé.  \<>ns  ne  sauriez 

jamais  nie  faire  pins  de  plaisir  qu'en  me  parlanl  sou- 
vent de  \mii-.  J'espère  que  vous  n'êtes  plus  à  Paris  par 
le  temps  qu'il  l'ail.  La  chaleur  doil   \   être  excessive; 

car.  dans  ce  pays  même  OÙ  le  \enl    ne  cesse    jamais   el 

rafraîchit  constamment  l'air,  nous  souffrons  du  chaud  : 
c'est  ce  que  je  n'avais  jamais  vu.  J'aime  à  vous  voiren 
ce  moment  bous  de  grands  ombrages,  h  non  au  milieu 
de  l'entassement  de  maisons  où  l'on  ne  saii  où  trouver 
la  fraîcheur  la  nuit  aussi  bien  que  l<'  jour,  C'est  de  là 
que  sera  datée,  j'espère,  votre  première  lettre. 

Je  ii  ai  rien  de  nouveau  à  vous  dire  de  noua.  \  me 
rare  que  notre  solitude  se   prolonge,  nous  devenons, 
i  e  me  semble,  plus  tranquilles  et  plus  près  de  la  séré 

Dite.     Je  pense    (pie    c'es|   mie    viande  bénédiction  que 
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Dieu  nous  a  donnée  de  nous  faire  trouver  lanl  dese 
rouis  à  nous  retirer  loin  du  monde.  Ce  remède  contre 
les  maux  el  les  agitations  de  la  \i<i  est  toujoursà  la 
portée  de  l'homme,  tandis  que  celui  qu'on  cherche  au 
milieu  de  la  foule  ne  se  trouve  pas  toujours  el  aggrave 
bien  souvent  la  maladie  dont  on  veut  guérir.  Je 
m'aperçois  du  progrès  que  nous  faisons  par  la  rapidité 
toujours  plus  grande  avec  laquelle  semble  courir  le 
temps.  Vous  savez,  que  les  jours  les  plus  heureux  son! 
toujours  ceux  qui  fuienl  Le  plus  vite.  Rien  ne  marque 
mieux  la  misère  humaine  que  d'avoir  trouvé  là  le 
meilleur  signe  de  bonheur.  11  en  est  ainsi  pourtant.  Je 
n'ai  recommencé  aucun  travail   sérieux,  mais  j'ai   des 

occupations  i breuses  el  réglées,  qui,  sans  me  suffire, 

m'intéressent,  el  au  milieu  desquelles  le  temps  passe 
en   ne   laissant   que  de   petites    traces  légères,   mais 

agréables. 

Je  reçois  toujours  beaucoup  de  bonnes  nouvelle-  de 
mon  livre.  Je  vous  avoue  avec  candeur  que  cela  me 
charme,  el  que  je  n'ai  rien  de  l'indifférence  philoso- 
phique que  je  devrais  affecter  pour  le  succès.  Loin  du 
reste  de  m'accuser  auprès  de  vous  de  ma  satisfaction, 

j'aurais  plutôt  à  me  défendre  de  ne  l'avoir  pas  plu- 
grande,  car  c'est  là  où  est  la  vraie  maladie  de  mon 
âme  :  inquiétude  incessante  de  L'espril  qui  cherche  en 
toutes  choses  le  par  </<■/<) .  cl  rend  presque  insensible  au 
bien  qu'on  a  le  plus  désiré  dès  qu'on  l'a  atteint.  Je 
sais  (pie  ce  n'est  pas  là  seulement  mmi  infirmité,  ("est 
celle  de  L'homme  :  mais  peu,  je  crois,  en  ont  été  plus 
atteints.  J'ai  eu  une  vie  assez  agitée  dans  laquelle  il 
s'est  rencontré,  de  temps  à  autre,  de  grandes  joies. 
Mon  imagination  n'a  jamais  trouvé  dans  chacune  de 
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celles  ci  qu'une  sorte  de  point  d'appui  pour  sauter  plus 
loin.  Je  n'ai  pas  eu  assurément  à  me  plaindre  de  ma 
destinée,  mais  seulement  de  moi-même. 

On  vient  de  me  rapporter  les  œuVres  complètes 
de  ***  que  j'avais  données  à  relier.  Cela  m'a  porté  à 
vouloir  y  lire  avec  suite.  Je  vous  avoue  pour  vous  seule 
que  je  n'ai  pas  pu  \  parvenir.  J'ai  un  goût  passionné 
pour  L'homme,  mais  je  ne  puis  vivre  avec  l'écrivain, 
et  je  crois  en  vérilé  (pie  son  âme  était  bien  plus  grande 
que  son  esprit.  11  a  beaucoup  de  celui-ci  pourtant, 
mais  son  goût  littéraire  me  paraît  faux  :  il  est  précis 
par  le  fond  «le  sa  pensée  qui  se  mûrit  dans  de  grands 
travaux  :  il  est  vague,  redondant  par  L'expression, 
comme  le  sciait  un  homme  qui  n'aurait  point  étudie- et 
ne  songerait  qu'a  faire  des  phrases  plus  agréables  encore 
à  L'oreille  qu'à  L^entendement. 

Quelle  imprudence  <lc  juger  ainsi  les  autres  quand 
Os  est.  soi  même  sur  la  sellette  1   Vussi  n'est  ce  qu'avec 

\""v  que  je  permets  ces   licences.   J'espère  que 

vous  voudrez  bien  finir  par  être  mon  juge.  Vous  m'avez 
déjà  «lit  beaucoup  <lc  choses  agréables  sur  ce  que  les 
•■mires  pensaient  de  mon  œuvre.  Ce  qui  m'importe  le 
plus,  c'esl  de  savoir  ce  que  vous  en  pensez  vous  même 
après  l'avoir  lue. 

Je  crains  I >i<ii  que  vous  ne  puissiez  jamais  déchiffrer 

cette. lettre.  J'écris  très  mal  ci  n'ai  jamais  pu  obtenir 
de  moi  <le  soigner  mes  lettres,  Il  me  semblerait,  en  le 
Elisant,  sortir  de  cette  intimité  si  m'habiller  pour  aller 
en  public.  Veuillez  floue.  Madame,  pardonner  mou 
griffonnage,  el  surtout  croire  que  L'homme  qui  voua 
ecril  si  mal  n  «h  osl  pas  moins  pénétré  «lu  respect  le 
plus  tendre  pour  vous. 
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Je  suis  ici  depuis  dix  jours  et  toute  à  votre  livre.  Il 
ne  lui  aura  manqué  qu'un  seul  des  hommages  qui  mit 
Balué  votre  premier  ouvrage,  la  surprise;  maison  m 
sera  demandé  comment,  partant  de  si  haut,  vous  aveu 
pu  laisser  tant  d'espace  derrière  voua. 

\\ant  tout,  permettez  moi  de  vous  dire  combien  je 
suis  frappée  de  L'incomparable  beauté  «h-  votre  parole 
si  substantielle  et  si  simple.  Elle  ne  demande  rien  qu'à 
la  pensée  elle-même.  Vprès  avoir  charmé  l'esprit  par 
cette  clarté  qui  lait  voir  clans  votre  intelligence  comme 
l'œil  même  voi1  Les  objets,  avec  quelle  habile  ordon- 
nance unis  aplanisse/  la  voie  au  Lecteur,  et,  maître  du 
sujet,  nielle/  à  la  portée  des  ignorants  cette  science 
don!  ils  ne  s'avisent  jamais  qu'après  coup!  Votre 
touche  est  à  la  lois  Large  h  fine  sans  que  l'ingénieux 
s'en  mêle,  et  ce  que  fous  découvrez  est  vraiment  neuf. 
Vous  prouvez  une  luis  de  plus  que  pour  L'intelligence 
supérieure  qui  s'\  applique  en  toute  sincérité  nul  sujet 
n'a  été  traité.  Que  de  sagacité  dans  vos  réflexions  et 
comme  nous  remontez  aux  causée!  Comme  nous 
rende/  sensible  l'approche  muette  du  grand  événemenl 
qu'on  voil  poindre,  germe  d'un  mal  aigu  dans  le  sein 
de  la  vieille  maladie  chronique  de  l'ancien  régime] 
Parmi  tant  de  pages  que  j'ai  notées  ou  extraites,  com- 
bien je  VOUS  ai  su  gré  des  admirables  cinq  on  >i\  lignes 
sur  8g  que  tant  de  vos  amis  politiques  désertent  au- 
jourd'hui et  désavouent  '!  Votre  incorruptible  et  rigide 

1  «  Je  parcouru    d'abord   celle  première  époque  de  8(j  où  l'a- 
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impartialité  donne  bien  des  armes  à  ceux  qui  lui 
restent  fidèles.  On  reconnaît  cependant  à  certains 
accents  <|ue  d'autres  cordes  vibrent  aussi  dans  votre 
âme.  L  ne  mûre  réflexion  écarte  autant  l'exclusif  que 
l'extrême.  Votre  pensée,  si  je  l'ai  comprise,  ne  serait- 
elle  pas  qu'on  aurait  pu  tout  réformer  sans  rien  dé 
traire,  qu'ainsi  ^oeuvre  aurait  acquis  une  tout  autre 
puissance  d'action  et  de  durée,  et  que  les  leçons  du 
passé  étaient  d'autant  plus  précieuses  à  recueillir 
qu'elles  contenaient  un  programme  pour  l'avenir!1  Nos 
trenle  dernières  années  n'ont  cessé  de  me  suggérer 
cette  même  idée,  Aucune  des  révolutions  qui  se  sont 
succédé  tic  m'a  paru  frappée  au  coin  de  L'inévitable^ 
Toutefois,  il  faut  bien  en  convenir,  les  grandes  con- 
qnèies  étaienl  laites  et,  quoi  qu'il  arrive,  assurées  pour 
loii>  les  fenips.  Le  bloc  ét;iil  dégrossi,  il  ne  s'agissait 
que  d'en  tirer  la  statue  d'une  main  habile  et  sure.  Mais 

le  pli  profond  des  habitudes,  la  longue  sanction  des 
temps,  le  passage  d'une  ère  à  une  autre,  une  atmos 

phère  à   renouveler    faisaient    ils   à    nos  devanciers    les 

mêmes  conditions  qu'à  nous?  Le  pouvoir,  et  ce  moi 
comprend  surtout  L'entourage,  se  dépouille  t-il,  s'exé- 
cute-t-il  sans  \  être  forcé?  I  ne  des  plus  dangereuses 

ir  de  l'égalité  el  celui  de  \->   liberté  partagent  leur  cœur  ;  ou 

ils  no  veulent  |i;i*  seulement  fonder  des  institutions  démocra- 
tiques, mais  dos  institutions  libres;  non  seuiemonl  détruire  del 
privilèges,  mais  reconnaître  et  consacrer  des  <ln>iis:  temps  de 

i ■■,   d'entl siasme,  <!<•  Gorté,   de   passions  généreuses  h 

.   dont,    malgré    tes  erreurs,   les    hommes  conserveront 
rii-i iiillrm.iii   |a   mémoire,  h   qui,  pendanl   longtemps  encore, 
troublors  le  sommeil  do  imis  ceuu  < j < ii   voudront  1rs  corrompre 
'■h  Iota   ervii        V  ineitn  régime  et  la  Révolution,  par  \.  di 
qui  \ ilto,  avanl  propos,  p,  \n. 
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réflexions,  ce  me  semble,  que  suggère  l'histoire,  c'esf 
que  tout  ce  qui  a  affranchi  les  peuples  e1  servi  leur  bien 
êtrea  élé  arraché  au  pouvoir,  et  qu'enfin  c'esl  du  temps 
seul  ([ne  les  plus  justes  droits  reçoivent  une  sanction 
linalc.  Mon  Dieu  !  du  petit  au  grand,  de  l'individu  aux 
masses,  tout  n'cst-il  pas  sur  un  même  plan  pour  notre 
pauvre  humanité?  Que  de  bons  et  vains  sentiments, 
que  de  stériles  résolutions,  que  de  velléités  sincères  et 
infirmes  attendent  pour  aboutir  les  grands  coups  !  lui 
vertu  de  la  solidarité  humaine,  la  vivacité  de  mes  im- 
pressions  délie  l'espace  et  le  temps.  J'ai  de  grandes 
révoltes  contre  les  violences  delà  force  brutale  ;  mais 
ce  qui  m'émeut  presque  autant,  ce  -"iil  les  grandes 
injustices,  au  soleil,  consenties  même  par  les  meilleurs, 
comme  l'esclavage  à  tous  bcs  degrés,  c'est  l'état  nor 
mal  de  la  vexation,  une  régularité  apparente,  cl  un 
peuple  foulé  ne  comptant  pas  plus  dans  son  bien  être 
<pie  dans  ses  droits,  et  tout  cela  non  pas  dans  un  coin 
de  terre  obscur,  dans  la  nuit  de  l'ignorance,  mai-  au 
milieu  de  tous  les  silences,  de  toute-  les  quiétudes,  de 
toute-  les  glorifications  du  dehors.  C'est  un  peu  ce 
(pie  vous  venez  de  faire  passer  sous  mes  veux  !  Eh 
bien!  à  ces  tableaux-là.  j'avoue  que  je  perds  pied,  et 
(pic  les  époques  où  cette  cruelle  inégalité  s'efface  me 
paraissent  offrir  d'amples  compensations.  Je  n'ai 
jamais  pu  prendre  à  la  poésie  du  moyen  âge,  pas 
même  à  ses  poèmes;  jugez  de  ses  institutions!  Les 
hauts  faits,  les  grands  et  beaux  sentiments  s'\  mon- 
trent, comme  le  bien-être,  comme  l'air  respirable, 
limités  à  une  seule  classe.  J'ai  peine  à  comprendre  la 
liberté  quand  elle  n'est  pas  pour  tout  le  monde,  et  je 
ne  la  comprends  pas  plus  dans  l'élégant  inonde  romain 
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que  clans  la  repoussante  Amérique  méridionale.  Il 
me  semble  que  la  liberté  n'est  tout  à  fait  elle-même 
que  lorsqu'on  peut  la  mettre  au  nombre  i\v+  biens  que 
Dieu  a  départis  d'une  main  également  large  à  toutes 
ses  créatures,  comme  la  jeunesse,  la  force,  la  sauté. 
L'intelligence,  ces  biens  qui  appartiennent  à  tous. 
J'espère  ne  pas  confondre  la  force  morale  et  la  force 
du  nombre;  mais  je  dois  avouer  que  ces  multitudes 
elles-mêmes,  qui  ont  un  chiffre  et  pas  de  nom.  me 
paraissent  toujours  imposantes  :  je  n'ai  point  peur  de 
leur  puissance,  mais  je  crois  qu'elles  oui  droit  à  toutes 
nos  sollicitudes. 

Il  est  un  point  sur  lequel   je   n'oserais   pas  être  de 
votre  avis.  Cro\e/  \ous  que  L'identification  du  clergé 
au  pays,  auv  institutions,  autrement  que  parle  dé 
vouement  moral  de  tout  son  être,  lui  soit  bonne,  bonne 

à  lui  lî  Mais    nous   reprendrons   cela,    aujourd'hui  ce 

1  «  Ce  uni  ouili ilxiuil  surtout  à  donner  aux  prêtres  les  idées, 
les  besoins,  les  senti  mont»,  souvent  les  passions  'In  citoyen, 
c'rinii  ta  propriété  foncière.  J'ai  en  lu  patience  do  lire  la  plupart 
des  rapports  el  des  débats  que  nous  oui  laissés  les  anciens  Etats 
provinciaux,  et  particulièrement  ceux  du  Languedoc,  où  le  clergé 
('•lait  plus  mêlé  encore  qu'ailleurs  aux  détails  de  l'administration 
publique,  ainsi  que  les  procès  verbaux  des  assemblées  provin- 
i  iali  -  qui  furent  réunies  en  17711  et  178*7  ;  et  apportant  dans  cette 
lecture  les  idées  de  mon  temps,  je  m  étonnais  de  voir  des  évoques 
ri  desabbés,  parmi  lesquels  plusieurs  oui  été  aussi  éminentspat 
leur  sainteté  que  par  lent  savoir,  faire  des  rapports  sur  l'établis- 
sement d' h. -111111  ou  "l'un  canal,  j  traiter  la  matière  en  peoJ 

h. mil- 1  .mu  cause,  discuta  ave<    infiniment  <!<•  science 

ci  d'art  quels  étaient  les  mouleurs  moyens  d'accroître  les  produits 

riculturo,  d'assurer  le  bien  être  des  habitants  et  faire  pros- 

■  i,.i,i  1  r  ■  -  .  toujours  égaux  et  souvent  supérieurs  s  tous  les 

ni  avei  eux  des  mêmes  affaires. 


I 
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sujet  me  mènerait  trop  loin.  Entre  toutes  les  personnes 
qui  m'ont  parlé  Je  votre  livre,  une  seule  objection  a  été 
l'aile  ci  s'est  trouvée  renouvelée  toujours  au  milieu 
d'un  concert  d'éloges.  On  vous  reproche  un  peu  «le 
ne  pas  conclure.  Moi.  je  prétends  que  c'est  vous  re 
procher  de  ne  pas  verser.  Il  esi  certain  à  mes  yeux 
tpie  vous  conclue/  pour  la  réintégration  eu  droit  et 
pour  le  règne  à  jamais  de  toutes  les  idées  qui  sont  ra- 
menées sous  votre  plume  avec  tant  d'amour.  Tout  le 
reste  n'est-il  pas  contingent,  dépendant?  C'est,  on  le 
seul   très  bien,  l'esprit  que  vous  voudriez  renouveler 

(1  J'ose   penser,  contrairement  à  une  opinion  bien  - 
f<»rt  solidement  établie,  que  les  peuples  qui  àtenl  au  clergé  catho. 
tique   toute   participation  quelconque  à   le  propriété  Conçu 
transforment  tous  ses  revenus  en  salaires,  ne  servent  que  I'-  iu- 
lérôlsdu  Saint-Siège  et  ceux  des  princes  temporels,  <-\  se  privent 
eux-mêmes  d'un  très  grand  élément  de  liberté, 

l  u  bomme  qui,  pour  la  meilleure  partie  de  lui-même,  est 
soumis  à  une  autorité  étrangère,  et  qui  dans  le  pays  qu'il  babite 
m-  peul  avoir  de  Camille,  n'est  pour  ainsi  «lire  retenu  au  sol  que 
par  un  -cul  lien  solide,  la  propriété  foncière.  Tranchez  ce  lien,  i! 
n'appartient  plus  en  particulière  aucun  lieu.  Dans  celui  où  le 
basard  l'a  fait  naître,  il  \it  en  étranger  au  milieu  d'une  société 
civile  dont  presque  aucun  des  intérêts  ne  peut  le  toucher  directe- 
ment. Pour  ss  conscience,  il  ne  dépend  que  du  Pape  :  [>otir  sa 
subsistance,  que  du  prince.  Sa  seule  pairie  est  l'Eglise.  Dan- 
chaqùo  événement  politique,  il  u'aperçoil  guère  que  ce  qui  sert  à 
celle-ci  ou  lui  peut  nuire.  Pourvu  qu'elle  soit  libre  et  prospère, 
qu'importe  le  reste  .'  Sa  condition  la  plus  naturelle  en  politique 
e>t  l'indifférence.  Excellent  membre  'le  la  cil''  chrétienne,  mé- 
diocre citoyen  partout  aillent--.  De  pareils  sentiments  et  .le  sem- 
blables idées,  dans  un  corps  qui  est  le  directeur  de  l'enfance  et  le 
guide  îles  mœurs,  ne  peinent  manquer  d'énerver  l'àme  de  la 
nation  tout  entière,  en  ce  qui  touche  à  la  ^  ic  publique.  «  (L'An- 
cien régime  cl  lu  Révolution,  page  17a.) 
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beaucoup  plutôt  que  de  vous  en  prendre  aux  formes, 
J'ai  été  un  peu  lière  d'avoir  toujours  eu  la  même 
impression  que  nous  sur  ***.  Je  croirais  facilement 
que  c'est  l'impression  de  beaucoup  de  gens.  Jamais 
on  n'attribuera  à  son  style  les  qualités  de  la  sobriété  : 
il  y  a  souvent  ainsi  des  cpitbètes  que,  par  une  sorte 
de  consentement  tacite,  on  n'accorde  point  même 
aux  plus  justes  renommées. 

Vous  vous  attendiez  bien  à  ce  que  quelques  lignes 
de  votre  lettre  me  reviendraient  à  la  pensée  plus  d'une 
fois.  Croyez  que  de  vouloir  est  un  grand  pas  de  l'ait. 
Seulement  Qhi  non  puô  </ua!  clic  vuol,  </u<t/  che  pud 
voglia*,  et  toute  action  se  borne  ici  à  écarter  les 
obstacles.  La  petite  prière  que  je  glisse  sous  la  même 
enveloppe  répond  tellement,  ce  me  semble,  à  ce  que 
vous  me  disiez  de  l'immobilité  où  vous  ne  reposiez 
jamais  et  du  but  à  peine  atteint  que  vous  désertiez 
pour  courir  à  un  autre,  que  je  ne  résiste  plus  à  vous 
l'envoyer.  Figurez-vous  que  je  l'ai  toujours  gardée  à 
votre  intention  depuis  un  mot  de  VOUS  dans  une  de 
vos  rares  visites  avant  votre  dépari  pour  la  Touraine. 
Bossuel  peut  toujours  s'offrir  et   sa   parole  esl   assez 

liante  ici   pour  ne    pas    trop   ellaroiic  lier   L'ange  encore 

un  peu  rebelle.  Il  faut  bien  que  j'estime  votre  amitié 

aillant  <|iie  je  l'aime  pour  vous   en\o\er  un    si    long  et 

si  incohérent  verbiage. 

Je  me  trouve  à  merveille  ici,  c'esl  an  très  beau  lieu 
on  loni  est  vaste  et  facile,  bors  les  communications 
du  dehors,  \  treize  lieues  de  Paris,  il  faut  quelque 

1  (,111c  celui  qui  ne  poul  pu  ce  qu'il  vout,  veuille  ce  qu'il 
petit. 
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fois  trois  ou  quatre  jours  pour  une   réponse  !  Mille 
tendres  remerciements  de  votre  bonté,   rappelez-moi 

à  celle  de  M""  de  Tocqueville. 

Citation  de  Bossuet.  —  «  Je  ne  sais.  Seigneur,  si 
vous  êtes  content  de  moi,  et  je  reconnais  même  que 
nous  avez  bien  des  sujets  de  ne  l'être  pas.  Mais  pour 
moi.  je  dois  confesser  à  voire  gloire  cpie  je  suis  con- 
tent de  vous  et  que  je  le  suis  parfaitement.  Il  voua 
importe  peu  que  je  le  sois  ou  non;  mais  après  tout, 
c'est  le  témoignage  le  plus  glorieux  que  je  puisse 
vous  rendre,  car  dire  que  je  suis  content  de  \ on--, 
c'est  dire  que  vous  êtes  mon  Dieu,  puisqu'il  n'\  a 
qu'un  Dieu  qui  puisse  me  contenter.  » 


Tocqueville,  10  septembre  i85G. 

Vous  m'avez  écrit,  il  y  a  près  de  trois  semaines, 
Madame,  la  lettre  tout  à  la  fois  la  plus  aimable  et  la 
plus  intéressante,  et  je  ne  vous  ai  pas  encore  ré- 
pondu. Je  voudrais  que  vous  trouviez  dans  votre 
cœur,  qui  contient  tant  d'indulgence,  quelque  raison 
pour  m'excuser.  Pour  moi,  je  n'en  trouve  point  et  je 
n'ai  lien  à  dire  si  ce  n'est  que  j'ai  toujours  été  le  plus 
mauvais  correspondant  du  monde,  le  plus  irrégulier, 
le  plus  intermittent,  et  que  mes  meilleurs  amis,  qui 
se  sont  toujours  plaints  de  ce  défaut,  me  l'ont  ton 
jours  pardonné,  par  la  considération  que  ce  n'est 
point  l'oubli  ni  l'indifférence  qui  m'empêcbera  jamais 
d'écrire,  mais  une  sorte  de  paresse  d'esprit  dont  je 
ne  suis  pas  le  maître.  Je  ferais  volontiers  comme  un 
compatriote    que  j'ai    rencontré    en    Amérique,   qui, 
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quand  il  avait  quelque  chose  de  pressé  à  dire  à  ses 
amis,  faisait  cent  lieues  plutôt  que  d'écrire  une  lettre, 
bien  différent  en  cela  d'un  mien  voisin  qui,  au  con- 
traire, était  si  peu  maître  de  sa  parole  et  si  habitué  à 
sa  plume,  que  si  dans  la  conversation  on  lui  poussai! 
un  argument  un  peu  vif,  il  vous  quittait  aussitôt, 
montait  un  petit  cheval  qu'il  avait  laissé  à  la  porte  en 
venant,  et  retournait  au  galop  dans  sa  gentilhom- 
mière pour  écrire  ce  qu'il  aurait  dû  répondre.  Je  suis 
aux  antipodes  de  celui-là.  mais  je  nie  rapprocherais 
volontiers  de  l'autre. 

Voire  jugement  sur  mon  livre  m'a  charmé.  On  ne 
saurait  pénétrer  plus  avant  dans  ma  pensée  el  mieux 
comprendre  le  sens  de  l'ouvrage.  A  otre  lettre  sera 
certainement  mise  à  part  parmi  celles  qui  expriment 
des  opinions  sur  mon  àBuvre*.  En  général,  il  Tant  que 
vous  sadiic/.  Madame,  que  tout  ce  qui  vous  regarde 
est  à  pari  dans  mon  esprit.  La  place  que  nous  y 
occupez  \ous  est  propre  et  ne  ressemble  à  celle  d'au- 
cun antre.  J'ai  pour  nous  un  mélange  de  respect  et 
d'affection  qui  fait  du  sentiment  que  je  nous  porte 
quelque  chose  de  i« >nt  particulier,  et  qu'une  réunion 
bien  rare  de  qualité-  diverses  peut  seule  expliquer. 

Que  j'aime  à  nous  entendre  parler  si  noblement 
contre  tout  ce  qui  ressemble  à  L'esclavage]  Je  suis 
bien  de  votre  avis  que  la  répartition  pins  égale  des 
biens  et  des  droits  dans  ce  monde  esl  le  pins  grand 
objel  que  doivenl  Be  proposer  ceux  qui  mènent  les 
affaires  humaines.  Je  veux  seulement  que  l'égalité  en 
politique  consiste  à  ôtre  tous  également  Mines,  el  non. 
comme  on  L'entend  si  souvent  de  uns  jours,  tous 
menl  assujettis  à  mi  même  maître, 


ET    DE    M.     DÉ    TOCQ1  B\  lu  E 

J«  me  doutais  bien,  je  L'avoue,  que  ce  que  je  dis 
sur  le  cierge  de  L'ancien  régime  et  sur  l'avai 
qu'il  \  avait  à  Le  rattacher  par  «les  intérêt!  terrestres 
à  une  pairie  n'aurait  pas  votre  entier  assentiment.  Je 
ne  veux  pas  phis  que  voua  entamer  par  lettre  ce 
grand  sujet.  Mais  je  désire  vivement  qu'une  A 
heures  précieuses  et  si  raies  où  il  m'est  donné  de 
pouvoir  causer  lihrement  avec  roua  se  présente,  afin 
que  je  puisse  voua  exposer  sur  ce  p« »i n t  toute  ma 
pensée,  et  rechercher  la  vérité  dans  le  contact  d'un 
espril  .  1 1 1  -  -  i  sincère  et  plus  éclairé  qoe  Le  mien  en 
pareille  matière.  Je  ne  voua  dirai  aujourd'hui.  ii  voua 
la  permettez,  que  Le  sentiment  sous  L'impression 
duquel  j'ai  écrit. 

Il  \  a,  ce  me  semble,  dans  |a  morale  deux  partiel 
distinctes,  aussi  importantes  L'une  que  L'autre  aux  yeux 

de  Dieu,    mais  que.  de  nos  jours,    ses    ministres    nOUS 

enseignent  avec  une  ardeur  très  inégale.  L'une  se  ran 

porie  à  la  vie  prisée  :  ce  Boni  Les  devoirs  relatifs  des 
hommes  comme  pères,  connue  lils.  connue  femmes  ou 
maris.   L'autre    regarde    la    vie    publique   :    ce    sont    le- 

devoirs  qu'a  toul   citoyen  vis-;'t  \  is  d(>  son  pa\s  el  de  la 

société  humaine  dont  il  fait  spécialement  partie.  Me 
trompais—je  en  croyant  que  le  clergé  de  notre  temps 
est  très  préoccupé  de  la  première  partie  de  la  morale  et 

très  peu  de  la  seconde!'  (  à-la  me  paraît  surtout  sen- 
sible dans  la  manière  de  sentir  et  de  penser  des  femmest, 
Je  \ois  un  grand  nombre  de  celles  ci  qui  ont  nulle 
vertus  prhées  dans  lesquelles  l'action  directe  et  bien- 
faisante de  la  religion  Se  l'ail  apercevoir,  qui,  grâce  à 
elle,  sont  des  épouses  très  fidèles,  d'excellentes  mères, 
qui  se  montrent  justes  et  indulgentes  envers  leurs  do- 
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mestiques.  charitables  envers  les  pauvres.  Mais  quant 
à  cette  partie  des  devoirs  qui  se  rapporte  à  la  \\c  pu- 
blique, elles  ne  semblent  pas  même  on  avoir  l'idée. 
Non  seulement  elles  ne  les  pratiquent  pas  pour  elles- 
mêmes,  ce  qui  est  assez  naturel,  mais  elles  ne  parais- 
sent pas  même  avoir  la  pensée  de  les  inculquer  à  ceux 
sur  lesquels  elles  ont  de  l'influence.  C'est  une  lace  de 
l'éducation  qui  leur  est  comme  invisible.  Il  n'en  était 
pas  de  même  dans  cet  ancien  régime,  qui,  au  milieu 
do  beaucoup  de  vices,  renfermait  de  fières  et  mâles 
vertus.  J'ai  souvent  entendu  dire  que  ma  grand' mère, 
qui  était  une  très  sainte  femme,  après  avoir  recom- 
mandé à  son  jeune  fils  l'exercice  de  tous  les  devoirs 
de  la  vie  privée,  ne  manquait  point  d'ajouter  :  «  Et 
puis,  mon  enfant,  n'oubliez  jamais  qu'un  homme  se 
doit  avant  tout  à  sa  patrie;  qu'il  n'y  a  pas  de  sacrifices 
qu'il  ne  doive  lui  faire  ;  qu'il  ne  peut  rester  indifférent 
à  son  sort,  et  que  Dieu  exige  de  lui  qu'il  soit  toujours 
prêt  à  consacrer,  au  besoin,  son  temps,  sa  fortune  èl 
même  sa  vie  au  service  de  l'Etat  et  du  Roi  ».  Mais  je 
m'aperçois,  Madame,  que  je  pénètre  insensiblement 
plus  axant  <|ue  je  ne  voudrais  dans  le  sujet  dont  je  veux 
Causer  avec  VOUa   et  sur  lequel  il  y  aurait  trop  à  écrire. 

le  ne  veux  cependant  pas  unir  sans  vous  remercier 
de  la  citation  «le  Bosauel  que  vous  m'avez  envoyée. 

Rien  n'est   pins  beau,  mê en  comparant  Bossuel  à 

lui  même.  Je  trouve  dans  cette  seule  phrase  tout  ce  <pii 
relève  L'homme  et  tout  ce  qui  en  même  temps  le  retient 

place.   Elle   donne   tOUl    à    la    lois    le  sentiment    de 

notre  grandeur  el  de  celle  de  Dieu.  Elle  ea1  lière  el  elle 

est   humble.   l)'oi'ia\e/    vous  lire  Cela,    Madame?. le   ne 

connaiesaii  pas  cel  admirable rceau. 
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Adieu,  Madame,  donnez-moi  de  vos  nouvelles.   Ma 
femme  me  demande  toujours  de  la  rappeler  particuliè 
renient  à  votre  souvenir,  et  moi,  je  vous  prie  de  croire 
à  mon  tendre  et  respectueux  attachement. 


Pleun ,  a6  septembre. 

Lue  lettre  de  vous,  Monsieur,  est  toujours  une  vraie 
joie,  habituellement  désirée,  mais  jamais  attendue; 
voilà,  j'espère,  de  quoi  vous  mettre  à  l'aise.  Quel 
charme  aurait  pour  moi  une  de  ces  heures  donl  cha- 
cune de  vos  paroles  réveille  l'impression  !  Connue  elle 
ramènerait  vite  ces  questions  dont  l'aimant  esl  h  puis- 
sant que,  avec  toutes  les  raisons  du  monde  de  s'en  abs- 
tenir, on  y  retombe  !  C'est  surtout  celle  à  laquelle  voua 
touchez  avec  promesse  d'v  revenir,  qu'en  raison  même 
de  mes  résistances  je  nous  rappellerais  avant  toute 
autre.  J'avoue  que  jusqu'ici,  entre  les  termes  extrêmes 
delà  domination  du  clergé  et  de  son  asservissement, 
je  n'ai,  d'instinct  et  de  réflexion,  rien  redouté  davan 
tage  que  son  intrusion  dans  les  affaires  publiques,  l'eu 
frappée  de  ce  que  celles-ci  y  gagneraient,  je  le  suis  fort 
de  ce  (pic  le  prêtre  peut  perdre  à  dépasser  les  termes 
positifs  de  son  mandat.  Je  comprends  que  les  religions 
plus  ou  moins  locales  suivent  les  peuples  sur  ce  terrain 
el  se  rendent  passibles  de  toutes  >c>  vicissitudes  :  il  y 
a  équation  entre  ce  qu'elles  risquent  el  le  bien  qu'elles 
peuvent  faire.  Mais  l'Eglise  catholique,  qui,  après 
tout,  est  la  question  de  la  vérité  divine  oui  ou  non  ré- 
vélée à  la  terre,  doit  redouter,  ce  me  semble,  de  voir 
compromettre  son  but  suprême.  Son  caractère  propre, 
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sa  mission  lui  commandent,  sou  nom  le  dit  assez,  de 
marcher  avec  tous  les  temps,  toutes  les  races,  tous  les 
degrés  de  la  civilisation  et  tous  les  régimes,  de  n'en  si- 
gnaler aucun  comme  modèle  ou  comme  obstacle.  Elle 
ne  peut,  ce  me  semble,  tout  en  taisant  intervenir  par- 
tout les  idées  éternelles  d'ordre  et  de  justice,  se  mettre 
au  scnice  d'aucune  préférence  exclusive.  Cela  parait 
ressortir  même  de  son  code;  car,  rigoureusement,  mi 
uutieusement  explicite  en  ce  qui  touche  à  la  morale 
privée,  elle  n*a  ni  route  tracée,  ni  règle  fixe,  ni  pies 
criplion  positive  pour  celte  région  des  vertus  publiques 
(|ni  s'élève  au-dessus  de  la  morale,  qui  oblige  en  tout 
temps  les  hommes  de  toute  classe  et  de  toute  carrière. 
Ce  silence  ne  dit  pas  que  ces  vertus  plus  hautes  n'aient 
son  estime,  mais  bien  qu'en  elles-mêmes  elles  ne  sail- 
laient avoir  aux  yeux  de  Dieu  une  importance  égale  à 
l'accomplissement  des  immuables  préceptes  imposés  à 

tous.  C'est  surtout  du  nécessaire  dans  ses  rapports  a\ec 

la  cité  permanente  que  se  préoccupe  la  loi  religieuse: 
et.  ici.  un  sublime  ei  glorieux  superflu,  qui  est  Le  né- 
cessaire de  certaines  àui'-s.   esl    traité    un    peu  comme 
l'héroïsme  qui  n'a  pas  de  formule.  Lu  des  soins  qu'il 

importe  de  prendre,  n'est  il  pas  aussi  que  tout  élément 

précieux  garde  sa  saveur  propre  ? 
Je  comprends  bien  que  l'on  cherche  de  toutes  parts 

Ce  qui    pourrait  \euir  en  aide  à  cet  alVai-senieul .   à  celle 

absence  «!<■  tout  Latéral  pour  ce  <|ui  n'est  j>as  plaisirs  ou 

spéculation!  SOrdideS,  6l  pour   donner    LDI   mobile    plus 

noble  au\  caractères  co i  aux  intelligences.  Mais 

i  ai  enc l'illusion  de  croire  opie  ce  dont  nous  nous 

plaig is  esl  seulement  à  la  surlace,  qu'un  concours 

de  chances  contraires  vert  d'excuse  aux  contemporains, 
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et  qu'on  tes  jugerait  avec  plus  d'indulgence,  si  l'on 
voulait  comparer  le  temps  <>ù  nous  s.  .nuin-  avec  on 
passé  encore  récent,  et  tenir  compte  de  (a  notable 
différence  des  deux  tâches.  Combien  ledevoir  était  |>ln> 
simple,  plus  clair,  plus  seisissable  pour  la  conscience 
de  L'âme  ou' de  l'esprit  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui,  où 
toutes  ses  notions  se  compliquent  et  manquenl  de  point 
d'appui,  où  tout  prestige  es!  évanoui,  sans  que  rien 
d'ancien  cl  <l<-  révéré  \  supplée  !  J'en  appelle  aux 
admirables  paroles  que  vous  me  cite/.  N'expriment 
elles  pas  non  seulement  une  loi  toute  faite,  mais  una- 
nimement reconnue,  des  sentiments  enracinés,  compris 
par  tout  le  monde?  Ne  montre  t-elle  pas  le  point  de 

mire  rendu  bien  saillant    par   le  dévouement  concentré 
en  un  seul?  Le  patriotisme  ainsi  simplifié  n'avait  à  re 
douter  aucune  complication  affaiblissante;  il  ;i\aii  Bur- 

toiil    de    quoi    M    faire    hien    comprendre  du    C03UT  des 

femmes,  qui,  sans  grand  effort,  échappaient  dans  te 
temps  là  à  rindifférence  politique, dont  elles  doivent  être 

lières  que  \iuis  leur  sachiez  mauvais  gré, 

Les  articles  aur  les  ouvrages  qui  intéressent,  comme 

les  portraits  des  gens  qu'on  aime,  satisfont  rarement  : 
mais  j'ai  été  très  contente  de  celui  de  M.  de  Remisât 
sur  \oire  livre.  Personne  ne  vous  loue  [dus  ressem- 
blant. Hier  au  soir,  je  tomhai  sur  des  paroles  de  lui. 
citées  par  \1.  \illeinain,  qui  m'ont  fait  plaisir,  par 
opposition  à  beaucoup  d'autres.  ><  Le  temps,  dit-il. 
doit  nous  corriger  de  nos  fautes,  non  de  nos  principes, 
et  on  ne  peut  refaire  son  esprit  à  chaque  révolution,  o 
En  effet,  voir  dater  i\'un  événement  à  peu  près  fortuit 
toute  expérience  m'a  toujours  étonnée  et  me  rappelle 
un  mot  d'une   femme  île  mes  amies  pendant   une  des 
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terreurs  du  choléra  :  Ne  dirait-on  pas  que  c'est  le  cho- 
iera qui  a  inventé  la  mort!» 

A  euillez,  Monsieur,  excuser,  comme  un  peu  votre 
ouvragé,  l'abandon  de  ma  parole.  Je  demande  seule- 
ment une  preuve  de  votre  bonne  indulgence,  c'est  que 
vous  ne  me  répondiez  pas  ;  je  ne  serai  à  L'aise  qu'à  ce 
prix . 

Tocqueville,  -ao  octobre  i856. 

Je  vous  assure,  Madame,  que  je  ne  suis  pas  tenté 
d'user  de  la  permission  que  vous  me  donnez  de  ne  pas 
vous  répondre,  quand  même  le  sentiment  qui  m'attache 
à  vous,  sentiment  où  le  respect  se  mêle  toujours  à 
l'affection,  nie  permettrait  de  garder  le  silence,  le  désir 
seul  d'avoir  une  nouvelle  lettre  di'  vous  suffirait  pour 
me  déterminer  à  récrire  moi  même.  La  Lecture  de  vos 
lettres  est  en  elïet  pour  moi  un  si  grand  plaisir,  qu'il 
n'\  a  point  de  paresse  qui  puisse  m'émpêcher  de  VOU 
loir  le  mériter. 

\  OUfl  nie  dites,  d;ins  votre  dernière  lettre,  des  choses 

aussi  vraies  que  bien  exprimées  sur  l'obscurcissement 
inévitable  de  ia  notion  du  devoir  en  matière  politique 
dans  des  temps  troublés,  instables  et  pleins  de  révolu 

lions  c in,>  |,.s  nôtres,  el  sur  la  difficulté  qui  s\  ren 

contre  d'j  indiquer  aux  lu nés  des  règles  de  cous 

cience.  Vous  auriez  assurément  raison  s'il  B'agissait  de 
conseiller  ou  de  défendre  certaines  doctrines  particu 
lièrei  en  faii  de  gouvernement.  Ce  n'était  pas  non  plus 
ainsi  que  je  l'entendais.  Je  crois  qu'en  ceci,  connue  en 
ton!  ce  qui  concerne  les  actions  humaines,  il  \  a,  en 
dehors  <les  règles  spéciales  applicables  individuelle 
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ment  à  chaque  pas,  des  principes  généraux  à  incul- 
quer, îles  sentiments  à  faire  naître,  une  certaine  direc- 
tion à  donner  au  v  idées  et  aux  volontés.  Je  ne  demande 
point  sans  doute  aux  prêtres  de  faire  aux  hommes  dont 
l'éducation  leur  est  confiée  ou  sur  lesquels  ils  exercent 
une  influence,  je  ne  leur  demande  pas  de  faire  à  ceux- 
ci  un  devoir  de  conscience  d'être  favorables  à  la  répu- 
blique ou  à  la  monarchie.  Mai»  j'avoue  que  je  voudrais 
qu'ils  leur  disent  plus  souvent  qu'en  même  temps 
qu'ils  sont  chrétiens,  ils  appartiennent  à  l'une  île  ces 
grandes  associations  humaines  que  Dieu  a  établies  sans 

doute  pour  rendre  plus  visibles  et  plus  sensible-  le- 
liens  qui  doivent  attacher  les  individus  les  uns  aux 
autres  :  associations  qui  se  nomment  des  peuples  et 
dont  le  territoire  s'appelle  la  patrie.  Je  désirerais  qu'ils 
Gssent  pénétrer  plus  avant  dans  les  âmes  que  chacun 
se  doit  à  cel  être  collectif  avant  de  s'appartenir  à  soi- 
même  ;  qu'à  L'égard  de  cel  être-là,  il  n'est  pas  permis 
de  tomber  dans  l'indifférence,  bien  moins  encore  de 
faire  de  cette  indifférence  une  sorte  de  molle  vertu  qui 
énerve  plusieurs  îles  plus  nobles  instincts  qui  nous  ont 

été  donnés  ;  que  tous  sont  responsables  de  ce  qui  lui 
arrive,  et  que  tous,  suivant  leurs  lumières  sont  tenus 
de  travailler  constamment  à  sa  prospérité  el  de  veiller 
à  ce  qu'il  ne  soit  soumis  qu'à  des  autorités  bienfai- 
santes, respectables  el  légitimes.  Je  sais  qu'on  a  inféré 
de  ce  qui  se  trouve  dans  L'évangile  de  L'avant-dernier 
dimanche,  que  le  devoir  du  chrétien  en  matière  poli- 
tique se  borne  à  obéir  à  l'autorité  établie,  quelle  que 
soit  cette  autorité  '.  Permettez-moi  de  croire  que  ceci 

1  Rendes  à  César  ce  qui  est  a  César  et  à   Dieu  ce  qui   est   à 
Dieu.  (Evangile  du  wie  dimanche  après  ta  Pentecôte.) 
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est  plutôt  dans  la  glose  que  dans  le  teste,  et  que  là  ne 
se  borne  pas  pour  le  chrétien  la  vertu  publique.  Oui, 
sans  doule,  le  christianisme  peut  exister  sous  tous  les 
gouvernements;  c'est  là  l'un  des  caractères  de  sa  \é 
rite.  11  ne  s'est  jamais  lié  et  ne  se  liera  jamais  à  l'exis- 
tence d'une  certaine  forme  de  gouvernement  ni  à  la 
grandeur  particulière  d'un  peuple.  Bien  plus,  il  peut 
triompher  au  milieu  des  plus  mauvais  gouvernements 
et  trouver,  jusque  dans  les  maux  que  ces  mauvais  gou- 
vernements imposent  aux  hommes,  la  matière  d'admi- 
rables vertus.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas.  si  je  ne  me 
trompe,  qu'il  doive  rendre  insensible  ou  indifférente 
ces  maux,  et  qu'il  n'impose  pas  à  chacun  le  devoir  d'en 
délivrer  courageusement  ses  semblables  par  les  voies 
légitimes  que  les  lumières  de  sa  conscience  lui  décou- 
vrent. 

\  oilà  ce  que  je  voudrais  qu'on  inculquât  aux  hommes, 
et  j'ajouterais  surtout  au\  femmes.  Rien  ne  m'a  plus 
frappé,  dans  l'expérience  déjà  assez  longue  que  j'ai 
laite  des  affaires  publiques,  que  l'influence  qu'exercenl 

tOUJOUrfl  les  femme-.  <n    celle    malière.  influence    d'au 

tant  plus  grande  qu'elle  est  indirecte.  Je  ne  doute  pas 
que  ce  ne  soienl  elles  surtout  qui  donnent  à  chaque  na 

lion  un  certain   tempérament  moral,  qui  se  manifeste 

ensuite  dans  la  politique,  .le  pourrais   citer    noininali 

vemenl  un  grand  nombre  d'exemples  qui  achèveraient 

d'ec  lai  rcir  ce  que  je  \<n\  dire,  .l'ai  \u  cenl  fois  dans  le 

cours  de  ma  vie  des  hommes  faibles  ntrer  de  véri 

tables  vertus  publiques,  parce  qu'il  s'était   rencontré  à 

OÔté  d'eux  une  femme  qui  le-,  avait  Millièmes  dans  cette 

voie,  non  en  leur  conseillant   tels  ou  tels  actes  en  par 
ticulier,  mais  en  exerçant  une  influence  fortifiante  sur 


■ 
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[a  manière  donl   il-  devaient  considérer  en  général  le 
devoir  ou  même  l'ambition.  Bien  phis  souvenl  encore, 
il  faiii  [* avouer,  j'ai   vu  le  travail  intérieur  et  domes- 
tique qui  transformait  peu  à  peu  un  homme  auquel  la 
nature  avait  donné  de  la  générosité,  du  désintér< 
menl  et  de  la  grandeur  en  un  ambitieux,  lâche,  vol 
gaire,  égoïste,  qui,  dans  les  allaites  de  son  pays,  liui- 
sait  parue   plus  envisager  que  les  moyens  de  rendre 
sa  condition  particulière  commode  et  aisée.  Et  com- 
ment cela  arrivait-il  ?  Par  le  <■<  mtact  journalier  d'une 
femme  honnête,  épouse  fidèle,  bonne  mère  de  famille, 
mais  (lie/,  laquelle  la  grande  notion  du  devoir  eo  ma- 
tière politique,  dans  son  sens  le  plus  énergique  el  Le 
plus  élevé,  avait  toujours  été,  je  ne  dirai  pas  combat- 
tue, mais  ignorée. 

Pardonnez  moi,  Madame  je  vous  prie,  toutes  ces 
divagations.  Je  cède  au  plaisir  de  montrer  le  fond 
même  de  mes  idées  à  nue  personne  dorrl  l'esprit  ouvert 
cl  sympathique  comprend  celles  mêmes  qu'il  ne  par- 
tage pas.  Hélas  !  c'est  nn  plaisir  que  je  puis  bien  rare 
ment  goûter,  el  que  je  goûterai  peut-être  de  moins  en 
moins  à  mesure  que  je  vivrai.  Mes  contemporains  et 
moi,  imus  marchons  de  plus  en  plus  dans  des  routes 
si  différentes,  quelquefois  si  contraires,  (pie  nous  ne 
pouvons  presque  jamais  nous  rencontrer  dans  les 
mêmes  sentiments  et  les  mêmes  pensées.  Je  n'ai  pas 
assurément  à  me  plaindre  personnellement  d'eux,  el 
je  ne  m'en  plains  point:  nous  vivons  en  très  bonne 
intelligence,  mais  sans  nous  toucher,  fils  on!  presque 
entièrement  cessé  de  penser  à  ce  qui  me  préoccupe 
encore  constamment  et  vivement;  ils  n'attachent  plus 
de  prix  aux  biens  auxquels  tout  mon  cœur  est  resté 
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lié.  Je  n'ai  que  de  l'indifférence,  quelquefois  du  mépris 
pour  les  goûts  nouveaux  ;  et  en  général  j'aperçois  les 
différents  buts  qu'on  doit  cherchera  donner  à  sa  Aie 
dans  les  limites  de  ce  monde  sous  des  jours  qu'ils 
n'ont  plus.  Nous  ne  nous  combattons  pas,  nous  ne 
nous  entendons  plus.  J'ai  des  parents,  des  voisins,  des 
proches  ;  mon  esprit  n'a  plus  de  famille  ni  de  patrie. 
Je  vous  assure,  Madame,  que  cette  espèce  d'isolement 
intellectuel  et  moral  me  donne  souvent  le  sentiment 
de  la  solitude  d'une  façon  plus  intense  que  je  ne  l'ai 
ressenti  jadis  dans  les  forêts  de  l'Amérique.  Je  lisais 
l'autre  jour  dans  un  philosophe  de  l'antiquité  une 
phrase  (M.  de  Broglie  l'a  reproduite  dans  son  livre) 
qui  m'a  ému.  Il  y  était  dit,  si  je  ne  me  trompe  : 
ci  Supporte  patiemment  l'idée  de  la  mort  en  songeant 
que  tu  n'as  pas  à  te  séparer  d'hommes  qui  pensent 
comme  toi.  »  Je  ne  suis  ni  de  la  condition,  ni  de  la 
religion,  ni  même  de  la  philosophie  tic  celui  qui  se 
disait  cela  à  lui-même.  Mais  que  de  fois  n'ai  je  pas  été 
de  son  sentiment  ! 

Adieu,  Madame,  gardez-moi   votre  amitié  el    votre 
estime  el  je  ne  me  croirai  jamais  à  plaindre1. 


Tocquo ville  (décembre  i856. 

\<>us   êtes   bien    bonne.    Madame,  de    me  savoir  gié 

de  ma  confiance  en  nous  :  on  ne  doit  savoir  ixir  que 
de  ce  «pii  vient  de  la  volonté  et  naît  de  l'effort.  Ma 

1  l,;i  réponse  «  1  « •  M""  Swetchîne  a  cette  loltre  n'a  malliourou- 
lemenl  dm  été  retrouvé©. 
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confiance  en  vous  a  toujours  eu  le  caractère  d'un 
instinct  naturel  et  involontaire.  Vous  l'avouerai-je ? 
Malgré  ce  respect  extraordinaire  et  cette  affection  qui 
nous  entourent,  je  n'ai  d'abord  été  chez  voua  qu'avec 
une  sorte  d'hésitation.  Mais,  dès  que  j'ai  été  en  votre 
présence,  j'ai  senti  l'attrait  invincible  qu'a  toujours 
eu  pour  moi  le  contact  de  la  chaleur  du  cœur  unie  à 
la  sincérité  de  l'esprit.  Oui,  je  le  confesse,  ce  ne  sont 
ni  les  qualités  éminentes  de  votre  intelligence,  ni 
même  ce  parfum  de  vertu  qu'on  respire  auprès  de  vous 
qui  m'ont  retenu  ;  c'est  celte  sensibilité  véritable  et 
surtout  celte  sincérité  d'impressions  et  de  pensées  qui 
sont  si  rares  et  (pie  vous  possédez.  Je  ne  sni-  pas  de 
ceux  qui  ne  voient  que  fausseté  et  trahison  parmi  les 
hommes.  Je  crois  qu'il  y  a  beaucoup  de  personnes 
sincères  quand  il  s'agit  des  choses  importantes  et  dans 
les  grandes  circonstances  ;  mais  je  n'en  ai  trouvé 
presque  aucune  qui  le  soient  dans  les  petites  et  tous 
les  jours;  qui,  à  chaque  rencontre,  montrent  l'iin- 
pression  qu'elles  ont  an  lieu  de  celle  qui  leur  parai- 
trait  utile  ou  agréable  d'avoir;  qui,  même  sur  les 
sujets  de  la  conversation  journalière,  cherchent  ce 
qu'elles  pensent  réellement  et  le  disent,  au  lieu  de 
chereber,  sans  égard  pour  la  vérité,  ce  qui  doit  sembler 
ingénieux  ou  spirituel.  Voilà  la  sincérité  qui  est  rare, 
surtout,  je  dois  le  dire,  chez  les  femmes  et  dans  les 
salons  où  l'honnêteté  même  a  mille  artifices.  Ma  pleine 
confiance  vous  a  donc  été  acquise  du  premier  jour 
et  vous  est  toujours  demeuré*1.  Il  m'est  même  arrivé 
avec  vous  ce  qui  ne  m'est  arrivé  avec  personne.  Non 
seulement  je  n'ai  pas  craint  de  vous  laisser  pénétrer 
dans  ce  que  vous  appelez  si  bien  le  domaine  réservé, 


',,.'. 


PI  |  CORRESPONDANCE    DE    M11"'    SWETCHINE 

mais  j'ai  senti  le  désir  de  vous  y  conduire,  et  jamais 
je  n'ai  eu  l'occasion  de  le  faire  autant  que  je  l'eusse 
voulu. 

Ma  vie,  depuis  que  je  vous  ai  écrit,  s'est  passée  sans 
aucun  incident  d'aucune  espèce.  Elle  a  été  assez  stérile, 
niais  lies  douce.  Je  n'ai  à  vrai  dire  point  travaillé 
dans  le  sens  sérieux  du  mot.  Je  me  dis  pour  m'excuser 
crue  j'ai  réellement  manqué  des  instruments  de  travail  ; 
les  livres  et  les  documents  dont  j'ai  besoin  me  man- 
quent en  ce  moment.  J'en  lais  venir  quelques-uns | 
mais  ce  n'est  guère  qu'à  Paris  que  je  puis  espérer  ren- 
contrer tout  ce  dont  j'ai  besoin.  Je  redoute  néanmoins 
ce  retour  à  Paris.  J'avais  L'habitude  d'aller  m')  établir 
cbez  mon  père  et  d'y  vivre  entouré,  pour  ainsi  dire, 
de  sa  tendresse.  Mon  père  était  pour  moi,  je  vous  l'ai 
dit.  non  seulement  l'ami  1?  plus  dévoué,  mais  le  plus 
indulgent;  il  n'y  a  rien  au  monde  que  je  n'eusse  l'iia- 
bitude  de  lui  dire.  Ce  commerce  avail  uni"  douceur 
incroyable,  et  j'ai  peur,  ne  le  retrouvanl  plus,  d'éprou- 
\er  un  vide  immense  qui  se  fera  sentir  dans  le  détail 
et  lotis  les  jours.  M"" 'de  Tocqueville  sera  obligée  de 

me   quittez  pendant    quelque    temps    pour   aller    visiter 

une  tante  octogénaire  donl  je  vous  ai  parlé,  el  la  >oli 
lude  dans  laquelle  je  me  trouverai  alors  m'effraie 
d'avance;  J'ai  dé  plus  dans  Paris  bien  des  raisons 
particulières  de  Froissement,  dont  j'aurai  peut  être 
quelque  jour  l'occasion  de  voua  entretenir  et  qui  ne  se 
rencontrent  pas  dans  l.i  profonde  retraite  où  je  vis.  Je 
crois,  en  tout  cas.  (pie  je  prolongerai  mon  séjour  ici 
jusqu'en  fé>  rier. 

J'espère,  Madame,  qu'à  l'heure  qu'il  est  voua  êtes 
revei dani  votre  demeure  de  le  me  Saint  Dominique, 
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et  que  voua  vous  y  trouvez  bien.  Le  mois  de  novembre 
a  été  très  beau..  Dieu  veuille  qu'il  ait  eu  nue  action 
bienfaisante  sur  votre  précieuse  santé  et  que  les  a. 
valions  de  souffrances,  dont  vous  me  parliez  daria  votre 
Lettre,  aienl  disparu.  La  dose  ordinaire  «  1  <  -  vos  maux 
es1  déjà  bien  forte»  et  j'espère  que  Dieu  n'\  aura  rien 
ajouté  durant  cette  solitude  pleine  «le  tristes  souvenirs, 
que  nous  avea  été  chercher.  J'espère  aussi,  Madame, 
que  vous  voudrai  hier,  me  dire  vous-même  que  mes 
espérances  se  sont   réalisées. 

Votre  dernière  lettre  a  mis  deux  jours  de  plus  à 
m'arriver,  parce  qu'on  l'a  envoyée  à  mon  frère  par 
une  erreur  de  la  poste.  Je  crois  que  cette  erreur  a  été 
amenée  par  le  litre.  Je  n'en  ai  jamais  pris  aucun. 
,1e  ne  l'avais  pas  fait  à  mon  entrée  dans  le  monde,  il 
\  a  trente  ans;  je  me  trouvais  un  peu  jeune  pour  cela; 
puis  je  me  suis  babitué  à  n'être  connu  que  par  mon 
nom  de  baptême,  si  définitivement  je  m'y  suis  tenu. 

J'ai  lu  l'autre  jour  un  article  «le  M.  V  sur  mon  livre. 
Il  est  rempli  de  bienveillance  pour  l'auteur  et  de  ni  - 
tiques  de  l'ouvrage.  Il  m'accuse  d'avoir  été  injuste 
pour  l'ancien  régime  et  la  royauté.  D'autres  m'ont 
accusé  du  contraire,  quant  à  l'ancien  régime  du  moins. 
L'article  du  reste  montre  des  sentiments  très  sym- 
pathiques et  une  véritable  bienveillance  pour  moi, 
ainsi  que  je  le  disais  plus  haut,  \ussi,  ai-  jo  écrit  à 
son  auteur,  que  je  ne  connais  pas.  pour  le  remercier. 
Le  dernier  numéro  du  Correspondant  contient  un 
sermon  du  P.  Lacordaire  qui  a  de  bien  beaux 
endroits1.   Adieu,   Madame.   Ma  femme  veut,  comme 


1 


1  Le  Correspondant   publiait  alors  les    conférences   du   l'ère 
Lacordaire  à  Toulouse. 
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toujours,  être  particulièrement  rappelée  à  votre  souve- 
nir. Croyez  à  mon  respectueux  et  tendre  attachement. 


Taris,  dimanche   t.\. 

Le  passage  d'une  longue  et  entière  solitude  à  l'ahu- 
rissement de  la  rentrée  dans  Paris  a  bien  ajouté  à  mes 
malaises  dont  je  ne  me  remets  pas  encore.  On  se  dé- 
tendrait difficilement  d'un  peu  d'effroi  à  la  vue  de  la 
facilité  avec  laquelle  s'opère  le  déchet  des  provisions 
de  calme  et  d'équilibre  qu'on  croyait  avoir  faites.  La 
retraite  est  assurément  un  précieux  remède  :  seulement 
il  arrive  de  ce  remède  ce  qui  esl  vrai  pour  bien  d'autres, 
c'est  qu'il  serait  toujours  à  recommencer.  Vous  ima- 
ginez si  je  me  suis  demandé  souvent  la  date  de  votre 
retour,  sans  oser  vous  la  demander  à  vous-même,  ni 
L'espérer  pins  rapprochée,  -le  sens  vivement    tontes   les 

tristesses  qui  l'attendent.  Quand  les  habitudes  sonl 
frappées  du  même  coup  que  L'affection  profonde,  Le 

retour  aux  mêmes  lieux  renouvelle  à  chaque  pas  de 

douloureuses    impressions   et    ramène    sur    le    premier 

plan  tout  m  qui  commençait  à  s'enfoncer  dans  l'ombre. 
Il  est  trop  vrai  qu'en  définitive  on  n'élude  rien  en 
différant)  maia  c'est  bien  quelque  chose  que  de  pro- 
longer te  repos  qu'on  tient.  Ce  qui  n'esl  pas  moins 
certain,  c'esl  que,  n'importe  Le  moment,  je  serai  pro- 
fondément aise  de  vous  revoir,  et  plus   aise   encore 

cette    fois    que    huile  autre.     Nous   axons  à    aclie\er    une 

tuelle   connaissance,  e1  c'est   le   dernier  bout  de 

chemin  qui  compte,  si  le  proverbe  arabe  a  raison  : 
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a  Quand  on  a  dix  pas  à  faire  et  qu'on  en  a  fait  oeuf, 
on  est  à  la  moitié  du  chemin.  » 

Vous  étiez  bien  maître  assurément  de  vous  abstenu 
de  remerciements  au  sujet  de  l'article  de  \1.  \.  :  mais 
il  est  aimable  de  ne  l'avoir  pas  fait.  L'hommage  rendu 
à  l'éclat  et  à  l'autorité  de  votre  nom  vous  esl  bien 
assuré.  Mais  ce  qu'on  obtient  difficilement  de  la  cri 
tique  en  général,  c'est,  dans  l'examen  des  questions 
graves,  le  sacrifice  du  point  de  vue  personnel  de  celui 
qui  critique.  On  n'aime  pas  &  supporter  la  discussion 
>ur  les  points  essentiels,  et  l'on  ramène  tout,  sans  trop 
s'en  apercevoir,  à  son  idée  fixe.  On  voudrait  interdire 
jusqu'à  l'exercice  du  jugement,  qui  est  cependant  la 
faculté  en  nous  qui  a  le  plus  besoin  d'une  entière 
liberté.  Par  une  étrange  confusion,  on  demande  \o 
lontiers  que  les  vues  larges  et  élevées  du  publiciste 
descendent  aux  arguties  de  l'avocat  dont  le  meilleur 
office  est  «le  pallier  les  fautes»  de  dissimuler  les  côtés 
faibles.  En  dehors  de  la  soumission  à  ces  exigences, 
qui  me  paraissent  intolérables,  nulle  adhésion,  nulle 
satisfaction  donnée  ne  coin  (itérait  assez.  La  fibre  mo- 
narchique est  assurément  bien  sensible  dans  xotre 
livre  ;  mais,  tout  en  ne  vous  préoccupant  que  de  votre 
pays,  vous  vous  placez  assez  haut  pour  parler  au  nom 
et  dans  l'intérêt  de  tous.  Vous  n'êtes  pas  de  ceux  qni 
envisagent  la  justice  comme  simplement  facultative. 
Votre  conscience  s'inscrit  contre  ce  qui  la  blesse,  et, 
à  ce  propos,  je  n'ai  jamais  oublié  qu'un  jour,  rappelant 
ses  droits,  il  me  fut  répondu  :  «  Je  déteste  la  cons- 
cience. »  Les  meilleurs  en  sont  là,  quand  la  passion 
est  contredite.  Je  confesse  que  l'ennui  seul  suffirait 
pour  me  faire  secouer  les  chaînes  qu'impose  l'esprit 
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de  parti.  Des  thèses  où  tout  est  prévu  d'avance,  jus- 
qu'aux plus  lointains  développements  et  leur  cortège 
de  louanges  et  de  blâmes  systématiques,  rencontrent  en 
moi  une  impénétrabilité  peu  commune. 

Vous  vous  êtes  dépouillé  de  votre  titre  par  un  acte 
volontaire,  sans  crainte  de  vous  trop  appauvrir  ;  et  à 
ce  propos,  je  profite  de  l'occasion  pour  vous  deman- 
der de  supprimer  celui  que  vous  me  donnez,  n'y 
ayant  pas  droit.  Bu  Russie,  l'ancienneté  d'un  nom 
n'implique  pas  le  titre.  On  a  celui  de  la  place  qu'on 
occupe.  Dans  la  hiérarchie  dos  rangs,  celui  de  mon 
mari  était  des  plus  élevés,  mais  cela  ne  compte  que 
dans  le  pays.  L'habitude  des  titres  en  France  l'em 
porte  sur  toutes  les  rectifications;  il  faut  l'occasion 
pour  les  renouveler,  et  je  liens  particulièrement  à  la 
saisir  avec  tous  ceux  qu'un  peu  d'intimité  rapproche 
di'  moi. 

J'ai  su  bien  tard  la  mort  de  M.  de  Kosambo,  de 
vénérable  mémoire,  a>ec  beaucoup  de  regret  pour  sa 
fille  il  arec  la  pénible  certitude  qu'elle  raviverait  vos 

plaies.  J'ai  su   dans    le    temps    eoinbieu   avail  été  Ion 
ehanle  la  lettre  qu'après  la  niorl  de  M.  votre  pète  unis 
BTÎez  écrite  à  M.  \otic  oncle,  et  combien  il  en  avait  été 

ému. 

T(.<  <  |  m\  ill.- ,     >i|    <lo  .  mliiv    |NT)(>. 

Je  suis  assez  de  cci  ancion  régime  dont  ou  m'accuse 

de  dire  tant   de    in. d,     pour    srnlir  le   besoin  de    ne   pas 

,  finir  une  année  sans  dire  à  mes  meilleurs  amis 
l'affection  que  j'ai  pour  eux.  Souffrez  donc,  Madame, 
que  j<'  -m\e  avec  roui  cette  vieille  coutume  du   bon 
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vieux  temps,  et  que  je  vous  «lise  avec  toute  la  vivacité 
qu'on  peut  mettre  à  ce  qtse  l'on  dil  de  loin  cl  par  écrit, 
qu'il  ii'n  a  personne  dont  le  botI  m'intéresse  plus  que 
le  vôtre  et  à  qui  je  souhaite  de  meilleur  cœur  tonte 
sorte  de  biens,  je  dis  «le  ces  bien»  qui  touchent  une 
âme  telle  que  la  vôtre  ei  qui  sont  si  for!  au-dessus 
des  facultés  et  même  des  désirs  de  tant  d'autres  :  beau 
coup  d'occasions  de  bien  l'aire,   de  consoler,   de  se 

courir,  d'élever  loul  ce  ipii  VOUS  approehe.  Vous  a\e/ 
le  gOU(  et  VOUS  sa\e/.  le  prix  de  ce  noble  emploi  de  l;i 
vie.  Dieu   nous  a  donc  déjà  accordé   le   plu-  grand  don 

qu'il  puisse  faire  au\    hommes,   el    (oui  ce  qu'il  esl 
possible  de  souhaiter  pour  vota  el  pour  tous  ceux  *m 
nous  connaissent,  c'es!  qne  vous  eu  cooserviex  long 
temps  l'usage. 

Nous  êtes  bien  bonne,  Madame,  devons  être  sou- 
venue que  M.  de  Hosambo  était  non  oncle.  Sa  mott, 
à  laquelle  nous  ne  aOVt  attendions  (pie  trop  depuis 
longtemps,  nous  a  néanmoins  vivement  aflligès.  Il 
avait  toujours  tenu  dans  notre  famille  une  place  à 
part;  c'était  moins  assurément  qu'un  père,  mais  plus 
qu'un  oncle.    Le  dernier  lien  qui   lenail   ensemble  tout 

ce  qui  reste  de  ma  famille  se  brise  avec  lui.  Il  di»  - 
paraft  le  dernier  de  celte  génération  de  grands- parent- 
qui  nous  a  donné  l'exemple  de  si  rares  vertus.  Il  uns 
sail  à  ce  que  la  religion  a  tic  plus  touchant  le  senti 
ment  le  plus  lin  et  le  plus  fier  de  l'honneur.  Cet 
homme,  dont  la  bonté  et  la  douceur  allaient  jusqu'aux 
approches  de  la  faiblesse,  devenait  tout  naturellement 
énergique  jusqu'à  l'héroïsme,  dès  qu'il  s'agissait  de 
sa  dignité  ou  de  son  devoir.  Get  homme  admirable  et 
excellent   a  été   très   malheureux   dans  ce  monde,  il  a 
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été  frappé  par  beaucoup  de  malheurs  domestiques  que 
son  extrême  sensibilité  lui  a  fait  ressentir  d'une  ma- 
nière particulière.  Assurément  la  justice  de  Dieu  lui 
en  tiendra  compte,  et  lui  seul,  en  l'absence  de  tout 
autre  argument,  suffirait  pour  me  prouver  que  cette 
justice  existe  et  que  l'ordre  qui  est  troublé  dans  ce 
monde  sera  rétabli  ailleurs. 

Je  n'ai  rien  de  nouveau,  Madame,  à  vous  mander 
sur  la  vie  que  nous  menons  ici.  Nous  nous  portons 
assez  bien.  Nous  continuons  à  goûter,  en  dépit  de 
l'hiver,  la  douceur  d'une  existence  régulière,  occupée, 
à  laquelle  rien  ne  manquerait,  si  je  travaillais  d'une 
manière  plus  efficace  que  je  ne  le  fais.  Mais  mon  esprit 
continue  à  être  occupé  plutôt  qu'intéressé,  attiré  mais 
non  saisi.  Cette  demi-oisiveté,  cette  absence  d'une 
élude  passionnée  permettent  quelquefois  à  l'imagina 
tion  de  courir  autrement  et  plus  loin  qu'il  ne  faudrait, 
et  jettent  une  petite  agitation  sourde  au  milieu  de  la 
tranquillité  heureuse  de  ma  vie  actuelle. 

Je  ne  me  suis  jamais  dépouillé  de  mon  litre,  connue 
vous  me  le  dites.  Madame,  .le  ne  l'ai  jamais  pris  ni 
refusé.  J'ai  toujours  pensé  que,  dans  un  temps  où  les 
titres  ne  représentent    plus  rien,   il  convenait  d'agir 

avec  eux,  connue  la  Bruyère  dit  qu'il  faut  l'aire  avec 
les  babils.  Il  \  a  de    l'orgueil  ;'i    vouloir   être  trop  bien 

vêtu  :  il  \  m  ,i  aussi  quelquefois  à  vouloir  ne  pas  bien 
l'être.  L'honnête  homme,  ajoute  t-il,  se  laisse  habiller 
par  son  tailleur. 

\l  de  Tocqueville  veul  plus  que  dans  un  autre 
temps  être  rappelés  ;'•  votre  bon  souvenir.  Nous  par- 
lons souvent  de  vous  dans  notre  intimité  où  nous 
mettons  -i  aisémenl  en  commun  tout  ce  qui  Berap- 
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porte  à  vous.  Je  reçois  à  L'instant  une  lettre  de  M.  de 
Gircourt,  qui  s'était  chargé  de  me  donner  de  \<>s  nou- 
velles. 11  m'annonce  que  vous  avez  été  très  souffrante 
il  y  a  quelques  jours,  mais  que  vous  allez  mieux 
maintenant  sans  être  encore  absolument  bien.  Ces 
nouvelles  sont  loin  de  me  satisfaire  el  j'espère  en  avoir 
bientôt  de  meilleures. 

Paris,  g  janvier  1857. 

Il  est  1res  vrai.  Monsieur,  que  j'ai  mal  fini  et  mal 
commencé  l'année.  La  menace  en  remontait  haut  et  s'est 
trou\ée  réalisée  au  préjudice  de  toute  ma  liberté.  Je 
parle  ici  de  vœux  articulés,  car  sur  l'autre  terrain  les 
pauvres  infirmes  ne  sont  jamais  vaincus.  Vous  voir 
content  serait  dans  tous  les  cas  un  grand  plaisir  ;  mai-, 
quand  vous  l'êtes  du  bonheur  de  ce  monde  que  préci 
sèment  j'aime  et  j'estime  davantage,  c'est  pour  moi 
une  intime  el  vraie  joie.  Rien  ne  va  mieux  à  votre  ai- 
mable simplicité  île  cœur  mie  l'observance  des  bonnes 
vieilles  coutumes,  presque  toujours  empreintes  de  cor- 
dialité. En  fait  de  soins  et  d'attentions  pour  les  autres, 
ce  qui  se  produit  au  dehors  profite  au  dedans  plus 
qu'on  ne  croit. 

Que  de  fois  j'ai  pensé  depuis  huit  jouis  au  retentis 
Bement  dans  votre  paisible  retraite  de  l'horrible  catas- 
trophe '  !  La  stupeur  dure  encore  ;  elle  se  mêle  à  une 
aride  et  ainère  tristesse.  Pas  une  circonstance  qui 
n'ait  été  tragique  et  dont  les  effets  ne  soient  sinistres. 
C'est  à  travers  le  plus  inoffensif  des  hommes  que  la 

1  La   mort   île   M.   Sibour,   assassiné   dans  l'église  de  Saint- 

Eliemic-dii-Mont. 
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vengeance  cherchait  lehruil  cl  l'éclat.  Elle  lient  encore 
en  réserve  plus  d'un  outrage  et  plus  d'un  scandale  re- 
doutable ;  mais  il  est  bien  commandé,  ce  me  semble, 
de  l'affronter  plutôt  que  de  la  conjurer  à  certain  priât  : 
l'allégation  d'un  désordre  mental,  auquel  personne  ne 
croit,  n'aurait  fait  que  justifier  les  soupçons  et  attiser 
la  haine.  La  vérité  assurément  a  bien  ses  périls,  niais 
c'est  encore  en  elle  seule  qu'il  faut  chercher  la  moyen 
de  les  prévenir.  Quelle  sombre  inauguration  de  i$~)~  ! 
Une  sorte  de  pressentiment,  ce  shadow  of  coming 
events  l  laisse  de  tous  côtés  percer  l'inquiétude.  Les 
imaginations  se  montrent  alarmées,  ce  qui  en  soi  ne 
laisse  pas  que  d'être  un  danger,  les  esprits  poussés 
dans  cette  voie  ayant  plus  d'une  fois  provoqué  L'objet 
même  de  leur  terreur. 

D'une  autre  part,  voilà  les  nuages  à  l'horizon  qui  se 
dissipent;  voilà  la  paix  rétablie  sur  ses  hases  et  d'épi- 
neuses questions  mises  hors  de  cause.  Il  me  faillirait 
un  peu  d'apaisement  pour  en  jouir.  Sans  vous  écrire, 
je  ne  sais  si  ma  pensée  ne  s'est  pas  tournée  vers  vous 
plus  soment  dans  ces  i listes  jours,  pénétrant,  pour 
vous  interpeller,  dans  ce  cher  intérieur  <>ù  il  m'es!  si 
ilonx  de  penser  que  mon  souvenir  trouve  quelquefois 
plaie  entre    M de  Torquex  ille  et  VOUS.   Qu'il  est  raie 

de  trouver  dans  on  cœur  d'homme,  <  I*  >i 1 1  les  tendances 

sont  si  hautes,  un  seiilinienl   si  \i\anl delà  famille!  Je 

n«'  puis  vous  dire  combien  j'ai  été  touchée  de  ce  que 
vous  me  dites  de  M.  «le  Rosambo.  N"s  appréciations 
sont  d'une  vérité  parfaite.  Vous  avea  mille  lois  raison  : 
rien  ne  va  si  bien  ensemble  qu'humble  et  lier.  Il  faut 

1  Qmbrc  dot  événement*  qui  n'avancent. 
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que  je  voua  dise  que  je  me  Buii  permis  d'appelei  la 
fierté  chrétienne  l'orgueil  baptisé!  J'espère  que  je 
saurai  un  jour  si,  lorsque  \<>us  n'êtes  pas  contenl  de 
voire  travail,  c'est  bien  posiliv cnuMit  que  vous  n'êtes 
nullement  en  train.  Jusque-là,  quand  il  ne  vous 
manque  que  d'être  saisi,  je  présume  que  vous  ries  sur 
la  voie  de  M.  de  Chateaubriand,  à  qui  j'ai  entendu  dire 
qu'on  n'était  pas  contenta  moins  de  se  sentir  mordu. 
Soyez  assez  boa  pour  lire  la  vraie  amitié  dans  les 
amitiés  que  je  vous  offre.  Veuillez  aussi  offrir  à  M  àt 
Tocqueville  des  vœux  toujours  mis  en  commun  pour 
vous  deux. 

Tocqucxille,   n   lévrier  l8i>9< 

.le  uepense  pas,  Madame,  que  je  doive  arriver  à 

Paris  avant  1rs  premiers  jours  de  mais,  .le  ne  \en\  pal 
attendre  jusque-là  pour  savoir  directement  de  vos 
nouvelles.  In  de  mes  amis  m'écrivait,  il  \  a  environ 
douée  jours,  qu'il  vous  trouvait  relativement  mieux, 
.le  voudrais  que  ceci  nie  rat  continué  par  vous-même. 
\ joule/,  je  \ous  prie,  cette  bonté-là  à  toutes  les  autres, 
.le  VOUS  aurais  écrit  plus  tôt  si  je  m'étais  senti  en  étal 
de  vous  dire  quelque  chose  qui  méritât  d'être  lu; 
mais  j'avais  la  conscience  du  contraire,  et  c'est  ce  qui 
l'ait  que  pensant  à  vous  bien  soin  eut  et  d'une  façon 
qui,  j'ose  le  dire,  ne  VOUS  eût  pas  déplu,  je  ne  DM 
-entais  pas  l'impulsion  intérieure  <pii  fait  écrire,  l'oiites 
Les  actions   de   ma  vie  ae  ressemblent  et   toutes  mes 

pensées  roulent  dans  un  cercle  «pie  vous  connaisse/. 
Le  soin  si  bienveillant  que  vous  avez  misa  m'écouter 
vous  laisse  pende  choses  à  apprendre  sur  mon  compte. 
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■Je  me  suis  cependant  assez  sérieusement  mis  au  travail 
depuis  que  je  ne  vous  ai  écrit,  mais  cela  n'a  pas  sulli  à 
rendre  à  mon  esprit  l'aplomb  désirable.  Il  est  toujours 
un  peu  wxhinged,  comme  on  dit  en  anglais  '.  Ce  désordre 
m'est  si  naturel  qu'il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  L'in- 
quiétude vague  et  l'incohérente  activité  des  désirs  a 
toujours  été  chez  moi  une  maladie  chronique.  Je 
m'étonne  seulement  qu'elle  puisse  m'attaquer  autant 
dans  des  circonstances  où  tout  devait  Caire  naître  la 
paix  intérieure.  Assurément  je  n'ai  pas  à  me  plaindre 
de  la  part  que  m'a  faite  la  Providence,  dans  ce  monde. 
Je  n  ai  pas  plus  de  droit  que  d'envie  de  me  dire  mal- 
heureux, et  cependant  la  plus  grande  de  toutes  les 
conditions  du  bonheur  me  manque  :  la  jouissance 
tranquille  du  bien  présent.  Je  vis  pourtant  à  côté 
d'une  personne  dont  le  contact  aurait  du  sulïire  pour 
me  guérir  depuis  longtemps  de  cette  grande  et  ridi- 
cule misère  ;  et  en  ellet,  ce  contact  m'a  été  depuis 
vingt  ans  bien  salutaire  pour  raffermir  mon  esprit 
dans  son  assiette,   pas   assez   pour   produire   l'équilibre 

habituel  et  complet.  Ma  femme,  que  le  monde  connatt 
h  peu.  a  nue  façon  passionnée  et  véhémente  de  sentir 
et  de  penser;  elle  est  très  capable  d'éprouver  des  cha- 
grins violenta  et  de  ressentir  avec  une  extrême  émotion 
le  mal  qui  arrive;  mai-  elle  sait  jouir  pleinement  du 
bien  <pii  se  présente.  Elle  ne  s'agite  point  dans  Le 
vide  ;  elle  sait  laisser  couler  dans  un  repos  et  un  calme 
parfaits  de-  jouis  tranquilles  et  des  circonstances  heu- 
reuses. Il  s'établit  alors  au  dedans  d'elle  même  une 
sérénité  qui  me  gagna  par  moments,  mais  qui  bientôt 

1  Hom  dei  gonds, 
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m'échappe  el  m'abandonne  à  coite  agitation  sans  cause 

et  sans  cfl'et  qui  souvent  l'ait  tourner  mon  Aine  comme 
une  roue  sortie  de  son  engrenage. 

Me  voilà  à  vous  parler  de  moi,  malgré  ma  résolu- 
lion  première  de  ne  pas  le  l'aire.  Pardonnez-moi  cette 
luis  encore;  ou  plutôt.  Madame,  piviie/-\<>us  en  un 
peu  à  vous-même  qui  savez  si  bien  attirer  la  confiance. 
Nous  (ailes  naître  un  sentiment  de  respect  qui  devrait 
inspirer  le  désir  de  ne  vous  montrer  que  les  bons  côtés 
de  soi-même,  et  pourtant  vous  donnez  une  sorte  d'at- 
trait à  l'aveu  des  fautes  et  des  faiblesses. 

\u  moment  où  vous  m'avez  écrit,  vous  me  parais 
sic/  encore  bien  préoccupée  et  émue  du  grand  crime 
qui  venait  d'être  commis  dans  Paris  sur  la  personne 
(le  \l.  Sibour.  I  n  sentiment  d'horreur  et  même  de 
crainte  est  bien  naturel  à  la  \  ne  d'un  pareil  forfait.  Le 
criminel  me  paraît  cependant  avoir  eu  une  constitution 
intellectuelle  et  morale  si  extraordinaire  qu'il  est  diffi- 
cile, ce  me  semble,  de  rien  conclure  de  général  à 
propos  de  son  cas  particulier.  De  telles  fureurs  sont, 
Dieu  merci,  bien  rares.  Ce  qui  l'est  peut-être  moins, 
c'est  une  certaine  révolte  intérieure  dans  l'esprit  de 
quelques  ecclésiastiques  contre  le  gouvernement  de 
leur  supérieur.  J'ai  eu  l'occasion,  soit  dans  ce  pays, 
soit  ailleurs,  d'apercevoir  de  près  des  symptômes  très 
visibles  de  cet  état  des  esprits,  et  j'ai  souvent  surpris 
la  trace  d'une  lutte  sourde  au  sein  de  l'obéissance  la 
plus  passive.  Peut-être  les  personnes  qui  s'occupent 
plus  particulièrement  tle  ces  matières  devraient-elles 
faire  attention  à  ce  mal.  Quel  est  le  remède;1  J'avoue 
mon  ignorance  à  l'indiquer,  lime  parait  certain  qu'au- 
trefois les  ecclésiastiques  d'un  rang  inférieur   possé- 
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daient  dans  la  hiérarchie  religieuse  elle-même  plus  de 
garanties  et  avaient  plus  de  moyens  réguliers  et  légi- 
times de  se  préserver  de  certains  abus  d'autorité 
qu'aujourd'hui.  En  rendant  le  gouvernement  ecclé- 
siastique plus  absolu,  l'a-t-on  rendu  plus  sûr.  ou 
bien  la  disposition  dont  je  parle  ne  tient-elle  pas  à 
1  état  général  de  l'esprit  de  nos  contemporains,  étal 
qui  consiste  à  alterner  entre  la  ré\olte  sans  limite  et 
l'obéissance  sans  condition?  .le  ne  me  permets  pas 
d'avoir  une  opinion  dans  un  pareil  sujet  :  je  n'exprime 
que  des  doutes. 

Je  crois  le  choix  du  nouvel  archevêque  bien  appro- 
prié au  lieu  et  aux  circonstances.  J'ai  connu  assez 
particulièrement  M.  Morlot  à  Tours,  et  je  conserve  de 
ses  rapports  des  souvenirs  d'amitié.  Il  m'a  paru  un 
homme  bon,  doux,  sensé,  modéré,  ennemi  des  que- 
relles et  du  bruit;  il  doit  être  disposé  à  rendre  moins 
ardentes  et  moins  bruyantes  les  luttes  qui  se  l'ont  \oir 
en  ce  moment  au  sein  de  l'Eglise  de  France.  Seulement 
je  le  crois  nn  peu  au-dessous  de  sa  position  pour  le 
talent,  pour  celui  du  moins  qui  se  manifeste  en  pa- 
roles ou  en  écrits.  Quoiqu'il  ait  des  manières  distin 
guées,  je  ne  lui  crois  pas  non  plus  L'âme  for!  liante; 

m.iis  celle  dernière  qualité  est  si   rare   qu'on  aurait  tort 

de  L'exiger  absolument. 

.le  finis  celle  lettre  avec  la  pensée  que  je  ne  tarderai 
pu  beaucoup  à  prendre  le  même  chemin  qu'elle. 
J'aurai  assez  peu  de  joie  ;'i  revoir  Paris  en  général, 
mail  beaucoup  à  me  trouver  rapproché  de  vous,  <-i  à 

pOUVOir    de    lemps    en    leinps     |>roliler    de    l'indulgence 

avec  Laquelle  vous  me  laissez  \<>iis  parler  de  toutes 
choses.  A  bientol  donc,  Madame.  Veuillez  d'ici  là  ne 
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pas   oublier   des   gens  qui    pensent    bien   souvent  à 
vous. 


Paris,  10  février  1 N ft  7 . 

J'ai  bien  à  vous  remercier,  Monsieur,  de  voire  der 
nièrc  lettre  et  du  souvenir  que  vous  m'accordiez  indi- 
rectement en  demandant  de  mes  nouvelles,  moyen 
Senne  dont  j 'aimerais  tant  à  user  aussi.  Je  ne.  puis 
guère  ratifier  ce  qui  voua  a  été  dit,  et,  comme  il  arriva 
à  ceux  qui  nous  voient  eu  passant,  un  s'est  arrêté  aux 
apparences. 

.le  m'attendais  un  peu  au  retard  de  votre  arrivée  ici 
et  j'ai  pensé  souvent  que,  si  une  même  durée  de  séjour 
demeurait  garantie  à  vos  .unis,   ils  devaienl  applaudir 

à  un  ajourne ni  qui  VOUS  îneUlaus  de  bien  meilleures 

conditions  d'air  et  de  Lumière  et  vous  conduit,  sans 
fâcheuse  transition,  au  temps  "ù  c'est  de  tout  son 
charme  que  la  campagne  réclame  ses  droits.  En  même 
temps,  je  comprends  bien  qu'ayant  repris  votre  travail 
il  vous  en  coule  de  l'interrompre  et  de  suspendre  sa 
\ertu  pacifiante  sur  vous— même.  Néanmoins,  vous 
n'avez  pas  encore  retrouvé,  nie  dites-vous,  cet 
aplomb,  cette  impression  de  la  plénitude  des  forces 
qui  en  rend  maître  souverain.  \ous  n'étiez  donc  pas 
encore  coulent  ;  mais  depuis  que  votre  bonté  m'a  laissé 
apercevoir  qu'en  ce  que  vous  exiges  de  vous-même 
vous  pouvez  avoir  tout  sujet  d'être  content  sans  l'être, 
je  me  permets  pour  ma  propre  et  intime  satisfaction 
une  traduction  un  peu  libre  de  ces  mêmes  paroles. 
Toutes  les  supériorités  en  sont  là  !  elles  \  eulenl  cumuler, 
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se  maintenir  dans  un  état  qui  esl  exceptionnel  en  tous 
points  ;  elles  veulent  réunir  les  contraires,  la  préoccu- 
pation des  grandes  choses  et  la  bénigne  jouissance  des 
petites,  une  imperturbable  sérénité  avec  les  nobles 
aspirations  qui  dévorent.  Quoi  qu'on  dise,  les  parts 
dans  ce  monde  sont  faites  avec  plus  d'équité,  et  c'est  de 
toute  façon 

Que  la  fortune  vend  ce  qu'on  croit  qu'elle  donne. 

Je  comprends  que  Mmo  de  Tocqueville  vous  fasse 
envie  :  on  voudrait  être  tout  ce  que  l'on  admire.  11  y  a 
en  effet  des  Ames  très  naturellement  en  équilibre  ;  on 
dirait  qu'elles  naissent  guéries.  Leur  contact,  doux 
trésor  en  lui-même,  esl  des  plus  profitables,  mais 
c'est  de  reflet,  de  passagère  influence,  et  sans  qu'aucun 
effort  puisse  jamais  faire  arriver  à  une  vraie  assimilai  ion. 
Chacun  de  nous  semble  être  un  dessein  arrêté,  une 
pensée  tout  à  pari.  Nous  subissons  une  foule  de  modi 
fications,  el  pourtant  rien  n'entreprend  jamais  complè- 
tement mu  le  signe  indélébile,  sur  ce  quelque  chose 
qui  nous  l'ait  nous— même  h  pas  un  autre. 

.le  vois  confirmé  de  toutes  parts  votre  jugement  sur 
notre  nouvel  archevêque,  et  il  répond  complètement  à 
mes  \<i-ii\  pour  un  choix  inattaquable  en  lui  même  et 
qui  néanmoins  ne  lii  trop  grand  plaisir  à  personne,  de 
ce  plaisir  passionné  qui  devient  souvent  le  in>|>  juste 
chagrin  <ln  nombre.  Quelqu'un  de  son  intimité  me 

<li>ail  :  «   Il  n'a  ni  amis  ni  ennemis.  0  La  justice  lui  en 

i  plus  facile. 

Soyez  assez  bon  pour  parler  de  moi  à  MmedeToc 
queville  h   pour  recevoir  ions  deux  l'expression  des 
pins  \ rais  sentiments. 
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Tocqueville,  36  février  1857. 

Je  veux  répondre,  Madame,  sans  trop  tarder,  à  la 
lettre  que  j'ai  reçue  de  vous.  Je  vous  ai  dit  la  vérité 
pure  en  vous  disant  que  si  je  ne  \011s  parlais  plus  de 
moi,  c'est  que  le  sujet  était  fatigant  pour  unis  et 
triste  pour  moi-même  qui  n'ai  jamais  trouvé  le  moindre 
plaisir  à  me  regarder  de  si  près.  On  dit  ave.  raison 
qu'on  ne  se  connaît  jamais.  Gela  est  vrai  dans  le  sens 
qu'on  ne  saurait  démêler  souvent  d'où  sortenl  les 
impulsions  qui  nous  dirigent;  mais  quant  aux  effets 
que  produisent  ces  ressorts  inconnus  dans  notre  propre 
esprit  et  dans  notre  propre  cœur,  on  ne  les  connaît 
que  trop  bien  après  s'être  observé  quelque  temps  :  ils 
se  reproduisent  sans  cesse  de  la  même  manière,  de 
telle  sorte,  je  l'éprome  du  moins,  que  la  monotonie 
du  tableau  finit  par  lasser  le  regard  et  le  porte  à  se 
détourner  vers  d'autres  objets.  J'étais  donc  fatigué  de 
nous  peindre  toujours  les  mêmes  agitations,  les  mêmes 
misères,  et  surtout  je  craignais  de  vous  fatiguer  de  ces 
redites  éternelles.  Mais  je  vois  que  votre  bonté  nous 
l'ait  \011s  intéresser  à  moi  plus  que  je  ne  m'y  intét 
moi-même.  Vous  cherchez  à  ma  faiblesse  des  causes 
qui  m'en  consolent;  vous  ne  voulez  voir  dan-  cette 
agitation  de  mon  esprit,  dans  ce  fond  de  mélancolie 
et  de  mécontentement  de  moi  qui  se  retrouve  toujours 
dans  mes  pensées,  que  l'effet  d'aspirations  plus  hautes 
que  les  résultats  obtenus  par  l'effort  qu'elles  ont  sus- 
cité. Je  ne  veux  point  user  avec  vous  de  la  pire  de 
toutes  les  formes  de  la  vanité,  la  fausse  modestie.  <  hii, 
je  crois  que  cela  est  vrai  en  partie  ;  je  crois  que  mon 
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sentiment  et  mon  désir  sont  plus  hauts  que  ma  puis- 
sance ;  je  crois  que  Dieu  m'a  donné  le  goût  naturel  des 
grandes  actions  et  des  grandes  vertus,  et  que  le  déses- 
poir de  ne  pouvoir  jamais  saisir  ce  grand  objet  qui 
flotte  toujours  devant  mes  pas,  la  tristesse  d'habiter 
dans  un  monde  et  dans  un  temps  qui  réponde  si  peu 
à  cette  création  idéale  au  milieu  de  laquelle  mon  Ame 
aime  à  vivre,  je  crois,  dis-je,  que  ces  impressions  que 
Tàge  n'atténue  en  rien  sont  une  des  grandes  causes  de 
ce  malaise  intérieur  dont  je  n'ai  jamais  pu  me  guérir. 
Mais  à  combien  d'autres  causes  moins  belles  ne  faut-il 
pas  l'attribuer  aussi  ?  Votre  indulgence  peut  détourner 
les  yeux  de  celles-là  ;  mais  il  ne  m'est  pas  permis  de 
ne  pas  les  \oir,  et,  les  voyant,  de  les  cacher  à  un  œil 
aussi  bienveillant  que  le  vùtre.  Pour  commencer  la 
confession  par  le  plus  vilain  endroit,  croyez-vous^ 
Madame.  qu'une  bonne  part  de  celte  inquiétude  d'esprit 
ne  doit  pas  être  attribuée  à  celle  passion  du  succès, 
du  hruil.  de  la  renommée  <pii  m'a  animé  toute  ma  \ie. 
passion  qui  pousse  quelquefois  à  de  grandes  choses, 
mais  cpij  ep  elle  assiirémeiil  n'est  pas  grande?  C'est  le 
petit  péché  d'habitude  des  écrivaims.  \près  avoir  publié 

mon  premier  livre,  je  suis  resté  si  longtemps  sans  rien 

faire  que  cette  maladie  naturelle  aux  auteurs  s'était 

presque  guérie,  ou  du  moins  avait  pris  d'autres  symp- 
tômes. Mais  mon  dernier  ou\ra-e  l'a  ré\eillée  ;  il  a  l'ail 

complètement  reparaître  le  vieil  somme  avec  ses  fai- 
blesses, ses  impatiences,  ses  désirs  toujours  plus  grands 

que  le  M1C08B,  lors  même  que  le    succès  devrait    salis  - 

bise    un    nomme    rai-.<.niial>le.   Mais    je  n"ai  jamais  élé 

complètement    cet    I mie  là.  en  aucun  sens.   Voilà 

une  cause  bien  ridicule  d'agitation;  en  voilà  une  autre 
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bien  digne  de  pitié:  celle-ci  esl  dans  l'effort  inces 
d'un  espril  qui  aspire  à  la  certitude  ci  ne  peut  la  saisir, 

qui,  plus  <|ii'niieiin  autre,  peut-être,  a  besoin  d'elle.  e|. 

moins  qu'aucun  autre,  ne  peut  en  jouir  paisiblement. 
La  vue  du  problème  de  l'existence  humaine  me  pi 
cape  ei  m'accable  sans  cesse,  .le  ne  pais  ni  pénétrer 
dans  ce  mystère  ni  en  détacher  mon  œil  :  il  m'excite  et 
m'abat  lotir  à  tour. 

Je  IX'  pense  pas,  Madame,  (pie  je  puisse  èlre  à  Paris 

avanl  la  lin  de  mais.  Ce  ne  sont  pas  des  études  qui  me 
retiennent  ici.  mais  des  affaires  qui  se  rapporte©!  à  la 
nouvelle  situation  dans  laquelle  nous  a  mis  la  mort  de 
mon  père.  Nous  avons  à  l'aire  un  établissement  définitif 
qui  nous  permette  ensuite  d'user  de  la  liberté  de  nos 
mouvements  :  cela  demande  une  série  de  mesures  qu'il 
serait  fâcheux  d'interrompre  cl  qui  ne  pourraient  se 
continuer  en  notre  absence.  J'ai  aussi  grand  besoin, 
pour  des  affaires  également,  île  revenir  à  Paris,  et  j\ 

retournerai  dès  que  je  le  pourrai.   Mais  je  ne  pense  pas, 

je  le  regrette,  le  pouvoir  Eure  avant  la  dernière  quin- 
zaine de  mars,  .le  resterai  à  Paris  tout  juin.  Je  puis 
vous  assurer,  Madame,  que  parmi  les  raisons  qui  me 
rendent  pénible  ce  relard,  le  chagrin  de  ne  vous  voir 
<pie  dans  un  mois  tient  la  première  place.  Croyez  à  la 
sincérité  de  ce  sentiment  comme  ;i  la  tendre  et  respec- 
tueuse affection  que  je  NOUS  polie. 


Paris,  8  mars  i  s  .">  - . 

En  osant  me  plaindre,  (pie  j'étais  loin,  Monsieur,  de 
croire  à  la  pleine,  entière  satisfaction  qui  m'attendait  l 
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Seulement,  il  n'aurait  pas  fallu  me  parler  de  ma  fatigue 
ou  de  mon  ennui,  et  me  condamner,  par  cela  mémo, 
à  ne  pas  retrouver  en  vous  cette  sincérité  profonde  qui 
m'a  toujours  semblé  être  vous-même.  Puis-je  vous  dire 
par  combien  d'émotions  m'a  fait  passer  votre  lettre] 
Vous  aviez  plus  que  tout  autre,  pour  vous  faire  illusion . 
des  prétextes  spécieux,  subtils.  Des  vues  pures,  une  ac- 
tion puissante,  les  plus  nobles  aspirations,  s' emparant 
de  votre  âme,  avaient  tellement  de  quoi  vous  faire 
prendre  le  change  !  A  la  rigueur,  la  grandeur  morale, 
un  but  généreux  pouvaient  vous  suffire.  Vous  souffrez 
et  je  suis  [contente,  moi  qui  vous  voudrais  tous  les 
bonheurs  de  ce  monde.  Mais,  soyez  tranquille,  c'esl 
pour  vous  les  rendre  tous  ;  car  c'est  toucher  à  la  vérité 
que  de  reconnaître  n'avoir  pas  dans  son  cœur  la  paix 
qui  L'affirme.  Du  moment  où  il  y  a  lutte,  l'issue  heu- 
reuse est  certaine.  Quand  l'esprit  toujours  disputeur 
cherche  encore,  le  sens  intime  esl  souvent  bien  près  de 
trouver.  Je  ne  redoute  entre  Dieu  el  nous  que  les  lé- 
méraires.  ces  pieux  intrus  qui  prennent  trop  aisément 
la  vivacité  de  leur  zèle  pour  la  mesure  de  leurs  forces. 
Vous  êtes  si  bon  qu'il  m'en  coûte  de  \ous  dire  que 

j'ai  rarement  aillant  smilï'erl.  Je  n'ai  plus  de  sommeil 
el  même  plus  de  repOS  possible,  .le  pense  que  si  les 
démons  étaient  malades,   ils  le  seraient  de  celle  façon 

là.    Ma  grande  épreuve  est  l'interruption   forcée  de 

toutes  nies  habitudes.   Mais  à  la  lin  de  ce  mois, je  nous 

re verrai,  .le  sais  jouir  môme  d'une  promesse  :  jugez  de 

de  ce  <pic  nie  -<i (»ul  des  moments  de  réalité,  lussent- 
ils  courts  el  rares. 
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Tocque ville,  ai  murs  lSj-. 

Votre  dernière  lettre,  Madame,  m'a  causé  une  im- 
pression vive  et  durable  de  reconnaissance.  Quelle  ai- 
mable indulgence  vous  avez  pour  des  défauts  qui  vous 
sont  étrangers  !  Que  de  sympathie  douce  el  vraie  pour 
«les  misères  intellectuelles  el  morales  dont  vous  u'étea 
point  atteinte!  Ce  n'est  pas  vous  qui  du  rivage  trou- 
ve/, une  joie  cruelle  à  voir  les  navigateurs  qu'agite  la 
tempête.  Mais  je  ne  veux  point  entrer  aujourd'hui  clans 
un  sujet  qui  m'émeut  toujours  et  qui  me  mènerait 
trop  loin. 

J'espère  d'ici  à  dix  jours  aller  plaider  ma  cause  de 
vive  voix.  Je  me  sens  un  si  grand  désir  de  vous  revoir 
que  cela  me  prouve  que  je  ne  redoute  pas  beaucoup  un 
arrêt  sévère  <!<■  votre  part.  Il  me  tarde  surtout  déjuger 
par  moi  même  de  l'étal  de  votre  santé.  Si  eu  celte  ma- 
tière les  vœux  ardents  de  vos  amis  étaient  écoutés,  as- 
surément vous  vous  porteriez  bien.  \  bientôt;  Madame  ; 
veuillez  ne  pas  penser  trop  de  mal  de  moi  d'ici  là. 


Fleury,  jeudi  9 5  juin  iSSy. 

Je  ne  sais  vous  remerciez  assez  de  votre  chère  lettre 
de  Londres  si  affectueusement  compatissante,  et  dont 
la  sollicitude  me  réconcilierait  avec  mes  plus  mauvais 
moments.  C'est  samedi  dernier  que  j'ai  suivi  mon  pro- 
jet de  campagne.  Le  voyage  s'est  assez  bien  passé,  mais 
l'arrivée  et  les  premiers  jours  ont  été  bien  pénibles.  Il 
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m'était  facile  de  constater  combien  j'arrivais  à  Fleury 
sous  des  conditions  autres  que  celles  de  l'année  der- 
nière. Je  retrouvai  bien  la  solitude  avec  mon  même 
goût  pour  elle  ;  mais  je  suis  désarmée  contre  ses 
épreuves  et  cette  fois  tout,  jusqu'à  ses  ressources,  me 
semble  plus  fort  que  moi.  Je  n'ai  absolument  rien 
contre  l'âge,  ni  même  contre  ses  plus  proebaines  con- 
séquences. J'avoue  cependant  que  les  maux  envahis- 
sants dont  je  souffre,  qui  surmontent  extérieurement 
toute  volonté  et  s'en  prennent  à  tout,  excitent  en  moi 
une  sorte  de  peur,  impression  du  reste  passagère.  Le 
sacrifice  bien  renouvelé,  tout  rentre  dans  son  assiette 
avec  un  grand  redoublement  d'ardeur  vers  l 'effort  rai- 
sonnable et  le  combat. 

Un  de  mes  neveux  m'annonce,  du  fond  de  la  Russie 
méridionale,  l'aimable  intention  de  me  donner  trois 
mois;  cela  limitera  nécessairement  mon  séjour  de 
Fleury.  La  femme  de  mon  neveu  et  ses  entants  n'étant 
jamais  \cnus  en  fiance^,  les  garder  ici  tiendrait  du 
guet-apens.  II  me  faudra  donc  encore  très  probable- 
ment rentrer  à  Paris. 

Ne  craignez  jamais  d'être  ingrat  à  mon  égard  :  ^n 
ne  compte  pas  avec  les  gens  qui  donnent  sans  comp 
1er.  Je  remonte  quelquefois  à  votre  premier  livre  qui 
atout  commencé,  à  (l'excellente  impression  qui  m'était 

ic-trc  de  son  auteur  et  qui  depuis  a  toujours  tenu  mon 
oreille  ;iu\  aguets  pmir  ce  que  je  pouvais  entendre  dire. 

Je  ne  ~.iis  plus  à  travers  vos  absences  la  circonstance 

qUJ  VOUS   a  rapproché;    mais  je   sais   que.  depuis,  tout 

incident  a  laissé  tracea  Successivement  encouragée,  ce 
que  j'ai  le  mieux  senti  dès  lors,  c'esl  que  la  plus  vraie 
ponté  était  au  tond  de  toutes  vos  affections  et  que  ce 
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que  j'en  pourrais  obtenir  protégerait  en  moi  ce  que 
j'admire  en  vous. 

Votre  isolement  de  Londres  me  pèse  ;  à  bravent  son 
air  épais,  n'afl'ron lez  pas  trop  la  fatigue  et  surtout  n'y 
faites  que  ce  que  vous  y  èlcs  venu  faire.  Songez  au  plus 
prompt  retour  possible  là  où  vous  êtes  si  noblement] 
si  dignement  heureux  et  content  '. 


■r  ' 


1  Le  besoin  des  recherches  nécessaires  pour  l'exécution  de  son 
second  volume  l'avait,  en  i>s">7,  conduit  en  Angleterre,  où  il 
existe  une  i  < )llc(  lion  très  précieuse  et  unique  de  documents  re- 
latifs à  la  Révolution  française.  Là,  grâce  au  respect  qu'inspi- 
rait son  caractère  personnel,  il  fut  autorisé  à  compulser  libre- 
ment les  archives  publiques,  et  à  y  prendre  connaissance  de  toutes 
It-s  correspondances  confidentielles  du  gouvernement  anglais  avec 
ses  agents  diplomatiques  sur  le  continent  à  cette  époque.  Déai- 
rant  d'ailleurs  se  livrer  tout  entier  et  sans  distractions  à  l'objet 
de  ses  recherches,  Tocqueville  s'était  appliqué  pendant  son  séjour 
à  Londres  à  ne  voir  que  les  personnes  dont  le  concours  était  né- 
cessaire au  but  spécial  de  son  voyage.  Cependant  il  ne  put  qu'im- 
parfaitement échapper  aux  témoignages  dont  il  était  l'objet  et 
(|iie,  dans  un  pays  libre,  on  se  plaît  à  donner  auv  hommes  sor- 
tis dignement  du  pouvoir.  Le  prince  Albert  lui-même  voulut  le 
voir  et  lui  exprimer  sa  haute  estime.  Mais  un  dernier  hommage, 
auquel  assurément  il  n'était  pas  préparé,  lui  était  réservé.  Vu 
moment  où  il  quittait  I"  Angleterre  pour  retourner  en  Norman- 
die, il  reçut  l'avis  qu'un  bâtiment  de  la  marine  royale  était  mis 
à  sa  disposition  pour  le  reconduire  dans  le  port  de  France  où  il 
lui  plairait  de  se  faire  débarquer.  L'ordre  avait  été  donné  par  le 
premier  lord  de  l'amirauté,  sir  Charles  Wood,  qui  avait  cru  de- 
voir cette  marque  de  haute  courtoisie  à  l'hôte  illustre  411e  l'An- 
gleterre possédait  et  dont  elle  était  fière.  Noble  hommage  qui 
honore  autant  celui  qui  le  rend  que  celui  qui  le  reçoit,  et  qui 
n'est  pas  seulement  l'acte  d'un  ministre,  mais  encore  celui  do 
tout  un  peuple  sans  l'assentiment  duquel  il  eût  été  impossible.  » 
{Correspondance  d'Alexis  <le  Tocqueville,  notice  par  M.  Gustave 
de  Beaumont.  —  Tome  1er,  page  108.) 
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Merci  encore  et  toujours  merci. 

Paris,  37  juillet  1807. 

A  os  charitables  interpellations  sont  à  peine  entre 
mes  mains  que  je  me  hâte  de  vous  remercier  du  bon 
intérêt  qu'elles  expriment  '.  Mon  état  est  toujours  pé- 
nible et  varie  peu.  Contrairement  au  bien  que  la  cam- 
pagne m'avait  fait  l'année  dernière,  cette  fois-ci  tous 
les  symptômes  fâcheux  semblaient  s'y  aggraver  ;  le 
manque  de  sommeil  équivaut  désormais  pour  moi  à  sa 
suppression.  Enfermée  à  Fleury  au  point  de  n'avoir  pu 
même  revoir  son  parc,  il  n'y  avait  raisonnablement 
qu'un  parti  à  prendre,  celui  de  me  mettre  à  portée  des 
secours  et  de  rentrer  dans  les  habitudes  qui  ne  laissent 
rien  à  ordonner  ni  à  prévoir.  J'ai  cependant  beaucoup 
hésité  encore  ;  il  m'en  coûtait  de  regagner  mes  quar- 
tiers d'hiver  au  milieu  des  Bplendeurs  de  juillet. 

J'ai  été  tenue  fbrl  au  courant  de  tout  ce  que  votre 
réception  de  Londres  a  eu  d'animé,  de  cordial  et  de 
tirs  sérieusement  flatteur.  J'en  ai  beaucoup  joui.  Cet 
orgueil  là.  je  le  tiens  en  réserve  pour  mon  plaisir,  et 
a\ec  vous  j'y  cède  d'autant  plus  volontiers  qu'aucune 
sécurité  n'en  soutire.  Je  ne  puis  vous  dire  combien  j'ai 

été-  tOUChée  de  vous  VOIT,  après  l.uil  et  de  si  chauds  té- 
moignages, prendre  li'  soin  de  replacer  bien  vite  votre 
thermomètre  à  l'ombre,  afin  de  le  consulter  plus  sûre  - 

nient.    Quitter  une    scène   brillante  dont   aucune   salis 

l  l  .1  lettre  di  M  '!'•  Tocomeville  à  laquelle  cello— ci  répond  n'a 
pu  être  retrouvée, 
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iaction  n'a  été  illusoire  pour  rentrer  comme  vous  dans 
la  retraite  et  la  trouver  plus  douce,  plus  intime  que  ja- 
mais, voilà  ce  qui  advient  des  choses  quant  on  les  met 
à  leur  place. 

Adieu.  Recevez  tous  mes  remerciements  et  mes  ami- 
tiés. 
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